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PLUS  BELLE  Q.UE  FEE. 
CONTE, 


IL  y  avoît  une  fois  dans  l'Europe  un  roî,' 
qui ,  ayant  eu  déjà  quelques  enfans  d'une 
princeffe  qu'il  avoit  époufée ,  eut  envie  de 
voyager  &:  d'aller  d'un  bout  à  l'autre  de 
fon  royaume.  Il  s'arrêtoit  agréablement  de 
province  en  province  y  &:  comme  il  fut 
dans  un  beau  château  ,  qui  ëtoit  à  l'extrë- 
mité  de  Tes  états ,  la  reine  fa  femme  y  ac- 
coucha ,  &  donna  la  vie  à  une  fille  ,  qui 
parut  {i  prodigieufement  belle  au  moment 
de  fa  nailTance  ,  que  les  courtifans  ,  foit 
pour  fa  beauté ,  ou  par  envie  de  faire  leuc 
cour ,  la  nommèrent  Plus  Belle  que  Fée  : 
Favenir  fit  bien  voir  qu'elle  méritoit  un 
nom  fi  illuftre.  A  peine  la  reine  fut-elle 
relevée  de  couche  ,  qu'il  fallut  qu'elle  fuivît 
le  roi  fon  mari  ,  qui  partit  en  diligence 
pour  aller  défendre  une  province  éloignée 
que  {qs  ennemis  attaquoient. 

On  laifTa  la  petite   Plus   Belle  que  Fée 
avec  fa  gouvernante  ;  &  les  dames  qui  lui 
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6         Fhvs  Belle  que  Fée. 

ëtoient  nëceiTaires;  on  l'ëleva  avec  beau- 
coup de  foin  ,  &  comme  fon  père  eut  à 
foutenir  une  longue  &  cruelle  guerre ,  elle 
eut  le  loifîr  de  croître  &c  d'embellir.  Sa 
beauté  fe  rendit  fameufe  par  tous  les  pays 
circonvoifins  ;  on  ne  parloit  d'autre  chofe  , 
&  à  douze  ans  on  l'eût  plutôt  prife  pour 
une  divinité  que  pour  une  perfonne  mor- 
telîe.^Un  frère  qu'elle  avoir  la  vint  voir 
pendant  une  trêve  ,  ôi  fe  lia  avec  elle  d'une 
parfaite  amitié. 

Cependant  la  renommée  de  fa  beauté  & 
îe  nom  qu'elle  portoit  irritèrent  tellement 
les  fées  contr'elle  ,  qu'il  n'y  eut  rien  qu'el- 
les ne  penfaffent  pour  fe  venger  de  l'or- 
gueil de  fon  nom  ,  &:  pour  détruire  une 
beauté  qui  leur  caufoit  tant  de  jaloufie. 

La  reine  des  fées  n'étoit  pas  une  de  ces 
bonnes  fées  qui  font  les  protectrices  de  la 
vertu  ,  &  qui  ne  fe  plaifent  qu'à  bien  faire. 
Après  le  cours  de  pluiieurs  fiècles ,  qu'elle 
ëtoit  parvenue  à  la  royauté  par  fon  grand 
favoir  &c  par  fon  artifice  ,  le  nom.bre  de 
{es  ans  Tavoit  rendue  fort  petite ,  &  on  ne 
l'appeloit  plus  que  Nabote. 

Nabote  aïïembla  donc  fon  confeil ,  êcluî 
fit  favoir  qu'elle  avoit  réfolu  de  venger  tant 
de  belles  perfonnes  qu'elle  avoit  dans  fa 
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cour  ?  &:  toutes  celles  qui  ëtoient  par  toute 
la  terre  ;  qu'elle  vouloir  s'abfenter,  &  aller 
elle-même  voir  &  ravir  cette  beauté  qui 
faifoit  un  bruit  fi  cëiavantaeeux  à  leurs 
charmes  ;  ainii  fut  dit ,  ainfi  fut  fait.  Elle 
partit  5  S:  prenant  des  vetemens  Simples , 
elle  fe  tranfporta  au  château  qui  renfermoit 
cette  merveille.  Elle  s'y  rendit  bientôt  fa- 
milière, &  engagea  :?  par  fon  efprit ,  les 
clames  de  la  princeiïe  à  la  recevoir  parmi 
elles.  Mais  Nabote  fut  frappe'e  d'un  grand 
ëtonnement  quand  ,  après  avoir  confideré 
ie  château  ,  elle  reconnut,  par  la  force  de 
fon  art ,  qu'un  grand  magicien  l'avoit  conf- 
truit  y  &  qu'il  y  avoit  attaché  telle  vertu , 
que,  de  toute  fon  enceinte  &  de  fes  pro- 
menades ,  on  n'en  pouvoir  fortir  que  vo- 
lontairement ,  &:  qu'il  n'éioit  pas  poiiible 
de  fe  fervir  d'aucunes  fortes  de  charmes 
contre  les  perfonnes  qui  l'habitoient.  Ce 
n'ëtoit  pas  un  fecret  ignoré  de  la  gouver- 
nante de  Plus  Belle  que  Fée,  qui ,  con- 
noiffant  bien  le  tréfor  fans  prix  qui  ëtoi^t 
confié  à  {qs  foins  ^  vivoit  pourtant  fans 
crainte ,  fâchant  que  perfonne  au  monde  ne 
pouvoit  lui  ôter  cette  jeune-princeiTe  ,,  tant 
<}a'elle  ne  fortiroit  pas  du  château  ni  des 
jardins.  Elle  lui  avoit  défendu  exprenément 
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s  Plus  Belle  que  Fée;  . 
c^e  îe  faire  5  &:  Plus  Belle  que  Fëe  ,  qiri 
avoit  déjà  .  beaucoup  de  prudence  ,  n'avoit 
garde  de  manquer  à  cette  précaution.  Mille 
amans ,  qu'elle  avoit ,  tentoient  des  efforts  - 
inutiles  pour  l'enlever  ;  mais  vivant  affurée  ^ 
elle  ne  redoutoit  point  leur  violence. 

Il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  à 
Nabote  pour  s'iniinuer  dans  fes  bonnes  grâ- 
ces ;  elle  lui  apprenoit  à  faire  de  beaux 
ouvrages  5  &  pendant  un  travail  qu'elle  ren- 
doit  divertiffant ,  elle  lui  faifoit  des  hiilo- 
riertes  agréables ,  elle  n'oublioit  rien  pour 
la  divehir,  &:  elle  lui  plaifoit  fi  naturelle- 
ment ,  qu'on  ne  les  voyoit  plus  Tune  fans 
l'autre. 

Nabote  5  dans  tous  fes  foins  ,  n'ëtoît  pas 
moins  occupée  de  fa  vengeance  ;  elle  cher- 
choit  le  moyen  de  fëdùire  Plus  Belle  que 
Fée  ,  &:  de  l'obliger ,  par  fineffe  ,  à  mettre 
feulement  le  pied  hors  du  feuil  des  portes 
du  château  ;  elle  ëtoit  toujours  préparée  à 
faire  fon  coup  &  à  Tenîever. 

Un  jour  5  qu'elle  Favoit  menée  dans  le 
jardin  ,  où  de  jeunes  files ,  après  avoir 
cueilli  des  fleurs ,  en  ornoient  la  belle  tête 
de  Plus  Belle  que  Fée  ,  Nabote  ouvrit  une 
petite  porte  qui  donnoit  fer  la  campagne  ^ 
àc  l'ayant  pafTée  ;  elle  faifoit  cent  fingeries> 
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qui  faifoient  rire  la  princeffe  &£  la  jeune 
troupe  qui  Tenvironnoit  ^  quand  tout-d'un- 
coup  la  mëchante  Nabote  fit  femblant  de 
fe  trouver  mal ,  Se  le  moment  d'après  elle 
fe  laifTa  tomber  comme  ëvanouïe.  Quel- 
ques jeunes  filles  coururent  à  fon  fecours  , 
Plus  Belle  que  Fée  y  vola  >  &  à  peine  la 
malheureufe  flit-elle  hors  de  cette  fatal© 
porte ,  que  Nabote  fe  releva  ,  la  faifit  d'uîi 
bras  puiffant,  &  faifant  un  cercle  avec  (b 
baguette  ,  il  fe  forma  un  brouillard  épak 
&:  noir  ,  qui  s'ét'ant  aufîitôt  difïîpé  ,  la  terre 
s'ouvrît  :  il  en  fortit  deux  taupes  avec  des 
ailes  de  feuilles  de  rofes,  qui  traînoient  un 
char  d'ëbène ,  &c  fe  mettant  dedans  avec 
Plus  Belle  que  Fée  ,  elle  s'éleva  en  l'air j 
&  le  fendit  avec  une  vitefle  incroyable,,' 
fe  perdant  incontinent  aux  yeux  des  jeunes 
filles^  qui,  par  leurs  pleurs  &  leurs  cris» 
annoncèrent  bientôt  dans  tout  le  château  la. 
perte  qu'on  venoit  de  faire. 

Plus  Belle  que  Fée  ne  revint  de  fon  étoîi=^ 
nement ,  que  pour  tomber  dans  un  plus 
épouvantable;  la  rapidité  avec  laquelle  c^ 
char  voloit  en  l'air  l'avoic  tellement  étour- 
die ,  qu'elle  en  avoit  prefque  perdu  la  con-*^ 
noilTance  ;  enfin  ?  reprenant  (qs  efprits  ^  ell^ 
baifla  ksyeuTC.  Qu'elle  fut  effrayée  de  ^n^ 
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trouver  au-defTous  d'elle  que  l'étendue  pro- 
dig'ieufe  de  la  vafte  mer  !  elle  fit .  un  cri 
perçant,  fe  tourna  ,  &  voyant  près  d'elle 
fa  chère  Nabote  ,  elle  l'embraffa  tendre- 
ment ,  &  la  tenoit  ferrée  entre  fes  bras , 
comme  on  a  coutume  de  faire  pour  fe 
raiTurer.  Mais  la  fée  la  repouffant  rude- 
ment :  retirez  -  vous  ,  petite  effrontée  5  lui 
dit-elle  ,  reconnoiiTez  en  moi  votre  plus 
mortelle  ennemie;  je  fuis  la  reine  des  fées> 
vous  m'allez  payer  l'infolence  du  nom  or- 
gueilleux que  vous  portez. 

Plus  Belle  que  Fée  ^  plus  tremblante  à 
ces  paroles  que  ii  la  foudre  fut  ^tombée  à 
{es  pieds ,  en  eut  plus  de  frayeur  encore 
ique  de  l'horrible  route  qu'elle  tenoit.  Le 
char  fondit  enfin  au  milieu  de  la  cour  ma- 
gnifique du  plus  fuperbe  palais  qui  fe  foit 
jamais  vu. 

L'afpetfi:  d'un  û  beau  lieu  raffuroit  un 
peu  la  timide  princeiTe  ,  furtout  quand  j,  à 
la  fortie  de  ce  char  ,  elle  vit  cent  jeunes 
beautés  qui  vinrent  toutes  courtoifement 
faire  la  révérence  à  la  fée.  Un  fi  riant  fé- 
jour  ne  fembloit  pas  lui  annoncer  d'infor- 
tune ;  elle  eut  même  une  confolation  ,  qui 
ne  manque  guères  de  flatter  dans  un  aufîî 
grand  malheur  que  le  fien  ;  elle  reiji arqua 
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que  toutes  ces  belles  perfonnes  étoient  frap- 
pées cradmiration  en  la  regardant,  ôi  elle 
entendit  un  murmure  confus  de  louange 
6c  d'envie  ,  qui  la  fatisÊt  merveiL^eufe- 
Xnent, 

Mais  que  ce  petit  moment  de  vanité 
dura  peu  !  Nabote  ordonna  impérieufement 
qu*"on  ôtât  les  beaux  habits  de  Plus  Belle 
que  Fée  ,  croyant  lui  dérober  une  partie 
de  fes  charmes.  On  la  dépouilla  donc  ? 
mais  la  fureur  de  Nabote  n'eut  par -là  qu€ 
plus  à  croître.  Que  de  beautés  parurent 
au  iour  I  &  que  de  confulion  pour  toutes 
les  fées  du  monde  !  On  la  vêtit  de  me- 
chans  haillons  ;  on  eût  dit  dans  cet  état 
que  la  beauté  iîmple  &  naïve  vouloit 
triompher  de  la  forte  fur  l'étalage  des  plus 
grands  ornemens  ;  jamais  elle  ne  fut  plus 
charmante.  Nabote  commanda  qu'on  la  con- 
duisît au  lieu  qu'elle  avoit  ordonné ,  6c  qu'on 
lui  donnât  fa  tâche. 

Deux  fées  la  prirent  5  &  la  firent  paffer 
par  les  plus  beaux  &  les  plus  fomptueux 
appartemens  que  l'on  fauroit  jamais  voir» 
Plus  Belle  que  Fée  les  confîdéroit^  malgré 
la  vue  de  fa  misère  ;  elle  difoit  en  elle- 
même  :  quelques  tourmens  qu'on  me  pré- 
pare,  le  cœur  me  dit  que  je  ne  ferai  pas 
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toujours   malheureure  dans  ces  beaux  îieur» 
On  îa  fit  defcendre  par  un  grand  efca- 
lier    de    marbre   noir ,    qui    avoit  plus   de 
mille  marches  :  elle  crut   aîier  aux  abîmes 
de  îa  terre ,  ou  plutôt  qu'on  la   conduifoit 
aux  enfers.  Enfin  elle  entra  dans  un  petit 
cabinet  tout  îambriffë  d'ëbène ,   où   on  lui- 
dit  qu'elle  coucheroit  fur  un  peu  de  paille  , 
&  il  y  avoit  une  once  dé  pain^  &  une  tafTe 
«l'eau    pour   fon  fouper.   De   là    on  la  fit 
palTer  dans  une    grande  gallerie  ,  dont  les- 
jmurailies  de  haut  en  bas  ëtoient   de  mar^ 
bre    noir ,    &    qui  ne   recevoir   àe   elarté- 
que  par  celle  qui  venoit  de  cinq  lampes  de 
jais  .5  qui  jetoient  une  lueur  fombre^  capa-* 
bîe    plutôt    d'épouvanter   que  de    rafliireri 
^es  trifles  murailles  étoient  tapiffées  de  toi-- 
îes   d'araignées ,    depuis    le    haut   jufqu'en 
bas,  dont  la  fatalité  étoit  telle  >  que  plus 
on  en  ôtoit ,  &  plus  elles  fe  multiplioient. 
Les  deux   fées   dirent  à  la  princefie?  qu'iiî 
faîioît   que  cette    gallerie  fût  nettoyée    au 
point   du   jour,  ou  bien    qu'on   lui  feroit 
fouflrir  des  fuppliees  effroyables  ;&  pofant 
une  échelle   à  deux  mains  5  &  lui  donnant 
un  balai  de  jonc  ,  elles   lui   dirent  de  tra-* 
vaiiier ,  &  la  laifsèrent.  Plus  Belle  que  Fée 
foupÎFa  ;  Se  ne  fâchant  point  le  fort  de  ces 
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toiles  d'araignées  ,  quoique  la  gallerle  {ù.t 
fort  grande  ,  elle  fe  réfolut  avec  courage 
d'obéir.  Elle  prit  fon  balai  ,  &:  monta  lé- 
gèrement fur  l'échelle.  Mais  ,  ô  Dieu  ! 
quelle  fut  (a  furprife  !  lorfque  penfant  netr 
toyer  ce  marbre ,  &  ôter  ces  toiles  d'arai-, 
gnées  5  elle  trouva  qu'elles  ne  faifoient 
qu'augmenter.  Elle  fe  lafla  quelque  temps; 
&:  voyant  avec  trifteïïe  que  c'étoit  vaine- 
ment ,  elle  jeta  fon  balai ,  defcendit  >  &  s'af- 
féyant  fur  le  dernier  échelon  de  l'échelle  , 
elle  fe  mit  tendrement  à  pleurer  ,  &  à 
connoître  tout  fon  malheur.  Sss  fanglots 
fe  précipitoient  il  fort  les  uns  fur  les  au=- 
très,  qu'elle  n'avoit  plus  la  force  de  fou* 
tenir  fon  beau  corps  ,  quand  levant  un  peu 
•la  tête,  fes  yeux  furent  frappés  d'une  vive* 
lumière.  Toute  la  gallerie  fut  dans  un  inf- 
tant  éclairée  ,  Sc  elle  vit  à  genoux  devant 
elle  un  jeune  garçon  lî  beau  Se  fi  agréable  , 
qu'à  l'habillement  près ,  elle  le  prit  pour 
l'amour  :  mais  elle  fe  fouvint  qu'on  peignoit 
l'amour  tout  nud  ,  &  ce  beau  garçon  avoit 
un  habit  tout  couvert  de  pierreries.  Elle 
douta  auiïi  fi  toute  cette  lumière  ne  par- 
toit  pas  du  feu  de  fes  yeux ,  qu'elle  voyoit 
fi  beaux  Sc  fi  brillans.  Ce  jeune  homme 
la  confidéroit  toujours  à  genoux;  elle  s'y 
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vouîolt  mettre  auffi.  Qui  êtes  vous  ,  lui 
dit  -  elle  ,  toute  étonnée  ?  Etes  -  vous  un 
Dieu  ?  Etes- vous  l'amour  ?  Je  ne  fuis  pas 
im  Dieu  ,  lui  répondit-il  ;  mais  j'ai  plus 
d'amour  moi  Teul  qu'il  n'y  en  a  dans  le 
ciel  ni  fur  la  rerre.  Je  fuis  Phraates,  le  fils 
de  la  reine  des  Fées  ,  qui  vous  aime  & 
qui  veut  vous  fecourir.  Alors  prenant  le 
balai  qu'elle  avoit  jeté  ,  il  toucha  toutes 
ces  toiles  d'araignées  ,  qui  devinrent  auffi- 
îôt  un  tiiTu  d'or  d'un  ouvrage  merveilleux, 
îe  feu  des  lampes  demeura  vif  ôc  lumi- 
neux ;  &  Phraates  donnant  une  clef  d'or 
à  la  princelTe  :  vous  trouverez  une  ferrure , 
lui  dit-il  5  au  grand  quarré  de  votre  cellule , 
ouvrez-la  tout  doucement.  Adieu  ,  je  me 
retire ,  de  peur  de  me  rendre  fufpeél  : 
allez  vous  repofer;  vous  trouverez  tout 
ce  qui  vous  eft  nécelTaire  ;  &  mettant  un 
genou  à  terre,  il  luibaifa  refpeélueufement 
la  main. 

Plus  Belle  que  Fée ,  plus  étonné  de  cette 
rencontre  que  de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
dans  la  journée,  rentra  dans  la  petite  cham- 
bre ;  &:  cherchant  à  trouver  cette  ferrure 
dont  on  lui  avoir  parlé,  en  ^'approchant  du 
lambris ,  elle  entendit  une  voix  la  plus  aima- 
ble du  monde,  qui  fembloit  fe  plaindre  avec 
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douleur  :  elle  crut  que  c'ëtoit  quelque 
miférable  comme  elle  qu'on  vouîoit  tour- 
menter.  Elle  prêta  curieufement  Foreille. 
Hélas,  que  ferai-je,  difoit  cette  voix?  On 
veut  que  je  change  les  glands  qui  font  dans 
ce  boifTeau  ,  en  chs  perles  orientales.  Plus 
Belle  que  Fée  ,  moins  furprife  qu'elle  ne 
Tauroit  été  deux  heures  auparavant ,  frappa 
deux  ou  trois  petits  coups  contre  les  ais, 
&  dit  afTez  haut  :  fi  Ton  donne  des  peines 
ici,  il  s'y  fait  en  même  temps  chs  miracles  ; 
efpérez.  Mais  contez  -  moi  je  vous  prie 
qui  vous  êtes  5  je  vous  dirai  qui  je  fuis.  Il 
m'eft  plus  doux  de  vous  fatisfaire  ,  reprit 
l'autre  perfonne  ,  que  de  continuer  mon 
emploi.  Je  fuis  fille  de  roi  ;  on  dit  que  je 
naquis  charmant^.:  les  (ées  n'affilièrent  point 
à  ma  naifîance  ;  vous  favez  qu'elles  font 
cruelles  à  ceux  dont  elles  n'ont  pas  pris  la 
protedion  en  naifTant.  Ah!  je  le  fais  trop, 
reprit  Plus  Belle  que  Fée  :  je  fuis  belle  comme 
vous,  fille  de  roi,  Se  malheureufe,  parce 
que  je  fuis  aimable  fans  le  fecours  de  leurs 
dons.  Nous  voilà  donc  compagnes,  reprit 
l'autre.  Mais  êtes -vous  amoureufe?  Il  ne 
s'en  faut  guères,  dit  afTez  bas  Plus  Belle 
que  Fée;  continuez^  reprit-elle  tout  haut, 
&  ne  mé  queilionnez  plus.  Je  fus  eilimée^ 
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pourfuivit  l'autre,  la  plus  charmante  chofe 
qu'il  y  ait  jamais  eu  ,  &  tout  le  monde 
m'aima  &  me  voulut  poiTëder  ;  on  m'ap- 
pelle Déiirs  :  toutes  les  volontés  m'ëtoient 
ioumifes ,  &c  j'avois  place  dans  tous  les 
coeurs.  Un  jeune  prince,  plus  rempli  de 
moi  qu'aucun  autre  ,  s'attacha  uniquement 
à  moi;  je  le  comblai  d'efpërance  &  de  fatis- 
faélion.  Nous  allions  nous  unir  pour  toujours 
l'un  à  l'autre  3  quand  les  fées ,  jaloufes  de 
me  voir  la  pafïion  univerfelle,  &:  ne  pouvant 
foufFrlr  les  agrémens  qu'elles  n'ont  pas  don- 
nés,  m'enlevèrent  un  jour  au  milieu  de  ma 
gloire  ,  ôc  m'ont  mife  ici  dans  un  vilain 
lieu.  Elles  m'ont  dit  qu'elles  m'étouireroient 
demain  matin ,  fi  je  n*ai  pas  exécuté  un 
ordre  ridicule  qu'elles  m*ont  imporé  :  dites- 
moi  préfentement  qui  vous  êtes.  Je  vous  al 
tout  dit,  reprit  Plus  Belle  que  Fée^  à  mon 
nom  près.  On  m'appelle  Plus  Belle  que  Fée, 
Vous  devez  donc  être  bien  belle,  reprit  la 
princefTe  Déiirs  ;  j'ai  grande  envie  de  vous 
voir.  J'en  ai  bien  autant  de  mon  côté ,  re- 
partit Plus  Belle  que  Fée.  Y  a-t-il  une  porte 
qui  donne  ici;  car  j'ai  une  petite  clef  qui, 
peut-être,  ne  vous  feroit  pas  inutile.^  Lors 
cherchant  5  elle  en  trouva  une  ,  qu'elle  pou-* 
voie  effeâivement  ouvrir.  Elle  la  poiifTa; 
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&  paroiffant  tout-d'un-coup  ,  elles- fe  fur- 
prirent  beaucoup  l'une  &  lautre,  par  la 
beauté  merveilleufe  qu'elles  avoient  toutes 
deux.  Après  s'être  fort  embraffées  &  s'être 
dit  bien  des  chofes  obligeantes  ,  Plus  Belle 
que  Fée  fe  mit  à  rire  de  voir  que  la  prin- 
ceiïe  Défirs  frottoit  continuellement  Tes 
glands  avec  une  petite  pierre  blanche , 
comme  on  lui  avoit  ordonné.  Elle  lui  conta 
la  tâche  qu'on  lui  avoit  donnée  à  faire  ^  ÔC 
comme  je  ne  fais  quoi  de  fi  aimable  Tavoit 
afliftée  miraculeufement.  Mais  qui  peut-ce 
être  ^  lui  dit  la  princefTe  Dé/irs  ?  Je  crois 
que  c'eft  un  homme  ,  reprit  Plus  Belle  que 
Fée.  Un  homme  !  s'écria  Défîrs  ;  vous  rou- 
gilTez  ;  vous  l'aimez.  Non  pas  encore ,  re- 
prit-elle :  mais  il  m'a  dit  qu'il  m'aime  ;  5c 
s'il  m'aime ,  comme  il  le  dit ,  il  vous  afliilera. 
A  peine  eut-elle  proféré  ces  paroles ,  que. 
le  boifîeau  frémit ,  &:  agitant  ces  glands , 
comme  le  chêne  fur  lequel  ils  avoient  été 
cueillis  auroit  pu  faire  5  ils  fe  changèrent 
tout- d'un -coup  dans  les  plus  belles  perles 
en  poires ,  6c  de  la  première  eau  :  ce  fut 
une  de  celles-là^  dont  la  reine  Ciéopâtre. 
fit  un  fi  riche  banquet  à  Marc- Antoine.  Les. 
deux  prinçefies  furent  très-contentes  de  a 
changement,';  &^  Plus  B^Ue  que  Fée  3  qui 
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commençoit  à  s'accoutumer  aux  prodiges , 
prenant  Défirs  par  la  main ,  repafTa  dans  fa 
chambre  ;  &  trouvant  le  quarré  où  étoit 
la  ferrure  dont  on  lui  avoit  parlé,  elle  l'ou- 
vrit avec  la  clef  d'or,  &  entra  dans  une 
chambre  ,  dont  la  magnificence  la  furprît 
&  la  toucha,  parce  qu'elle  y  vit  partout 
des  foins  de  fon  amant.  Elle  ëtoit  jonchée 
des  plus  belles  fleurs ,  elle  exhaloit  un  par- 
fum divin.  Il  y  avoit  à  un  des  bouts  de 
cette  charmante  chambre  y  une  table  cou- 
verte de  tout  ce  qui  pouvoit  contenter  la 
délicateffe  du  goût,  &  deux  fontaines  de 
liqueurs,  qui  couloient  dans  des  baiîins  de 
porphyre.  Les  jeunes  princefTes  s'affirent 
dans  deux  chaifes  d'ivoire  enrichies  d'éme- 
raudes  ;  elles  mangèrent  avec  appétit ,  Se 
quand  elles  eurent  foupé,  la  table  difparutj 
&  il  s'éleva  à  la  place  où  elle  étoit,  un 
bain  délicieux ,  où  elles  fe  mirent  toutes 
deux.  A  fîx  pas  de  là  on  voyoit  une  fupeibe 
toilette  >  &  de  grandes  mannes  d'or  trait  ? 
toutes  pleines  de  linge  d'une  propreté  à 
donner  envie  de  s'en  fervir.  Un  lit  d'une 
forme  fingulière  &  d'une  richeile  extraor- 
dinaire terminoit  cette  merveille ufe  cham- 
bre, qui  étoit  bordée  d'orangers  dans  des 
caiiTes  d'or  garnies  de  rubis  ;  &  des  colonnes 
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de  cornaline  foutenoient  tout  autour  la  voûte 
fomptueufe  de  cette  chambre:  elles  n'étoient 
réparées  que  par  de  grandes  glaces  de  cryf- 
tz\)  qui  prenoient  depuis  le  bas  jurques  eii 
haut.  Quelques  confoles  de  matières  rares 
portoient  des  vafes  de  pierreries  pleins  de 
toutes  fortes  de  fleurs. 

La  princefTe  Déiîrs  admiroit  la  fortune 
de  fa  compagne  ;  &  fe  tournant  vers  elle  : 
Votre  amant  eu  galant ,  lui  dit-elle  ?  il  peut 
beaucoup ,  ôc  il  veut  tout  pouvoir  pour 
vous  ;  votre  bonheur  n'eft  pas  commun. 
Une  pendule,  fonnant  minuit,  leur  fit  en- 
tendre à  chaque  heure  le  nom  de  Phraates, 
Plus  Belle  que  Fée  rougit ,  &  fe  jeta  dans 
fon  lit  ;  elle  crut  prendre  un  repos  ?  qui  flit 
troublé  par  l'image  de  Phraates. 

Le  lendemain  il  y  eut  un  grand  étonne- 
ment  dans  la  cour  des  (qqs  ^  de  voir  la 
galerie  û  richement  parée  )  &  les  belles 
perles  à  plein  boilTeau.  Elles  avoient  cru 
punir  les  jeunes  princeiïes  ;  leur  cruauté  fut 
déconcertée,  elles  les  trouvèrent  retirées 
chacune  dans  fa  petite  chambre.  Agitant 
de  nouveau  leur  confeil  pour  leur  donner 
des  emplois  où  elles  les  viiTent  fuccam.ber^ 
elles  dirent  à  Déiîrs  d'aller  fur  le  bord  de 
la  mer  écrire  fur  le  fable,  avec  ordre  exprés 
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que  ce  qu'elle  y  mettroit  ne  s'effaçât  jamais  > 
&  commandèrent  à  Plus  Belle  que  Fée  de 
fe  rendre  au  pied  du  mont  Avantureux  , 
de  voler  au  haut^  ô^  de  leur  apporter  un 
vafe  plein  d'eau  de  vie  immortelle.  Pour 
cet  effet ,  elles  lui  donnèrent  des  plumes 
&  de  la  cire  5  afin  que  fe  faifant  des  aîles  5 
elle  fe  perdit  comme  un  autre  Icare.  Défirs 
&  Plus  Belle  que  Fée  fe  regardèrent  à  cet 
affreux  commandement  ^  &  s'embraffant 
tendrement,  elles  fe  quittèrent,  comme  en 
fe  difant  le  dernier  adieu.  On  en  conduifit 
une  près  du  rivage ,  &:  l'autre  au  pied  du 
mont  Avantureux. 

Quand  Plus  Belle  que  Fée  fe  vit  ainfi 
feule  ,  elle  prit  les  plumes  &  la  cire  )  &  les 
accommodoit  fort  mal  ;  après  avoir  travaillé 
très-inutilement  y  elle  tourna  fa  penfée  vers 
Phraates.  Si  vous  m'aimiez  y  dit-elle ,  vous 
viendriez  encore  à  mon  fecours.  A  peine 
eut-elle  achevé  le  dernier  mot ,  qu'elle  le  * 
vit  devant  fes  yeux ,  plus  beau  mille  fois 
que  la  nuit  dernière.  Le  grand  jour  lui  étoit 
fort  avantageux»  Doutez  -  vous  de  mon 
amour,  lui  dit-il }  eft-il  rien  de  difficile  pour 
qui  vous  aime  ?  Lors  il  la  pria  d'ôter  une 
partie  de  fes  habits ,  &  ayant  pris  fa  récom- 
penfe  ordinaire^  qui  étoit  un  baifer  (ux  fa 
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îiiam  :  il  fe  transforma  tout-d'un-coup  en 
aigle.  Elle  eut  quelque  chagrin  de  voir  chan- 
ger ainiî  cette  aimable  figure ,  qui ,  fe  met- 
tant à  Tes  pieds  en  étendant  les  ailes ,  lui 
fit  aifément  comprendre  fon  deffein.  Elle  fe 
baiffa  fur  lui?  &  ferrant  fon  col  fuperbe 
avec  fes  beaux  bras  ,  il  s'éleva  doucement 
en  haut.  On  ne  fauroit  dire  quel  étoit  le 
plus  content,  ou  d'elle  d'éviter  la  mort ^ 
en  exécutant  les  ordres  qu'on  lui  avoit 
donnés,  ou  lui  d'être  chargé  d'un  fardeau 
û  précieux. 

Il  la  porta  doucement  au  haut  du  mont, 
où  elle  entendit  une  agréable  harmonie  de 
mille  oifeaux  qui  vinrent  rendre  hommage 
au  divin  oifeau  qui  l'avoit  portée.  Le  haut 
de  ce  mont  étoit  une  plaine  fleurie  5  entourée 
de  beaux  cèdres,  au  milieu  defquels  étoit 
un  petit  ruiffeau  y  qui  rouloit  {qs  eaux  ar- 
gentées fur  un  fable  d'or  femé  de  diamans 
brillans.  |Plus  Belle  que  Fée  fe  courba  fur 
le  genouil  ,  &  avant  toutes  chofes,  elle 
mit  dans  fa  main  de  cette  eau  précieufe  & 
en  but.  Après  ^  elle  remplit  fon  vafe  ,  &  fe 
tournant  vers  fon  aigle.  Ah  !  dit-elie  ,  que 
je  voudrois  que  Défirs  eût  de  cette  eau  I 
A  peine  eut-elle  dit  cette  parole  y  que  l'aigle 
vola  en  bas^  prit  une  des  pantoufles  de 
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Pius  Belle  que  Fée  ?  &  revenant  il  puifa 
de  Feau  dedans  ,  &:  en  alla  porter  à  la 
princeïïe  Dédrs  au  bord  de  la  mer  ,  ou 
elle  étoit  inutilement  occupée  à  écrire  fur 
l'arène. 

L'aigle  revint  trouver  Plus  Belle  que  Fée, 
àc  reprit  fa  belle  charge:  hélas  T  dit- elle  ,: 
que  fait  Dëiirs  ?  mettez-nous  enfemble.  Il 
lui  obéit  ;  ils  la  trouvèrent  écrivant  tou- 
jours 5  ê>C  à  mefure  qu'elle  écrivoit ,  une 
onde  venoit  qui  effaçoit  ce  qu'elle  avoit 
écrit.  Quelle  cruauté,  dit  cette  princeile  à 
Plus  Belle  que  Fée^  d'ordonner  ce  qu'on 
ne  peut  faire  I  Je  juge  à  l'étrange  monture 
que  je  vous  vois  ,  que  vous  avez  réuffi.'Plus 
belle  que  Fée  defcendit ,  &  touchée  du  mal- 
heur de  fa  compagne  ,  elle  prit  ainfi  la  parole 
en  fe  tournant  vers  fon  amant.  Faites-moi 
Voir  votre  toute-puiffance  ;  ou  plutôt  mon 
amour ,  repartit  ce  prince  y  en  reprenant  fa 
forme  ordinaire.  Défirs  voyant  la  beauté  &C 
les  grâces  de  fa  perfonne  fit  briller  de  la  fur- 
prife  &  de  la  joie  dans  fes  yeux.  Pius  Belle 
que  Fée  en  rougit  5  par  un  mouvement  dont 
elle  ne  fut  pas  la  maîtrelTe  ,  &:  fe  mettant  de- 
vant lui ,  pour  le  cacher  à  fa  compagne  ;  Fai- 
tes ce  qu'on  vous  dit  5  continua-t-elle ,  avec 
wie  inquiétude  charmante  j  Phraates  connu^- 
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fon  bonheur ,  &  voulant  terininer  prompte- 
ment  fa  peine  ;  lifez  5  lui  dit-il  ;  en  difparoil^ 
fant  plus  vite  qu'un  éclair. 

Au  même  inftant  une  vasue  vint  fe  brifer 
aux  pieds  de  Plus  Belle  que  Feè,  &  en  s'en 
retournant  laifTa  voir  une  table  d'airain  ?  auffi 
enchaffëe  dans  l'arène  que  fi  elle  y  eût  été  de 
toute  éternité  ;  &  comme  y  devant  demeurer 
jurqu*à  la  fin  du  monde  ,  &  à  mefure  qu'elle 
la  regardoit ,  elle  appercevoit  des  lettres  qui 
fe  formoient  profondément  gravées ,  qui  com- 
pofoient  ces  vers  : 

La  foi  des  vulgaires  amans, 
Leur  ardeur  &  tous  ieiirs  fermens , 
Ne  s'écrivent  que  fur  Tarèiie , 
Mais  ce  qu'on  fent  pour  vos  beaux  yeux , 
En  caraélère  d'aftre  eft  écrit  dans  les  Oieux  , 
Qin  voudroit  l'effacer ,  la  peine  en  feroit  vainiî. 

Je  le  comprends,  s'écria  Défirs;  qui  vous 
aime,  vous  doit  toujours  aimer  :  que  votrei; 
airnabîe  amàiit  fait  bien  exprimer  fa  ten-'. 
dreffe  I  &  lors  elle  embraïïa  Plus  Belle  que, 
Fée,  qui  difîipant  entre  fes  bras  fa  confufiori 
fur  la  petite  jaloufie  qu'elle  venoit  d'avoir, 
l'avoua  à  fon  amie  fur  la  guerre  qu'elle  lui 
€n  fit ,  &  toutes  deux  fatisfaites  de  leur 
amitié,  s'abandonnèrent  à  la  douceur  d'uji 
entretien  agréable  &:  plein  d'amitié. 
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-  La  reine  Nabote  envoya  au  pied  du  mont  S 
pour  favoir  ce  que  Plus  Belle  que  Fée  feroit 
devenue.  On  trouva  les  plumes  éparfes ,  6c 
une  partie  de  fes  habits  :  on  jugea  qu'elle 
étoit  ëcrafée  ,  comme  on  le  défiroit. 

Dans  cette  penfée ,  les  fées  coururent  au  _ 
bord  de  la  mer  ;  elles  s'écrièrent  à  la  vue 
de  la  table  d'airain ,  ^  furent  épouvantées 
d'appercevoir  les  deux  princeffes  qui  fe 
jouoient  tranquillem.ent  fur  la  pointe  d'un 
rocher  ;  elles  les  appelèrent.  Plus  Belle  que 
Fée  donna  fon  eau  de  vie  immortelle,  8c 
rioit  tout  doucement  avec  Défirs  de  la  fu- 
reur de  ces  fées, 

La  reine  n' entendoit  pas  raillerie  ;  elle 
connut  qu'un  art  auffi  grand  que  le  fien 
les  affiftoit,  &  fa  rage  en  crut  à  tel  point, 
que  fans  héfiter?  elle  conclut  leur  ruine 
totale  pa*  la  dernière  &:  la  plus  cruelle  des 
épreuves. 

Déiirs  fut  condamnée  à  aller  le  lendemain 
à  la  foire  des  temps  ^  chercher  le  fard  de 
Jeuneffe  ,  ôc  Plus  Belle  que  Fée ,  de  fe  ren- 
dre dans  la  forêt  des  merveilles ,  pour  pren- 
dre la  biche  aux  pieds  d'argent. 

La  princeiTe  Défirs  fut  conduite  dans  une 
grande  plaine ,  au  bout  de  laquelle  étoit  un 
bâtiment  prodigieux  ;  tout  partagé  en  falles 

& 
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%C  en  gaîleries  pleines  de  boutiques  fi  fuper- 
bes,  qu'il  n'y  a,  pour  y  trouver  une  com- 
paraifon  ,  qu'à  fe  fouvenir  des  magnifiques 
banquets  de  Marly.  A  chacune  de  ces  bou- 
tiques ,  il  y  avoit  de  jeunes  &  d'agréables 
fées  5  &  auprès  d'elles ,  pour  les  aider ,  les 
perfiDnnes  qu'elles  aimoient  le   mieux, 

Aufiitôt  que  Défirs  parut ,  fes  agrémens 
charmèrent  tout  le  monde  ;  elle  prit  pofiTef-» 
fion  de  tous  les  cœurs.  Aux  premières  bou-- 
tiques  où  elle  s'adrefifa  ,  elle  fit  grande  pitié 
en  demandant  le  fard  de  jeuneffe  ;  aucun 
ne  lui  voulut  dire  où  il  fe  trouvoit ,  parce 
que  quand  ce  n'étoit  pas  une  fëe  qui  le  venoit 
chercher  >  il  défignoit  un  fuplice  pour  la  per- 
fonne  qui  étoit  chargée  de  cette  dangereufe 
commiffion. 

Les  bonnes  fées  difoient  à  Défirs  qu'elle 
S€n  retournât ,  &  qu'elle  ne  demandât  plus 
c€  qu'elle  cherchoit.  Elle  étoit  fi  belle,  qu'on 
couroit  au-devant  d'elle  aux  lieux  où  elle 
pBffoit.  Son  malheur  la  mena  à  la  boutique 
d'une  mauvaife  fée.  A  peine  eut  -  elle  de- 
mandé le  fard  de  jeunefiTe  de  la  part  de  la 
reine  des  fées ,  que  ,  lui  lançant  un  regard 
terrible  ,  elle  lui  dit  qu'elle  Tavoit,  &  qu'elle 
le  lui  donneroit  le  lendemain  ,  &  lui  com- 
manda de  paffer  dans  une  chambre  pour  att^a- 
Tome  FL  B 
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dre  qu'il  fût  préparé.  Mais  on  la  mena  dans 
un  lieu  ténébreux  &  puant ,  où  elle  ne  voioit 
goûte.  Elle  fut  atteinte  de  quelque  terreur  : 
ah  !  dit-elle  ,  aimable  amant  de  Plus  Belle 
que  Fée  5  hâtez -vous  de  me  fecourir  ,  ou 
îe  fuis  perdue- 

II  fut  fourd  à  fa  voix  ^  ou  dans  l'impoilibi- 
llté  d'agir  dans  ce  lieu  -  là  comme  il  avoit 
fait  dans  les  autres.  Déiirs  fe  tourmenta  une 
partie  de  la  nuit  ^  elle  dormit  l'autre  5  Se  fe 
fentit  réveillée  par  une  agréable  fille  ,  qui  lui 
vint  dire  ,  en  lui  portant  un  peu  de  nourri- 
ture 5  que  c'étoit  de  la  part  du  favori  de  la 
fée  fa  maîtreiïe  ^  qui  étoit  réfolu  de  la  fe- 
courir j  qu'elle  feroit  heureufe  fi  cela  étoit^ 
parce  que  la  fée  avoit  envoyé  chercher  un 
Tnéchant  efprit ,  afin  qu'il  vint  lui  foufïïer 
au  nez  de  jla  laideur ,  &  qu'en  cet  état  diffor- 
me &  plein  d'ignominie  ,  elle  la  renverroit 
à  la  reine  des  ïées  ,  afin  qu'elle  fervït  au 
triomphe  de  leurs  reifentimens.  La  princefTe 
Défirs  penfa  mourir  de  frayeur  à  cette  me- 
îiace  de  perdre  tout  d'un  coup  tous  fes  char- 
anes ,  &  elle  fouhaita  de  mourir. 

Son  tourment  étoit  horrible  ;  elle  fe  pro- 
menoit  à  tâtons  dans   fa  noire  demeure  , 
quand  on  la   prit  par  le  bras  ;  elle  fentit  en  ; 
ion  cœur  une  émotion  fort  douce.  On  1^ 
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iîiena  vers  un  peu  de  lumière  ,  &c  quand 
/a  vue  fut  railurée  ,  elle  Teut  frappée  de 
l'objet  de  tous  le  plus  charmant  ,  elle  re- 
connut ce  cher  prince  qui  l'aimoit  tant ,  &: 
de  qui  on  lavoit  féparée  la  veille  de  fes 
noces.  Ses  tranfports  &  fa  joie  furent  extrê- 
mes ;  efl-ce  vous,  lui  dit -elle  cent  fois? 
Enfin  ,  quand  elle  en  fut  bien  perfuadëe  , 
oubliant  tous  fes  malheurs  préfens  :  mais  eft- 
ce  vous  qui  êtes  le  favori  de  cette  malheu- 
reufe  fée ,  continua-t-elle  ?  eft-ce  avec  ce 
beau  titre  que  je  vous  vois  ?  N'en  doutez 
point ,  lui  répondit-il  ?  &  nous  lui  devrons 
la  fin  de  nos  peines  &:  notre  bonne  fortune- 
Alors  il  lui  conta ,  qu'au  défe fpoir  de  fou 
enlèvement  ,  il  étoit  allé  trouver  un  fage  , 
qui  lui  avoit  appris  où  elle  étoit  ^  &  qu'il 
ne  la  recouvreroit  jamais  qu'au  royaume  des 
fées ,  qu'il  lui  avoit  donné  le  moyen  de  le 
trouver  j  mais  qu'il  avoit  été  arrêté  d'abord 
par  cette  cruelle  fée  y  qui  étoit  devenue 
amoureufe  de  lui  ;  que ,  fuivant  le  confeil 
de  fon  fage ,  il  l'avoit  amufée  ,  &  que  par 
fa  douceur  il  s'étoit  fi  bien  rendu  maître  de*, 
fon  efprit ,  qu'il  gardoit  tous  fes  tréfors  ,  &c 
qu'il  étoit  miniflre  de  toutes  fes  volontés  ; 
qu'elle  ven'oit  de  partir  pour  un  voyage  de 
fix  mille  lieues  ^  qu'elle  ne  reviendroit  de 
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douze  jours  ,  qu'ainU  il  falloit  fe  fauver  ; 
qu'il  alloit  dans  fon  cabinet  prendre  une  par- 
tie de  la  pierre  de  l'anneau  de  Gigès ,  qu  elle 
le  mettroit  fur  elle  ?  qu'ainfi  étant  invifible 
elle  pafTeroit  par  tout  ;  que  pour  lui  il  pou- 
voit  fe  montrer  librement.  N'oubliez  pas  , 
îui-dit-elle,  le  fard  de  jeuneffe  ,  j'en  veux 
înettre  &  en  donner  à  une  compagne 
que  )'ai. 

Le  prince  rit.  Où  irons-nous  ^  continua- 
t  -  elle  ?  Chez  la  reine  des  fées  ,  reprit  -  il. 
Non  pas  cela  ,  s'écria-t-elle ,  nous  y  péri- 
rions. Le  fage  qui  me  confeille  ,  pourfui vit- 
al 5  m'a  dit  de  vous  remener  au  dernier  lieu 
d'où  vous  feriez  partie  ,  fi  je  voulois  être 
afTuré  de  mon  bonheur  ;  il  ne  m'a  jamais 
menti  en  quoi  que  ce  foit.  A  la  bonne  heure  , 
dit  Déiirs ,  allons  donc. 

Le  prince  lui  donna  une  précieufe  boîte  > 
dans  laquelle  étoit  le  fard  de  Jeuneffe ,  & 
dans  l'envie  de  paroître  plus  belle  aux  yeux 
de  fon  amant  ,  elle  s'en  frotta  précipitam- 
ment tout  le  vifage  y  oubliant  qu'elle  étoit 
Invifible  par  la  pierre  qu'il  lui  avoir  donnée.  ^ 
Elle  le  prit  fous  le  bras.  Ils  traversèrent  de 
]a  forte  toute  la  foire  ,  &:  furent  ainfi  juf- 
qu'auprès  du  palais  de  la  reine. 

Là;,  le  prince  reprit  la  pierre  de  Gigès.  L'ai** 
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niable  Dëfirs  fe  montra  ^  &  il  fe  rendit  in- 
viiible  au  grand  regret  de  la  princeiTe ,  qu'il 
prit  fous  le  bras  à  fon  tour  ,  &:  ils  le  rendirent 
devant  Nabote  &  fa  cour. 

Toutes  les  fées  fe  regardèrent  avec  uil 
merveilleux  ëtonnernent ,  envoyant  Défirs 
de  retour  avec  le  fard  de  jeuneiTe  >  &  là 
reine  fronçant  le  fourcil  ;  qu'on  la  garde  fën 
vérement,  dit-elle  ,  nos  adreiïes  font  vai^ 
nés  ;  il  faut  la  faire  mourir  fans  y  plus 
chercher  tant  de  façons. 

Voilà  Tarrét  prononce.  Delirs  en  trem- 
bla de  crainte  ;  fon  amant  la  raflura  autant 
qu'il  le  put. 

Mais  revenons  à  Plus  Belle  que  Fée.  On 
l'avoit  conduite  jufques  dans  la  fbrét  des 
Merveilles  ;  &  voici  le  fujet  pourquoi  on 
rexpofoit  à  courre  la  biche  aux  pieds  d'ar- 
gent. 

Il  y  avoit  eu  autrefois  une  reine  des  £éeè  i 
qui  avoit  fuccédé  naturellement  à  ce  grand 
titre  ;  elle  étoit  belle  5  bonne  &:  fage  ;  elle 
avoit  eu  pluiieurs  amans  ,  dont  l'amour  6c 
les  foins  fe  perdoient  auprès  d'elle  ;  unique- 
ment occupée  à  protéger  la  vertu  5  elle  ne 
s'amufoit  point  à  écouter  les  foupirs  des 
amans.    Elle  en  avoit  un  que  fes  rigueurs 
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rendirent  le  plus  malheureux  ,  parce  qu'il 
îaimoit  mieux  qu'aucun  autre. 

Un  jour ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  la  flé- 
chir ,  il  lui  protefta  dans  fon  déferpoir  qu'il 
fe  tueroit  ;  elle  ne  fut  point  émue  de  cette 
menace  >  &  la  confidéra  comme  une  de  ces 
folies  ,  dont  l'efprit  eR  fouvent  atteint  ;  mais 
qui  ne  pafleroit  pas  plus  avant.  Cependant 
.elle  fut  quelque  temps  après  qu'il  s'ëtoitprë-; 
<ipité  dans  la  mer. 

Un  fage  qui  avoir  élevé  ce  jeune  homme  ^ 
fe  plaignit  aux  intelligences  fuprêmes  5  &  la 
chafle  fée  fut  condamnée  à  être  biche  5  cent 
ans  durantjj  pour  faire  pénitence  de  fa  rigueur  j 
exceptél  qu'une  beauté  accomplie ,  qui  vou°; 
droit  s'expofer  à  la  courre  durant  dix  jours 
dans  la  forêt  des  Merveilles  ,  pourroit  la 
prendre  Se  lui  redonner  fa  première  forme. 
Il  y  avoit  déj  à  près  de  quarante  ans  qu'elle 
paiiToit  ainfi  transformée. 

Au  comm^encement ,  pluiieurs  beautés  s'é- 
toient  rifquées ,  pour  tenter  une  û  belle  avan- 
fure  5  &:  qui  promettoit  tant  de  gloire  :  cha- 
cune croyoit  être  la  plus  heureufe  ;  mais 
comme  elles  fe  perdoient  ^  &c  qu'au  bout  des 
dix  jours  ,  on  n'en  entendoit  plus  parler, 
cette  ardeur  s'étoit  refroidie  ,  &  l'on  ne 
■yoyoit  plus  depuis  très -long-temps  aucune 
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belle  qui  s'offrît,  de  manière  que  celles  qu'on 
y  conduifoit  depuis ,  n'y  alloient  que  par  l'or- 
dre des  fées  ,  pour  les  abandonner  à  une 
perte  afTurée. 

C'étoit  auiîi  pour  fe  défaire  de  Plus  Belle 
que  Fëe ,  qu'on  la  mena  dans  la  forêt  des 
Merveilles.  On  lui  donna  une  légère  pro- 
vifion  de  vivres ,  pour  la  forme  feulement  9 
un  cordon  de  foie  à  la  main  avec  un  nœud 
coulant  ,  pour  arrêter  la  biche.  Voilà  tout 
fon  équipage  de  chafie. 

Elle  mit  ce  qu'on  lui  donna  au  pied  d'un 
arbre  ,  6c  quand  elle  fe  vit  feule  ?  elle  porta 
fa  vue  dans  cette  vafte  forêt ,  où  elle  n'ap- 
perçut  dans  ce  profond  iilence  &:  dans  cette 
folitude  qu'un  objet  de  dëfefpoir. 

Elle  voulut  demeurer  au  bord  de  la  forêt i" 
&  ne  s'engager  pas  plus  avant  ;  &:  pour  fe 
reconnoitre ,  elle  m.arqua  l'endroit  d'où  elle 
partoit.  Mais  qu'elle  étoit  abufée  !  on  étoit 
toujours  égaré  dans  cette  forêt  y  fans  en 
pouvoir  fortir.  Elle  apperçut  dans  une  route 
la  biche  aux  pieds  d'argent  qui  marchoit  gra- 
vement ;  elle  alla  après  elle  avec  fon  cordon 
à  la  main  >  croyant  la  prendre  ;  mais  la 
biche  ,  fe  fentant  pourfuivie  y  couroit ,  & 
de  temps  en  temps  s'arrêtant,  elle  tournoit 
la  tête  vers  Plus  Belle  que  Fée.  Elles  furent 
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enfeinble  tout  ie  jour  fans  s'approcher  ,  & 
la  nuit  les  fëpara. 

La  pauvre  chaiTeiife  fe  trouva  très- laffe 
bi  avoit  beaucoup  faim;  mais  elle  ne  fa- 
voit  plus  où  étoit  la  petite  provifion  qu'on 
lui  avoit  donnée  5  &  de  repos ,  elle  n'en  pour- 
voit prendre  que  fur  la  terre  dure.  Elle  fe 
coucha  donc  fous  un  arbre  bien  triflement  ; 
elle  ne  put  dormir  de  long-temps  ;  elle  avoit 
peur  y  la  moindre  chofe  l'ëpouvantoit  y  une 
feuille  qui  s'agitoit  la  faifoit  frémir  ;  elle 
tourna ,  dans  cet  état  miférable  ,  fa  penfée 
vers  fon  amant  >  elle  l'appela  plufieurs  fois  , 
bc  voyant  qu^il  lui  manquoit  dans  un  fi  grand 
befoin  ,  ah!  dit-elle^  en  répandant  quelques 
larmes  5  Phraates ,  Phraates  ,  vous  m'aban- 
donnez ?  Elle  commençoit  à  s'endormir  5 
quand  elle  fentit  quelque  agitation  fous  elle  ; 
6c  il  lui  fembla  qu'elle  étoit  dans  le  meilleur 
lit  du  monde.  Son  fommeil  fut  long  ,  fans 
être  interrompu  ;  elle  fut  réveillée  le  matin 
par  le  chant  de  mille  roffignols  y  &:  tour- 
nant fes  beaux  yeux  ^  elle  fe  vit  à  deux  pieds 
de  terre,  l'herbe  avoit  pouffé  fous  fon  beau 
corps  ,  &:  avoit  pris  la  vertu  de  faire  une 
couche  délicieufe.  Un  grand  oranger  Jetoit 
fes  branches  fur  elle  ,  pour  lui  fervir  de  pa- 
villon ;  elle  étoit  couverte  de  (qs  fleurs.  A 
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coté  d'elle  deux  tourterelles  lui  annonçolent , 
par  leur  amour  ,  ce  qu'elle  devoit  efpérer 
de  celui  de  Phraates.  La  terre  étoit  tout  au-* 
tour  couverte  de  fraifes  ^  &  de  toute  forte 
des  plus  excellens  fruits  ;  elle  en  mangea  ^ 
&  fe  trouva  aufli  raiïafîëe  &:  aufîi  forte  que 
û  c'eût  été  des  meilleurs  viandes.  Un  ruifr 
feau  qui  couloit  tout  auprès ,  fervit  à  la  dé- 
faltérer.  O  foins  de  mon  amant  !  s'écria- 1- 
elle',  quand  elle  fe  trouva  fatisfaite  ,  que 
vous  m'étiez  nécelTaires  ;  je  ne  murmure  plus; 
mais  ne  me  donnez  pas  tant ,  &  montrez-» 
vous. 

Elle  eût  pourfuivi  ,  û  elle  n'eût  apperçu 
la  biche  aux  pieds  d'argent  qui  étoit  fur  foa 
cul  5  &:  qui  la  regardoit  tranquillement.  Elles 
crut  à  cette  fois  la  tenir  ;  elle  lui  préfenta 
d'une  main  une  poignée  d'herbe,  ôc  de  l'au- 
tre elle  tenoit  fon  cordon  ;    mais  la  biche 
s'éloigna  à  petits  bonds  ^  &c  quand  elle  avoit 
un  peu   couru  ,  elle  s'arrêtoit  &  la  regar- 
doit. Elles  firent  cet  exercice  toute  la  jour-* 
née.  La  nuit  vint  ^  &  elle  fe  paffa  comme 
l'autre.  Le  réveil  fut  pareil  au  premier ,  6c 
quatre  jours  &  quatre  nuits  fe  pafsèrent  de  la 
même  façon.  Enfin  la  cinquième  matinée  ^ 
Plus  Belle  que  Fée  ^  en  ouvrant  les  yeux  ^ 
crut  voir  une  clarté  plus  brillante  que  celle 
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du  pur ,  quand  elle  apperçut  dans  les  yeux 
de  Ton  amant  tout  l'amour  qu'elle  lui  avoit 
infpiré.  Il  étoit  aflis  auprès  d'elle  ,  &  bai  foi  t 
îe  bout  de  {on  pied.  Sa  préfence  &  fon 
aflion  refpeftueufe  lui  plurent  fort. 

C'eft  donc  vous,  lui  dit  -  elle  ?  fi  je  ne  m 
vous  ai  point  vu  tous  ces  jours-ci^  j'ai  au 
moins  reçu  des  marques  de  votre  bonté» 
Dites  de  mon  amour  >  Plus  Belle  que  Fée  5 
reprit-il  ;  ma  mère  fe  doute  que  c'eft  moi 
qui  vous  affifte?  elle  m*a  gardé?  je  m'échappe 
un  moment  par  le  moyen  d'une  fée  de  mes 
amies:  adieu,  je  viens  feulement  vous  raf- 
furer;  vous  me  verrez  ce  foir  ?  &  fi  Fortune 
îe  veut ,  demain  nous  ferons  heureux. 

Il  s'en  alla ,  &  elle  courut  encore  toute 
îa  journée.  Quand  la  .nuit  fut  venue?  elle 
apperçut  près  d'elle  une  petite  lumière ,  qui 
iuffifoit  pour  lui  faire  reconnoitre  fon  amant. 

Voilà  ma  baguette  allumée ,  dit-il ,  met- 
tez -  la  devant  vous  ?  &c  allez ,  fans  vous 
effrayer ,  partout  où  elle  vous  conduira. 
Lorfqu'elle  s'arrêtera?  vous  rencontrerez 
un  grand  amas  de  feuilles  sèches,  mettez-y 
îe  feu ,  entrez  dans  le  lieu  que  vous  verrez  ^ 
&:  fi  vous  y  trouvez  la  dépouille  de  quel- 
que bête ,  brûlez  -  la  ;  les  Aflres  nos  amis 
feront  le  reile.  Adieu. 
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Plus    Belle   que  Fée  auroit  bien   voulu 
recevoir  une  plus  ample  inftruftion  ;  mais 
voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  remède,  elle 
pofa  devant  elle  la  baguette  ,  qui  lui  montra 
le  chemin.  Elle  marcha  près  de  deux  heures  , 
affez  ennuyée  de  ne  faire  que    cela.    Elle 
s'arrêta  enfin,  &  efFeftivement  elle  apper- 
çut  un  grand  amas  de  feuilles  sèches ,  aux- 
quelles elle  ne  manqua  pas  de  mettre  le  feu. 
La  clarté  fut  bientôt  fi  grande ,  qu'elle  put 
remarquer  une  affez  haute  montagne ,  où 
elle  apperçut  une  ouverture  à  demi-cachée 
par   des  brouflailles  ;  elle  les   écarta   avec 
fa  baguette  5  &:  entra  dans  un  lieu  obfcur; 
mais  un  peu  après  elle  fe  trouva  dans  11  a 
grand  fallon ,  orné  d'une  admirable  archi-, 
teélure ,  éclairé  de  plulieurs  lumières  ;  mais 
ce  qui  la  frappa  de  quelqu'étonnement ,  ce 
fut  de  voir   les   peaux    de    plufieurs  bêtes 
fauvages  &  terribles ,  pendues  à  des  cro- 
chets  d'or,  qu'elle    prit   d'abord   pour   les 
bêtes  mêmes.  Elle  détourna  (qs  yeux  avec 
quelqu'horreur  ,  &:  les  arrêta  fur  le  milieu 
du  fallon,  où  il  y  avoit  un  beau  palmier^ 
&  fur  une  de  {qs  branches  la  peau  de  la 
biche  aux  pieds  d'argent. 

Plus  Belle  que  Fée  fut  ravie  de  la  voir, 
&  la  prenant  avec  fa  baguette ,  elle  la  porta 
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promptement  dans  le  feu  qu  elle  avoit  allumé 
à  l'entrée  de  l'antre.  Elle  fut  confumée  au 
même  inftant  ;  &  rentrant  toute  joyeufe 
dans  le  fallon,  elle  pénétra  dans  pluiieurs 
lîiagnifîques  chambres.  Elle  s'arrêta  dans 
vine^  où  elle  vit  fur  des  tapis  de  Perfe  9 
j>luîîeurs  petits  lits  dreiTés^  &  un  plus 
beau  que  tous  les  autres  3  fous  un  pavillon 
.de  drap  d'or.  Mais  elle  n'eut  pas  le  loifir 
de  coniîdérer  long  -  temps  une  chofe  qui 
lui  paroiffoit  fi  fingulière ,  elle  entendit  de 
grands  éclats  de  rire  ,  ôc  parler  fort  haut 
diverfes  perfonnes. 

Plus  Belle  que  Fée  tourna  fes  pas  de  ce 
côté  -  là»  Elle  entra  dans  un  lieu  merveil- 
leux ,  où  il  y  avoit  quinze  jeunes  perfonnes  , 
d\me  beauté  divine. 

Elle  ne  les  furprit  pas  moins  qu'elle  fut 
furprife  ;  l'excellence  de  fa  perfonne  les 
charma  toutes ,  &  il  fe  fit  en  elles  une  fui^ 
peniîon  de  tous  leurs  fens.  Un  filence  attentif 
avoit  fuccédé  à  des  cris  d'admiration.  Mais 
une  de  ces  belles  perfonnes^  &  plus  belle 
que  toutes  les  autres  ,  s'avança  d'un  air  riant 
<Sc  gai  vers  notre  charmante  princeffe.  Vous 
êtes  ma  libératrice  ,  lui  dit  -  elle  ,  je  n'eu 
faurois  douter  :  nulle  perfonne  n'entre  ici 
qui  ne  foit  revctue  de  la  peau  dVn  de  ces 
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animaux  que  vous  avez  vus  à  l'entrée  de 
cette  caverne  :  c'a  été  le  fort  de  toutes  ces 
belles  perfonnes  que  vous  voyez  auprès  de 
moi.  Après  dix  jours  de  courfe  inutile  pour 
me  prendre ,  elles  étoient  changées  en  au- 
tant d'animaux  durant  le  jour,  &c  la  nuit 
nous  reprenons  nos  figures  humaines  ;  & 
vous  y  charmante  princeffe ,  fi  vous  ne 
m'euffiez  délivrée ,  vous  auriez  été  changée 
en  lapin  blanc.  En  lapin  blanc ^  s'écria  Plus 
Belle  que  Fée!  Ah  !  madame ^  il  vaut  mieu:t 
que  i*aie  confervé  ma  forme  ordinaire  y  6? 
qu'une  fi  merveilleufe  perfonne  que  vous 
ne  foit  plus  biche.  Vous  nous  rendez  à 
toutes  notre  liberté,  reprit  la  Fée;  paiTons 
joyeufement  le  refte  de  la  nuit ,  Se  demain 
nous  irons  au  palais  remplir  toute  la  cou? 
d'étonnement. 

On  ne  fauroit  exprimer  Fallégreïïe  dont 
retentiffoit  cette  charmante  demeure  ^  &:  le 
raviïïement  où  toutes  ces  belles  perfonnes 
étoient  d'aller  jouir  de  la  douceur  de  re-*. 
vivre  5  pour  ainfi  dire  ;  elles  étoient  toutes 
dans  le  même  âge  auquel  elles  avoient 
commencé  leur  courfe  dans  la  foret  des 
Merveilles  ,  &  la  plus  âgée  n'avoit  pas 
vingt  ans. 

La  fée  voulut  fe  mettre  au  lit  pour  trolj 
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ou  quatre  heures  ;  elle  fit  coucher  Pkis  Belle 
que  Fée  avec  elle ,  &  dëfîra  favoir  fon 
aventure.  Elle  la  lui  conta  d'un  ton  de  voix 
fi  touchant,  fon  difcours  étoit  fi  fiinple  5c 
{i  plein  de  vérité  y  qu'elle  l'engagea  fans  ré- 
ferve  à  fervir  fes  amours ,  &  à  la  rendre 
heureufe.  Elle  n'oublia  pas  de  lui  parler  de 
X)éiirs,  &  d'abord  la  fée  lui  fut  favorable. 

Elles  s'endormirent  après  un  entretien 
affez  long  ^  &  qu'elles  interrompoient  agréa- 
i)lement  par  les  charmantes  carefies  qu'elles 
fe  faifoient. 

Le  lendemain  elles  prirent  toutes  le  che- 
min du  palais,  voulant  furprendre  agréa- 
blement les  (ées.  Elles  quittèrent  fans  regret 
îa  forêt  des  Merveilles ,  &:  arrivèrent  fans 
bruit  au  palais.  Quand  elles  furent  près  de 
la  dernière  cour  ^  elles  ouïrent  mille  fons 
harmonieux,  qui  compofoient  une  excel- 
lente mufique.  Voici  quelque  (ête^  dit  la 
fée  5  nous  arriverons  à  propos  ^  &  avançant, 
elles  trouvèrent  cette  cour  toute  remplie 
d'une  foule  incroyable. 

La  fée  la  fit  ouvrir  &  pafTa  avec  fa  troupe. 
Les  premiers  qui  la  connurent  poufsèrent  des 
cris  jufqu'au  ciel,  &  bientôt  on.  fut  le  fujet 
d'une  fi  grande  joie  ;  mais  en  avançant 
toujours;  elle  fut  frappée  par  un  étrange 
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ipeftacle.  Elle  vit  une  jeune  fille ,  plus 
charmante  que  les  Grâces ,  &:  faite  comme 
Vénus ,  qui  ëtoit  attachée  à  un  poteau ,' 
près  d'un  bûcher ,  où  apparemment  on 
l'alloit  brûler. 

Plus  Belle  que  Fée  fit  un  grand  crî,  re- 
connoifTant  Défirs  ;  mais  elle  fut  bien  fur- 
prife  quand  au  même  moment  elle  ne  la 
vit  plus  5  &  qu'il  parut  en  fa  place  un  jeune 
homme  ,  fi  beau  8c  fi  bien  fait ,  qu'on  ne 
pouvoit  fe  lafTer  de  le  regarder.  A  cette 
vue  y  Plus  Belle  que  Fée  fit  encore  un  cri 
plus  grand  y  &  courant  fans  garder  nulle  me- 
fure,  elle  fe  jeta  à  fon  cou,  en  difanr  mille 
fois  :  c'eft  mon  frère. 

C'étoit  fon  frère  auffî  qui  étoit  cet  heu» 
reux  amant  de  la  princefTe  Défirs,  &  qui^, 
craignant  qu'on  ne  la  fît  mourir  >  venoit 
de  lui  donner  la  pierre  de  Gigès  ,  pour  la 
fouflraire  à  la  cruauté  de  la  reine  Nabote^ 
il  s'étoit  ainfi  par  ce  moyen  découvert. 

Le  frère  &  la  fœur  fè  donnoient  cent 
témoignages  de  tendrefTe;  l'invifible  Défirs 
y  mêloit  les  fiens,  &  fa  voix  fe  faifoit 
entendre  quand  fon  corps  ne  paroifToit  pas  ^ 
tandis  que  toutes  les  fées  dans  un  étonne- 
ment  fans  pareil ,  donnoient  en  mille  ma- 
nières différentes  j  d  éclatantes  marques  de 
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leur  joie ,  de  revoir  leur  vertueufe  reine» 
Les  bonnes  fées  venoient  fe  jeter  à  {qs  pieds  ^ 
lui  baifer  la  main  &:  Tes  habits.  Elles  pleu- 
roient,  elles  perdoient  la  parole  :  chacune 
s'exprimoit  félon  fon  caradère.  Les  mau- 
vàifes  fées ,  ou  les  partifanes  de  Nabote 
faifoient  aufli  les  empreffées  ,  &  la  politique 
donnoit  un  air  de  fincérité  à  leurs  fauffes 
démonftrations. 

Nabote  elle  -  même  9  au  dëfeipoir  de  ce 
retour  3  fe  contraignit  avec  ^n  art  dont  elle 
feule    étoit    capable.    Elle    voulut    d'abord 
céder  fon  pouvoir  à  la  véritable  reine  ^  qui 
d'un   air   grave   6c   majeftueux  ,    demanda 
pourquoi  la  jeune  fille    qu'elle   avoit   vue 
méritoit  un  pareil  fupplice,  &  depuis  quel 
temps  on  folemnifoit  une  mort  cruelle  par 
des  fêtes  ôc   des  jeux  ?   Nabote  s'excufoit 
fort  mal ,  &  la  reine  Fécoutoit  impatiem- 
ment ,    quand   l'amant  de   Délirs    prenant 
la  parole  ;  On  punit  cette  princeffe,  dit-il  ^ 
parce  qu'elle  eft  trop  aimable  :  On  tour- 
mente de  même  la  princeiTe  ma  fœur.  Elles 
font  nées  routes  deux ,  telles  que  vous  les 
voyez.  Il  pria  alors  fa  m.aîtreiTe  d'envelopper 
la  pierre  de   Gigès ,    &  elle  parut.    Défirs 
reparoiiTant ,    charma   tout  ce  qui  la  vir. 
Elles  font  belles ,  pourfuivit  -  il ,   elles  ont 
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mllîe  vertus  qu'elles  ne  tiennent  point  des 
{ées  :  voilà  ce  qui  les  foulève  &  les  oblige 
à  les  perfécuter.  Quelle  injuftice,  de  vou- 
loir étendre  un  pouvoir  tyrannique  fur  tout 
ce  qui  ne  dépend  point  de  vous  ? 

Le  prince  fe  tut.  La  reine  fe  tourna  vers 
l'affemblée  d'un  air  agréable.  Je  demande  ^ 
leur  dit  -  elle ,  qu'on  me  donne  ces  trois 
perfonnes  ;  elles  auront  le  fort  le  plus  heu- 
reux que  des  mortels  puifTent  avoir.  Je 
dois  affez  à  Plus  Belle  que  Fée  ^  &  je  ré- 
compenferai  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi  pat 
le  bonheur  le  plus  confiant. 

Vous  régnerez ,  Madame  9  pourfuivît- 
elle ,  en  fe  tournant  vers  Nabote  ;  cet  em- 
pire eft  affez  grand  pour  vous  &:  pour  moi. 
Allez  dans  les  belles  isles  qui  vous  appar- 
tiennent, Laiffez-moi  votre  fils  5  je  TafTocie 
à  mon  pouvoir  ,  &c  je  veux  qu'il  époufe 
Plus  Belle  que  Fée  :  cette  union  nous  ré-î 
conciliera  tous. 

Nabote  enrageoit  de  tout  ce  qu'ordon- 
noit  la  reine.  Mais  quoi?  elle  n'étoit  pas 
la  plus  forte;  elle  n'avoit  qu'à  obéir.  Elle 
l'alloit  faire  de  mauvaife  grâce  ,  quand  on 
vit  arriver  le  beau  Phraates  ,  fuivi  d'une 
galante  jeunefTe ,  qui  compofoic  fa  cour  ;  il 
venoit  rendre  fes  hommages  à  la  reine  ^ 
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&  Te  réjouir  de  Ton  retour.  Mais  en  paf- 
fant   il  attacha  fa  vue   fur  Plus  Belle  que 
Fée  y  &c  lui  fit   voir  ,  par  des  regards  paf- 
fionnés  ,  que  c'éroit  Ton  premier  devoir. 

La  reine  l'embraffa ,  &:  lui  préfenta  Plus 
Belle  que  Fée ,  le  priant  de  la  recevoir  de 
fa  main.  Il  ne  faut  pas  demander  s'il  obéit 
avec  joie  ^  s'écriant  avec  tranfport  : 

Dieu  des  amans ,  vous  payez  la  eonftance 

■  Dt  mille  travaux  amoureux  j 
Vous  allez  devenir ,  pour  combler  tous  mes  vœux  , 
Mon  plaifir  &  ma  récompenfe. 

Les  deux  mariages  fe  célébrèrent  dès  le 
jnéme  jour;  ils  furent  fi  heureux,  qu'on 
dit  que  ce  font  les  feuls  époux  qui  ont  gagné 
la  vigne  d'or^Sc  que  ceux  dont  on  a  parlé 
depuis ,  n'ont  été  que  des  idées. 

Ainfî  la  vertu  triomphe  des  malheurs 
qu'ion  lui  fufcite.  L'envie  Se  la  jaloufie  ne 
f^vent  qu'à  la  faire  briller  ,  ôc  fouvent  la 
iuftice  du  ciel  permet  qu'elle  foit  heureufe. 

Il  eft  une  deflinée  qui  veille  à  la  con- 
duite des  hommes  ,  &  qui  leur  fait  fur- 
monter  tout  ce  que  l'on  veut  oppofer  à  leur 
bonheur. 

NaifTez  fous  un  aftre  profpère  , 
Saiis  être  façonné  par  l'art  3 


P  E  R  s  I  N  E  T  T  t. 

Tout  vous  réuffira ,  la  plus  cruelle  affaire 

Se  rendra  bonne  un  jour  par  un  coup  du  hafar4» 

La  fortune  un  temps  nous  accable  , 
Mais  c'eft  après  pour  nous  mieux  affifter  s 

Le  bonheur  fe  fait  bien  goûter 
A  qui  fe  reflbuvient  d'un  état  miférable, 

Mauvaife  fée  étale  fon  pouvoir  , 
A  la  vertu  toujours  elle  fait  des  obftacles  , 

Fée  en  ce  temps  fe  fait  encore  voir , 

Mais  on  ne  voit  plus  de  miracles. 


PER  SI  NETTE 

CONTE. 


EUX  jeunes  amans  s'étoient  mariés  en^ 
femble^  après  une  fbngiie  pourfuite  de  leurs 
amours  ;  rien  n'étoit  égal  à  leur  ardeur  ;  ils 
vivoient  contens  &c  heureux ,  quand  pour 
combler  leur  félicite  ,  la  jeune  époufe  le 
trouva  grolTe ,  &  ce  fut  une  grande  joie 
dans  ce  petit  ménage  ;  ils  fouhaitoient  fort 
un  enfant,  leur  déiîr  fe  trouvoit  accompli. 

Il  y  avoit  dans  leur  voifinage  une  fée,' 
qui  furtout  étoit  curieufe  d'avoir  un  beau 
jardin  ;    on  y  voyoit  avec  abondance  d^ 
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toutes  fortes  de  fruits  ,  de  plantes  &  de 
fleurs. 

En  ce  temps  -  là  le  perfîl  étoît  fort  rare 
dans  ces  contrées  ;  la  fëe  en  avoir  fait  ap- 
porter ÔQs  Indes ,  &:  on  en  eût  fu  trouver 
dans  tout  le  pays  que  dans  fon  jardin. 

La  nouvelle  époufe  eut  une  grande  envîe 
d'en  manger  ;  &:  comme  elle  favoit  bien 
qu'il  ëtoit  mal-aifë  de  la  fatisfaire ,  parce 
que  perfonne  n'entroit  dans  ce  jardin  ,  elle 
tomba  dans  un  chagrin  qui  la  rendit  mécon- 
noifîable  aux  yeux  même  de  fon  ëpoux.  Il 
la  tourmenta  pour  favoir  la  caufe  de  ce 
changement  prodigieux  qui  paroiffoit  dans 
fon  efprit,  auffi  bien  que  fur  fon  corps; 
&  après  lui  avoir  trop  réûûé  ,  fa  femme 
lui  avoua  enfin  qu'elle  v  ou  droit  bien  manger 
du  perfil.  Le  mari  foupira ,  &:  fe  troubla 
pour  une  envie  û  mtl-aifëe  à  fatisfaire  : 
néanmoins ,  comme  rien  ne  paroît  difficile 
en  amour ,  il  alloit  jour  &:  nuit  autour  des 
murs  de  ce  jardin  pour  tâcher  d'y  monter; 
mais  ils  ëtoient  d'une  hauteur  qui  rendoit  la 
chofe  impoffible. 

Enfin  ,  un  foir  il  apperçut  une  des  portes 
du  jardin  ouverte.  Il  s'y  gli^a  doucement, 
6>c  il  fut  fi  heureux  ,  qu'il  prit  à  la  hâte  une 
poignée  de  perfil.  Il  relTortit  comme  il  étoit 
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entre,  &  porta  fon  vol  à  fa  femme  ,  qui  le 
mangea  avec  avidité  ,  &  qui  deux  jours 
après  fe  trouva  plus  preffée  que  jamais  de 
l'envie  d'en  remanger  encore. 

Il  falloit  que  dans  ce  temps-là  le  perfil 
fût  d'un  goût  bien  excellent. 

Le  pauvre  mari  retourna  enfuite  plufieurs 
fois  inutilement.  Mais  enfin  fa  perfëvërance 
fut  rëcompenfëe  ;  il  trouva  encore  la  porte 
du  jardin  ouverte.  Il  y  entra ,  &  fut  bien 
furpris  d'appercevoir  la  fée  elle-même  ,  qui 
.  le  gronda  fort  de  la  hardieffe  qu'il  avoit 
de  venir  ainfi  dans  un  lieu  dont  l'entrëe 
n'ëtoit  permife  à  qui  que  ce  fût.  Le  jeune 
homme  confus  fe  mit  à  genoux  ,  lui  de- 
manda pardon  ,  &  lui  dit  que  fa  femme  fe 
mouroit,  fi  elle  ne  mangeoit  pas  un  peu 
de  perfil  ;  qu'elle  ëtoit  groffe ,  6c  que  cette 
envie  ëtoit  bien  pardonnable.  Eh  bien,  lui 
dit  la  fëe  ,  je  vous  donnerai  du  perfil  tout 
autant  que  vous  en  voudrez  ^  fî  vous  me 
voulez  donner  l'enfant  dont  votre  femme 
accouchera. 

Le  mari ,  après  une  courte  délibération  i 
le  promit  ;  il  prit  du  perfil  autant  qu'il  en 
voulut. 

Quand  le  temps  de  Taccouchement  fut 
arrivé,  la  fée  fe  rendit  près  de  la  mère^ 
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qui  mît  au  monde  une  fille  ,  à  qui  la  fée 
donna  le  nom  de  Perfinette  :  elle  la  reçut 
dans  des  langes  de  toile  d'or ,  &  lui  arrofa 
le  vifage  d*une  eau  précieufe  qu'elle  avoit 
dans  lin  vafe  de  cryftal ,  qui  la  rendit  ,  au 
moment  même  ,  la  plus  belle  créature  du 
monde. 

Après  ces  cérémonies  de  beauté ,  la  fée 
prit  la  petite  Perfinefte  ,  l'emporta  chez 
elle ,  &c  la  fit  élever  avec  tous  les  foins 
imaginables.  Ce  fut  une  merveille ,  avant 
qu'elle  eût  atteint  fa  douzième  année  :  & 
comme  la  fée  connoiiToit  fa  fatalité ,  elle 
iréfolut  de  la  dérober  à  (qs  deftinées. 

Pour  cet  effet  elle  éle\'"â ,  par  le  moyen 
de  fes  charmes  5  une  tour  d'argent  au  mi-» 
îieu  d'une  foret.  Cette  myilérieufe  tour 
n'avoit  point  de  porte  pour  y  entrer  ;  il  y 
avoit  de  grands  &  beaux  appartemens  aufii 
éclairés  que  fi  la  lumière  du  foleil  y  fût 
entrée ,  oc  qui  recevoient  le  jour  par  le 
feu  des  efcarboucles  dont  toutes  ces  cham- 
bres brilloient.  Tout  ce  qui  étoit  néceflaire 
à  la  vie  s'y  trouvoit  fplendidement  ;  toutes 
les  raretés  étoient  ramafiTées  dans  ce  lieu« 
Perfinette  n'avoit  qu'à  ouvrir  les  tiroirs  de 
fes  cabinets ,  elle  les  trouvoit  pleins  des 
plus  beaux  bijoux;  (iis  garderobes  étoient 
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magnifiques ,  autant  que  celles  des  reines 
d'Afîe  ,  &:  il  n'y  avoit  pas  une  mode  qu'elle 
ne  (ut  la  première  à  l'avoir.  Elle  étoit  feule 
dans  ce  beau  féjour ,  où  elle  n'avoit  rien  à 
défirer  que  de  la  compagnie  ;  à  cela  près  , 
tous  Tes  défirs  ëtoient  prévenus  &  fatisfaits. 

Il  eft  inutile  de  dire  qu'à  tous  Tes  repas 
tes  mets  les  plus  délicats  faifoient  fa  nourri- 
ture ;  mais  j'affiirerai  que ,  comme  elle  ne 
connoiiToit  que  la  fée,  elle  ne  s'ennuyoit 
point  dans  fa  folitude  ;  elle  lifoit ,  elle  pei- 
gnoit,  elle  jouoit  des  inftrumens,  &  s'amu^ 
foit  à  toutes  ces  chofes  qu'une  fille  qui  a 
été  parfaitement  élevée  n'ignore  point. 

La  fée  lui  ordonna  de  coucher  au  haut 
de  la  tour ,  où  il  y  avoit  une  feule  fenêtre  ;. 
ôc  après  l'avoir  établie  dans  cette  charmante 
folitude ,  elle  defcendit  par  cette  fenêtre,  & 
s'en  retourna  chez  elle. 

Perfi nette  fe  divertit  à  cent  chofes  diffé- 
rentes dès  qu'elle  fut  feule.  Quand  elle  n'au- 
roit  fait  que  fouiller  dans  (qs  cafTettes ,  c'étoit 
une  affez  grande  occupation  ;  combien  de 
gens  en  voudroient  avoir  une  femblable  ! 

La  vue  de.  la  fenêtre  de  la  tour  étoit  la 
plus  belle  vue  du  monde  ;  car  on  voyoit  la 
mer  d'un  côté ,  &  de  l'autre  cette  vafle 
forêt  ;  ces  deux  objets  étoient  iinguliers  & 
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charmans.  Perfî nette  avoit  la  voix  divine  5 
elle  fe  plaifoit  fort  à  chanter  ,  &  c'étoit 
fouvent  fon  divertiffement  5  furtout  aux 
heures  qu'elle  attendoit  la  fée.  Elle  la  ve- 
iîoit  voir  fort  fouvent  ;  &  quand  elle  étoit 
au  bas  de  la  tour ,  elle  avoît  accoutumé 
de  dire  :  Periinette ,  defcendez  vos  cheveux, 
que  je  monte. 

C'étoit  une  des  grandes  beautés  de  Per- 
iinette que  fes  cheveux  ,  qui  avoient  trente 
aunes  de  longueur  fans  l'incommoder.  Ils 
«toient  blonds  comme  fin  or^  cordonnés 
avec  des  rubans  de  toutes  couleurs  ;  & 
quand  elle  entendoit  la  voix  de  la  fée ,  elle 
les  détachoit ,  les  mettoit  en  bas  &  la  fée 
inontoit. 

Un  jour  que  Per  fi  nette  étoit  feule  à  fa 
fenêtre ,  elle  fe  mit  à  chanter  le  plus  joli- 
ment  du  monde. 

Un  jeune  prince  chaffoit  dans  ce  temps- 
là  ;  il  s'étoit  écarté  à  la  fuite  d'un  cerf; 
en  entendant  ce  chant  fi  agréable ,  il  s'en 
approcha  &  vit  la  jeune  Perfinette  ;  fa  beauté 
le  toucha  ,  fa  voix  le  charma.  Il  fit  vingt 
fois  le  tour  de  cette  tour  fatale ,  &  n'y 
voyant  point  d'entrée,  il  penfa  mourir  de 
douleur  ;  il  avoit  de  l'amour ,  il  avoit  de  Fau- 
dace  ;  il  eût  voulu  pouvoir  efcalader  la  tour. 

Periinette  , 
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Perfînette ,  de  Ton  cote ,  perdit  la  parole 
quand  elle  vit  un  homme  fi  charmant;  elle 
le  conlidera  long-temps  toute  étonnée  ;  mais 
tout-à-coup  elle  fe  retira  de  fa  fenêtre , 
croyant  que  ce  fût  quelque  monftre  ^  fe 
fouvenant  d'avoir  ouï  dire  qu'il  y  en  avoit 
qui  tuoient  par  les  yeux  ,  &  elle  avoit  trou- 
vé les  regards  de  celui-ci  très-dangereux. 

Le  prince  fut  au  défefpoir  de  la  voir  ainfî 
difparoîrre  ;  il  s'informa  aux  habitations  les 
plus  voiiî4ies  de  ce  que  c'étoit  5  on  lui  ap- 
prit qu'une  fée  avoit  fait  bâtir  cette  tour  y 
ôc  y  avoit   enfermé   une  jeune  fille.  Il  y 
rodoit  tous  les  jours  ;  enfin  ,  il  y  fut  tant 
qu'il  vit  arriver  la  fée  ,  ôc  entendit  qu'elle 
dirfoit  :  Perfinette?  defcendez  vos  cheveux  , 
que  je  monte.  Au  même  inftant  il  remarqua 
que  cette  belle  perfonne  défaifoit  les  lon- 
gues treifes  de  fes  cheveux ,  &  que  la  fée 
jnontoit  par  eux  ;  il  fut  très-furpris   d'une 
manière  de  rendre  vifite  fi  peu  ordinaire. 

Le  lendemain ,  quand  il  crut  que  l'heure 
çtoit  paiTée ,  que  la  fée  avoit  accoutumé 
d'entrer  dans  la  tour  ,  il  attendit  la  nuit 
avec  beaucoup  d'impatience  ;  &  s'appro- 
chant  fous  la  fenêtre ,  il  contrefit  admira- 
blement la  voix  de  la  fée  ,  &  dit  ;  Perfî- 
nette ,  defcendez  vos  cheveux  que  je  monte. 
Tome  FL  C 
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La  pauvre  Perfinette,  abufée  par  le  (où 
cle  cette  voix ,  accourut  &:  détacha  fes  beaux 
cheveux,  le  prince  y  monta  ;  &:  quand  il 
fut  au  haut,  &  qu'il  fe  vit  fur  la  fenêtre, 
il  penfa  tomber  en  bas ,  quand  il  remarqua 
de  il  près  cette  prodigieufe  beauté.  Néan-, 
moins,  rappelant  toute  fon  audace  naturelle , 
il  fauta  dans  la  chambre  ;  &  fe  mettant  aux 
pieds  de  Periinerte ,  il  lui  embraffa  les  ge- 
noux avec  une  ardeur  qui  pouvoit  la  per- 
fuader.  Elle  s'effraya  d'abord  ;  elle  cria  : 
un  moment  après  elle  trembla ,  &  rien  ne 
fut  capable  de  la  ralTurer,  que  quand  elle 
fentit  dans  fon  cœur  autant  d'amour  qu'elle 
en  avoit  mis  dans  celui  du  prince.  Il  lui 
difoit  les  plus  belles  chofes  du  monde ,  à 
quoi  elle  ne  répondit  que  par  un  trouble 
qui  donna  de  l'efpérance  au  prince.  Enfin, 
devenu  plus  hardi  ;  il  lui  propofa  de  Fépoufer 
fur  l'heure  :  elle  y  confentit  fans  favoir 
prefque  ce  qu'elle  faifoit  ;  elle  acheva  de 
même  toute  la  cérémonie. 

Voilà  le  prince  heureux  :  Perfinette  s'ac- 
coutume auffi  à  l'aimer  ;  ils  fe  voyant  tous 
Iqs  jours ,  &:  peu  de  temps  après  elle  fe 
trouve  groile.  Cet  état  inconnu  l'inquiéta 
fort  5  le  prince  s'en  douta?  &  ne  le  lui  voulut 
pas  expliquer ,  de  peur  de  l'affliger.  Mais  la 
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fée  Tétant  allée  voir ,  ne  Teut  pas  fitôt 
coniidérée  qu'elle  connut  fa  maladie.  Ah, 
iiialheureure  !  lui  dit-elle,  vous  êtes  tombée 
dans  une  grande  faute  ,  vous  en  ferez  punie  9 
les  deflinées  ne  fe  peuvent  éviter  ,  &  ma 
prévoyance  aéré  bien  vaine.  En  difant  cela 
elle  lui  demanda  d'un  ton  impérieux  de 
lui  avouer  toute  fon  aventure  :  ce  que  la 
pauvre  Perlînette  fit,  les  yeux  trempés  de 
iarmes. 

Après  ce  récit  y   la  fée  ne  parut  point 
touchée  de  tout  l'amour  dont  Perfînette  lui 
racontoit  des  traits  û  touchans  5  &  la  pre- 
nant par  fes   cheveux,  elle  en  coupa  les 
précieux   cordons  ;  après   quoi  elle   la   fit 
defcendre ,  ôc  defcendit  audi  par  la  fenêtre. 
Quand  elles  furent  au  bas,  elle  s'enveloppa 
avec  elle  d'un  nuage,  qui  les  porta  toutes 
deux  au  bord  de  la  mer,  dans  un  endroit 
très-folitaire  5  mais  aiTez  agréable.  Il  y  avoit 
des  prés  y  des  bois ,  un  ruiiTeau  d'eau  douce  y 
une  petite  hutte,  faite  de  feuillages  toujours 
.  yerds  ;  &  il  y  avoit  dedans  un  lit  de  ionc 
marin  ^  &  à  côté  une  corbeille ,  dans  la- 
quelle il  y  avoit   de  certains  bifcuits^    qui 
étoient   allez  bons ,    &  qui  ne   finifToient 
J^int.   Ce  fut  en   cet    endroit  que   la  fée 
conduiût  Perfmette  ,    &^Ja  JaiÏÏa ,  après  lui 
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avoir  fait  des  reproches^  qui  lui  parurent|cenC 
fois  plus  cruels  que  Tes  propres  malheurs. 

Ce  fut  en  cet  endroit  qu'elle  donna  naif* 
fance  à~  un  petit  prince  &c  à  une  petite  prin- 
cefTe  5  &  ce  fut  en  cet  endroit  qu'elle  les 
nourrit^  &  qu'elle  eut  tout  le  temps  de 
pleurer  fon  infortune. 

Mais  la  fée  ne  trouva  pas  cette  vengeance 
aaez  pleine,   il  falloit  qu'elle   eût  en   fon 
pouvoir  le  prince  ^  &  qu'elle  le  punit  auffi. 
Dès  qu'elle  eut  quitté  la  malheureufe  Perfi- 
nette ,  elle  remonta  à  la  tour  ^  &  fe  met- 
tant à  chanter  du  ton  dont  chantoitPerfinette, 
le  prince ,  trompé  par  cette  voix  y  &:  qui 
revenoit   pour   la  voir ,  lui  redemanda  fes 
cheveux  ^  pour  monter  comme  il  avoit  ac- 
coutumée :  la  perfide   fée   les  avoit  exprès 
coupés  à  la  belle  Perfinette  ^  &  les  lui  ten- 
dant ,  le  pauvre  prince  parut  à  la  fenêtre , 
où  il  eut  bien  m^oins  d'étounement  que  de 
douleur  de  ne  trouver  pas  fa  maîtreffe.  Il 
la  chercha  des  yeux  ;  mais  la  fée  le  regar- 
dant avec  colère  :  téméraire  ^  lui  dit-elle  9 
votre  crime  efl  infini^   la  punition  en  fera 
terrible.  Mais  lui ,  fans  écouter  des  menaces 
qui  ne  regardoient  que  lui  feul  :  où  eft  Per-» 
iinette,  lui  répondit-il?  Elle  n'eft  plus  pour? 
vous  5  ^répliqua-t-slle.  Alors  le  prince ,  plus 
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agite  des  fureurs  de  fa  douleur,  que  coPi- 
traint  par  la  puiifance  de  l'art  de  la  fée,  fe 
précipita  du  haut  de  la  tour  en  bas.  Il  de- 
voit  mille  fois  fe  brifer  tout  le  corps  :  il 
tomba  fans  fe  faire  d'autre  mal  que  celui 
de  perdre  la  vue. 

Il  fut  très-étonné  de  fentir  qu'il  ne  voyoit 
plus;  il  demeura  quelque  temps  au  pied  de 
la  tour  ,  à  gémir  &  à  prononcer  cent  fois  le 
nom  de  Periinette. 

Il  marcha  comme  il  put ,  en  tâtonnant 
d'abord,  enfuite  {es  pas  furent  plus  afTurésj 
il  fut  ainfi^  je  ne  fais  combien  de  temps, 
fans  rencontrer  qui  que  ce  fût  qui  pût  l'af- 
ûûer  &  le  conduire  :  il  fe  nourriiToit  des 
herbes  &:  des  racines  qu'il  rencontrait  quand 
la  faim  le  prelToit. 

Au  bout  de  quelques  années  >  il  fe  trouva 
un  jour  plus  prefTé  de  (es  amours  &:  de  (es 
malheurs  qu'à  l'ordinaire  ,  il  fe  coucha  fous 
un  arbre ,  &c  donna  toutes  (es  penfées  aux 
triftes  réflexions  qu'il  faifoit.  Cette  occupa- 
tion eft  cruelle  à  qui  penfe  mériter  un  meil- 
leur fort  ;  mais  tout-à-coup  il  fortit  de  fa 
rêverie  par  le  fon.  d'une  voix  charmante 
qu'il  entendit.  Ces  premiers  fons  allèrent 
jufqu'à  fon  cœur  ;  ils  le  pénétrèrent ,  &  y 
portèrent  de  doux  mouvemens  »  avec  lef-. 
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quels  îl  y  avoit  long-temps  qu'il  n  avoit  plus 
d'habitude.  O  dieux!  s'écria- t-il,  voilà  la 
voix  de  Periinette. 

Il  ne  Te  trompoit  pas  ;  il  ëtolt  infenlîble-' 
ment  arrivé  dans  fon  délert.  Elle  étoit  aflife 
fur  la  porte  de  fa  cabane  y  &  chantoit  l'hif- 
toire  malheureufe  de  (qs  amours.  Deux  en- 
fans  qu'elle  avoit ,  plus  beaux  que  le  jour  , 
fe  jouoient  à  quelques  pas  d'elle  ;  &:  s'é^ 
loignant  un  peu ,  ils  arrivèrent  jufques  auprès 
de  l'arbre  fous  lequel  îe^  prince  étoit  cou- 
ché. Ils  ne  l'eurent  pas  plutôt  vu  ,  que  l'un 
&  l'autre  ^  fe  jetant  à  fon  cou  ,  Tembrafsè- 
rent  mille  fois ,  en  difant  à  tout  moment  ^ 
c'eft  mon  père.  Ils  appelèrent  leur  mère  , 
&  f.rent  de  tels  cris ,  qu'elle  accourut  ,  ne 
fâchant  ce  que  ce  pouvoit  être  ;  jamais  juf- 
qu'à  ce  moment -là  fa  folitude  n'avoit  été 
troublée  par  aucun  accident. 

Quelle  fut  fa  furprife  &:  fa  joie  ,  quand 
elle  reconnut  fon  cher  époux  ?  C'efl  ce  qu'il 
n'eft  pas  poflible  d'exprimer.  Elle  fit  un  cri 
perçant  auprès  de  lui  ;  fon  faififfement  fut 
il  fenfible ,  que  par  un  effet  bien  naturel  elle 
verfa  un  torrent  de  larmes.  Mais  ô  merveille  \ 
à  peine  fes  larmes  précieufes  furent  -  elles 
tombées  fur  les  yeux  du  prince ,  qu'ils,  re- 
prirent incontinent  toute  leur  lumière  ;  il  vit 
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clair  comme  il  faifoit  autrefois  5  Si  il  reçut 
cette  faveur  par  la  tendreile  de  la  pafTionnée 
Perfinette  ,  qu'il  prit  entre  ïes  bras ,  &  à  qui 
il  fit  mille  fois  plus  de  careffes  qu'il  ne  lui  en 
avoit  jamais  fait. 

C'étoit  un  fpeftacle  bien  touchant  de  voir 
ce  beau  prince,  certe  charmante  princeiTe  ^ 
&  ces  aimables  enfans  dans  une  joie  6c 
une  tendreile  qui  les  tranfportoit  hors  d'eux- 
iriêm.es. 

Le  relie  du  jour  s'écoula  arnli  dans  ce 
plaifir  ;  mais  le  foir  étant  venu  5  cette  petite 
famille  eut  befoin  d'un  peu  de  nourriture. 
Le  prince  croyant  prendre  du  bifcuit ,  il  fe 
convertit  en  pierre  :  il  fut  épouvanté  de  ce 
prodige  &:  foupira  de  douleur  ;  les  pauvres 
enfans  pleurèrent  ;  la  défolée  mère  voulut 
au  moins  leur  donner  un  peu  d'eau  ,  mais 
elle  fe  changea  en  cryflal. 

Quelle  nuit  !  Ils  la  pafsèrent  aiTez  mal  ; 
ils  crurent  cent  fois  qu'elle  feroit  éternelle 
pour  eux. 

Dès  que  le  jour  parut  ils  fe  levèrent  5  5c 
refolurent  de  cueillir  quelques  herbes  ;  mais  , 
quoi  !  elles  fe  transformoient  en  crapaux  , 
en  bêtes  venimeufes  ;  les  oifeaux  les  plus 
innocens  devinrent  dragons  ,  des  harpies  qui 
voloient  autour  d'eux  ,  ôc  dont  la  vue  eau- 
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io'ii  de  ia  terreur.  C'en  eft  donc  fait>  s'é- 
cria le  prince  ;  ma  chère  Perfinette ,  je  ne 
vous  ai  trouvée  que  pour  vous  perdre  d'une 
manière  plus  terrible.  Mourons ,  mon  cher 
prince  ,  rëpondit-elle  en  Tembraffant  tendre- 
ment ,  &  faifons  envier  à  nos  ennemis  même 
la  douceur   de  notre  mort. 

Leurs  pauvres  petits  enfans  étoient  entre 
leurs  bras  5  dans  une  défaillance  qui  les 
mettoit  à  deux  doigts  de  la  mort.  Qui  n'au- 
roit  pas  été  touché  de  voir  ainii  mourante 
cette  déplorable  famille  ?  aufîi  fe  fit- il  pour 
eux  un  miracle  favorable.  La  fée  fut  atten- 
drie ;  &  rappelant  dans  cet  inftant  toute  la 
tendrelïe  qu'elle  avoit  fentie  autrefois  pour 
Faimable  Perfinette  >  elle  fe  tranfporta  dans 
le  lieu  où  ils  étoient  :  elle  parut  d^ns  un  char 
brillant  d'or  &  de  pierreries  ;  elle  les  y  fit 
monter  ,  fe  plaçant  au  milieu  de  ces  amans 
fortunés  ;  &  mettant  à  leurs  pieds  leurs  agréa- 
bles enfans  ,  fur  des  carreaux  magnifiques  , 
elle  les  conduifit  de  la  forte  jufqu'au  palais 
du  roi  :?  père  du  prince.  Ce  fut  là  que  l'allè- 
gre ITe  fut  exceiiive  ;  on  reçut  comme  un  dieu 
ce  beau  prince  ,  que  l'on  croyoit  perdu  de- 
puis fi  long-temps  ;  &  il  fe  trouva  fi  fatisfait 
de  fevoir  dans  le  repos  ?  après  avoir  été  fî 
agité  de  Torage  ,  que  rien^au  monde  ne^ 
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comparable  à  la  félicité  dans  laquelle  il  vécut 
avec  fa  parfaite  époufe. 

Tendres  époux ,  apprenez  par  ceux-ci , 

<lu'il  eft  avantageux  d'être  toujours  fidelles  ; 

Les  peines  ,  les  travaux  ,  le  plus  cuifant  fouci , 
Tout  enfin  fe  trouve  adouci, 
Qiiand  les  ardeurs  font  mutuelles  : 

On  brave  la  fortune  ,  on  furmonte  le  fort, 
Tant  que  deux  époux  font  d'accord. 


L'ENCHANTEUR,  (^) 

CONTE. 


L  y  eut  autrefois  un  roi ,  que  Ton  appeloit 
le  bon  roi  ,  parce  qu'il  étoit  vertueux  6c 
jufte  5  aimé  de  fes  fujets  >  chéri  de  Tes 
voifins. 

Comme  fa  renommée  étoit  répandue  par 

(  I  )  Ce  Conte  eft  pris  d'un  ancien  livre  gothique , 
nommé  Perfeval.  On  y  a  retranché  beaucoup  de  chofes 
qui  n'étoient  pas  fuivant  nos  mœurs.  On  en  a  ajouté 
l)ien  d'autres  aufii.  Qiielques  noms  font  changés.  C^eft 
le  feul  Conte  qui  ne  foit  pas  tout  entier  de  l'Auteur, 
tous  les  autres  font  purement  de  fon  invention, 
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toute  la  terre  ^  un  autre  roi  vint  dans  Tes  états 
pour  lui  demander  une  femme.  Le  bon  roi  > 
honoré  d'une  telle  confiance ,  choifit  la  plus 
charmante  de  toutes  Tes  nièces  5  &  la  lui  pro- 
mit :  on  l'appeloit  Ifene  la  Belle. 

On  fît  iavoir  par  toute  la  terre  un  fi  illuftre 
mariage  ,  afin  que  chacun  le  vit  célébrer  par 
des  féîes  &  des  jeux  :  il  y  vint  tant  de  mon- 
de ,  que  c'étoit  merveille. 

Entre  tant  de  princes  ,  le  feigneur  àes  lues 
Lointaines  fe  lit  extrêmement  remarquer.  lî 
ëtoit  bien  fait  ^  &  grand  enchanttur. 

Dès  qu'il  vit  Ifene  la  Belle  >  il  en  devint 
atîioureux  ,  &c  fut  très-fâché  de  voir  qu'elle 
alloit  être  à  un  autre  ;  il  fe  flaroit  que  s'il 
fût  arrivé  plutôt ,  &  qu'il  Teût  demandée 
^u  bon  roi  ,  il  l'auroit  obtenue. 

Dans  cette  penfée  5  il  s'affligeoit  y  &:  tour- 
mentoit  fon  efprit  fur  les  expédiens  dont  il 
pourroit  fe  fervir  ,  pour  avoir  la  poiTeffioa 
d'une  beauté  fi  accomplie. 

Le  mariage  fe  fit  enfin  ^  à  fon  grand  re- 
gret; mais  il  difpofa  fi  bien  de  fon  art  5  que 
la  nuit  des  noces ,  quand  on  eut  couché  la 
mariée ,  on  la  laiffa  feule  y  félon  la  coutume 
de  ce  temps- là  ;  &  elle  ,  par  une  puifiance 
fecrète  5  ne  put  demeurer  dans  fon  lit  ;  elle 
en  fortit ,  ôc  entra  dans  fon  cabinet  ^  qui 
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étoit  à  côte  de  fa  chambre.  Elle  s'affit  fur 
un  petit  lit  de  repos  ,  s'amufant  à  regarder 
les  raretés  de  ce  beau  lieu  ^  ce  cabinet  étant 
tout  éclairé  ;  mais  elle  eut  bientôt  une  autre 
occupation  ,  quand  elle  vit  entrer  le  Teigneur 
des  Ifles  Lointaines. 

Il  fe  mit  à  genoux  devant  elle  ,  lui  dit 
qu'il  l'aimoit  ;  &  elle  fentit  une  fi  grande 
inclination  pour  lui  ,  que  toute  la  magie  ne 
peut  former  rien  de  femblable  5  s'il  n'efl  pris 
dans  un  fentiment  naturel. 

Il  dit  à  la  reine  l^s  plus  belles  chofes  du 
monde  ;  elle  y  répondit  fi  bien  qu'il  fe  crut 
heureux ,  &  il  lui  avoua  qu'il  avoit  mis  dans 
le  lit  du  roi  une  efclave  >  qu'il  prendroit 
pour  elle.  Ifene  en  rit ,  &  paiTa  la  nuit  à  fe 
moquer  de  fon  mari  :  &:  le  jour  étant  venu  , 
elle  parut  comme  û  de  rien  n'étoit. 

L^-roij  fort  charmé  de  la  bonne  fortune 
qu'il  avoit  eue  ^  fe  trouvoit  le  plus  content 
de  tous  les  hommes  ;  mais  FEnchanteur  étoit 
le  plus  amoureux  &  le  plus  fatisfait.  Il  rem- 
porta tous  les  prix  des  tournois  5  il  donna 
V^^'cent  marques  d'amour  à  Ifene  la  Belle  ,  à 
qudî  perfonne  ne  prit  garde  ;  ils  fe  regar- 
doient  à  la  dérobée  ;  s'ils  danfoient  enfem- 
ble  5  ils  fe  ferroient  la  main  ;  ils  buvoient  à 
table  dans  le  même  verre  y  rien  n'eft  corn- 
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Parabîe  à  la  félicité  des  commencemens  de 
cet  amour. 

La  féconde  nuit ,  l'Enchanteur  fut  encore 
avec  la  reine  ;  ôc  11  mit  fon  efclave  dans  le 
lit  du  roi.  La  journée  fe  parla  en  témoignages 
d'amour ,  qui ,  bien  que  donnés  myflérieufe- 
ment  5  ont  un  charme  infini  pour  les  âmes 
délicates. 

La  troisième  nuit  fut  fembîable  aux  deux 
autres  :  û  l'Enchanteur  eut  les  mêmes  dou- 
ceurs 5  le  roi  en  crut  trouver  aufîi  auprès 
de  celle  qu'il  avoit  mlfe  au  côté  de  ce  prince. 
Les  fêtes  finies  ,  chacun  fe  retira  5  &  ce 
roi  prit  congé  du  bon  roi ,  &  mena  fa  nou- 
velle époufe  dans  fes  états. 

Peu  de  temps  après  elle  s'apperçut  qu'elfe 
€toit  groiïe  ;  &:  le  terme  étant  venu ,  elle 
accoucha  du  plus  beau  prince  qu*on  eût 
jamais  vu  •  il  fe  nommoit  Carados. 

Le  roi  l'aimoît  paffionnément  y  parce  qu'il 
en  croyoit  être  le  père^  &  la  reine  le  çhé- 
rilToit  avec  une  grande  tendrelTe. 

Il  grandiffoit  à  vue  d'œil ,  6c  devenoît 
plus  beau  de  jour  en  jour;  on  eût  dit  à 
douze  ans  qu'il  en  avoit  dix-huit.  Dès 
qu'on  lui  montroit  quelque  chofe  5  il  !a 
favoit  le  moment  d'après  mieux  que  fes 
maîtres  ',    il  danfoit    bien ,    il   chantoit  de 
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même  5  montoit  bien  à  cheval ,  faifoit  r^ans 
la  perfeflion  tous  Tes  exercices  :  favoit  l'hif- 
toire  5  &  n'ignoroit  rien  de  ce  qu'un  grand 
prince  doij-  favoir. 

Il  entendoit  fi  fouvent  parler  de  la  cour 
du  bon  roi  5  qu'il  lui  prit  une  forte  envie 
d'y  aller  ;  il  la  témoigna  au  roi  &  à  la 
reine ,  qui  la  blâmèrent ,  ne  pouvant  con-- 
fentir  à  voir  éloigner  un  entant  li  aimable. 

Mais  le  jeune  Carados  ne  put  foufFrir  la 
réfiftance  qu'on  lui  faifoit,  il  en  tom.ba  malade 
de  chagrin  ;  &  fon  père  &C  fa  mère  voyant 
qu'il  empiroit  de  jour  à  autre  ,  fe  réfolurent 
à  le  contenter.  Ils  lui  firent  un  bel  équipage, 
&  après  l'avoir  embraffé  mille  fois  ,  ils  le 
laifsèrent  partir. 

Je  ne  dirai  point  comment  il  fut  reçu  à  la 
cour  du  bon  roi ,  cela  fe  doit  entendre  ; 
on  lui  fit  cent  ca^eîTes ,  &i  tout  le  monde 
éroit  étonné  de  le  voir  ii  bien  fait  ^  û  beau 
&  {1  charmant. 

Il  acheva  de  fe  perfe6lionner  dans  cette 
cour  ,  il  fut  à  la  guerre ,  &  fit  des  allions 
il  belles  qu'on  ne  parloit  que  de  fa  valeur. 

Il  avoit  dix-huit  ans  quand  la  fête  du 
roi  arriva;  c'étoit  le  jour  de  fa  naiffance, 
qu'il  avoit  accoutumé  de  célébrer  avec  beau* 
coup  de  fplendeur. 
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Il  tenoit  une  cour  plénière  ,  accordoit 
ordinairement  tout  ce  qu'on  lui  demandoit. 
Son  trône  ëtoit  élevé  dans  une  falle  pro- 
digieufement  grande ,  dont  le  devant  qui 
donnoit  dans  la  campagne  ,  étoit  fait  en 
grande  arcade ,  qui  prenoit  depuis  le  haut 
jufqu'en  bas  ;  ainii  l'on  pouvoit  aifément 
•voir  ceux  qui  venoient;  &  c'étoit-îà  qu'une 
bel^e  affemblée  entouroit  îe  trône  du  roi. 

Il  avoit  une  tort  belle  femme  qui  étoit 
auprès  de  lui?  avec  un  très-grand  nombre 
de  piinceiles  &  de  dames. 

On  ne  fongeoit  qu'à  fe  rëiouir  5  &  tous 
les  efprits  étoient  difpofés  à  la  joie.  Cara- 
dos  bniloir  dans  cette  affemblée  comme  la 
rofe  au-deffus  des  autres  lieurs ,  quand  on 
apperçut  dans  la  plaine  un  cavalier  fur  un 
beau  cheval  blanc ,  à  crins  Ifabelle  ,  qui 
s'avançoit  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

Etant  affez  près  pour  être  difcerné,  on 
remarqua  qu'il  étoit  vêtu  de  verd ,  ceint 
d'une  magnifique  écharpe ,  à  laquelle  pen- 
doit  une  épée  û  brillante  de  pierreries, 
qu'on  n'en  pouvoit  fupporter  l'éclat.  Ce  jeune 
homme  étoit  divinement  beau  ;  cent  bou- 
cles de  cheveux  blond^  lui  couvroient  toutes 
les  épaules  ;  il  avoit  une  couronne  de  fleurs- 
fur  fa  tête;  un  air  vif  &  gai  animoit  fon 
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vilage,  8i  il  alloit  en  chantant  très-agréa- 
blement. 

Quand  il  fut  près  de  !a  falle  5  il  defcendit 
légèrement  à  terre,  &:  les  gens  du  bon 
roi  5  bien  appris ,  emmenèrent  ion  cheval  &: 
en  eurent  foin. 

Il  entra  dans  le  lieu  où  étolt  le  bon 
roi  d'une  façon  fi  agréable^  qu'il  attira  les 
regards  de  toute  TalTemblée  ;  les  dames  fur- 
tout  le  trouvèrent  charmant.  Il  s'avança 
vers  le  trône  du  bon  roi  avec  une  noble 
hardielTe  ^  après  avoir  falué  une  fi  illufire 
compagnie. 

Il  fe  mit  à  genoux  devant  le  roi,  détacha 
fon  épée ,  &  la  mit  à  fes  pieds.  Sire  5  lui 
dit-il  ,  je  viens  demander  un  don  à  votre 
majefléj  i'efpère  de  fa  bonté  qu'elle  ne  me 
le  refufera  pas  en  un  jour  û  folemneî. 

Parlez ,  agréable  étranger  5  lui  répondit 
le  bon  roi  ;  je  ne  refufe  rien  en  un  jour 
comme  celui-ci ,  &  ce  ne  feroit  pas  par 
vous  ,  que  je  commencerois  un  refus  qui 
ne  m'eft  pas  ordinaire  :  je  vous  donne  ma 
parole  que,  quoi  que  vous  demandiez,  vous 
l'obtiendrez. 

Cela  étant ,  répliqua  le  jeune  homme  ^ 
je  vous  demande  ,  iire,  l'accollée  pour 
1  accollée. 
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Que  veut  dire  cela,  s'écria  le  roi  tout 
furpris  ?  Vous  propofez  une  énigme  ,  au 
lieu  de  demander  une  grâce  :  je  ne  vous 
entends  point.  Et  lors  le  bon  roi  fe  tour- 
nant vers  toute  raiïemblée  5  il  leur  demanda 
s'ils  Tavoient  ce  que  ces  paroles  vouloient 
dire  ;  &  lui  ayant  été  répondu  qu'on  ne 
favoit  ce  qu'elles  fignifioient ,  il  dit  encore 
au  icune  homme  de  s'expliquer  mieux. 

L'accollée  pour  l'accollée  ,  répondit  le 
jeune  homme  ,  ne  veut  dire  autre  chofe, 
fi  ce  n'eil:  qu'il  faut  que  quelqu'un  de  cette 
aiTemblée  me  coupe  la  tête  avec  mon  épée 
que  voilà. 

A.  cette  demande ,  raiTemblée  fit  une 
longue  exclamation  d'étonnement  ;  le  roi 
en  penfa  tomber  de  Ton  trône  de  furprife: 
la  reine  en  fonça  le  fourcil  d'horreur ^  & 
toutes  les  belles  dames  qui  étoient  avec 
elle  en  témoignèrent  du  chagrin. 

Le  bon  roi  voulut  s'excufer  de  tenir  une 
û  barbare  pomeiTe?  &  dit  qu'on  l'avoit 
furpris  ;  mais  le  jeune  homme  obfliné  tint 
ferme  ,  &  dit  au  roi  que  fon  honneur  y 
étoit  engagé.  Le  roi  étoit  dolent  au  polîible; 
il  eut  beau  demander  fi  quelqu'un  vouîoit 
faire  cette  horrible  exécution,  perfonne  ne 
diibit  mot,  dont  le  roi  étoit  encore  plus 
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fâché.  En  vain  il  témoignoit  à  ce  jeune 
homme  qu'il  venoit  troubler  cruellement  la 
joie  de  ce  jour  :  il  demeura  inflexible  à  vou- 
ioir   qu'on  lui  coupât  la  tête. 

Enfin ^  Carados  s'avança?  &  dit  au  roi 
qu'il  lui  ëtoit  trop  dévoué  pour  fouffrir  l'af- 
front que  ce  jeune  homme  luivouloit  faire, 
par  rimpoflibiîité  qu'il  croyoit  avoir  mife  au 
don  qu'il  avoit  accordé ,  qu'il  étoit  prêt  de 
dégager  fa  parole. 

Le  jeune  homme  fit  un  fourire  agréable  5 
en  regardant  Carados ,  &:  lui  dit  qu'il  étoit 
prêt  à  recevoir  la  rhort.  On  apporta  un 
billot ,  Carados  tira  la  fatale  épée  ,  le  jeune 
homme  fe  mit  à  genoux ,  &  tous  les  yeux 
étoient  attentifs  à  un  fpedacle  iî  étonnant, 
quand  Carados  fépara  d'un  coup  la  tète  du 
corps ,  qui  fit  trois  tours  ?  &  bondilTant  trois 
fois,  elle  alla  fe  replanter  fur  fon  tronc,  ÔC 
le  jeune  homme  fe  releva  avec  une  difpo- 
fition  toute  gaillarde. 

Si  on  avoit  été  furpris  de  la  demande 
qu'il  avoit  faite ,  on  le  fut  bien  plus  de  fa 
réfureftion.  Après  de  grands  cris  ,  un  fîlence 
d'admiration  tint  long-temps  tous  les  efprits 
comme  enchantés. 

Le  bon  roi  fut  fort  aife  de  cette  aventure, 
&  le  jeuiie  Carados  encore  plus  que  lui  3 
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de  n'avoir  commis  qu'un  meurtre  innocent  ; 
mais  ce  jeune  hom.me  Te  rapprochant  gaiement 
durci,  ie  remit  à  genoux. 

Sire,  lui  dit-il ,  je  vous  fomme  de  me 
retenir  le  don  que  vous  m'avez  accordé. 
Et  quoi 5  répliqua  le  roi,  ne  l'ai-je  pas  fait? 
Non  )  iire  5  pourfuivit-il ,  il  n'y  en  a  que 
la  moitié.  Je  vous  ai  demandé  l'accoUée  pour 
Faccoliée  y  Carados  me  l'a  donnée ,  il  faut 
à  préfent  que  je  la  lui  rende ,  &  que  je  lui 
coupe  la  tête  auffi. 

A  cette  proposition  tout  le  monde  éleva 
la  voix  ;  furtout  on  entendit  mille  cris  fémi- 
nins 5  qui  fembloient  s'oppofer  à  une  demande 
il  barbare  :  le  roi  fut  concerné  ,  la  reine 
&  toutes  les  dames  éperdues  ,  rafTemblée 
troublée  j  tant  on  aimoit  Carados  :  lui  feu! 
parut  tranquille  ,  &  dit  au  roi  qu'il  éroit 
trop  heureux  de  répandre  fon  fang  pour 
dégager  fon  honneur. 

Le  jeune  homme  le  regarda  encore  en 
fouriant  5  &  fe  tournant  vers  le  bon  roi  ; 
fîre ,  lui  dit-il  y  j'ai  aiTez  troublé  le  pîai/ir 
de  cette  fête  ;  ce  feroit  trop  d'agitation  pour 
un  jour  5  je  remets  Texécution  de  cette 
affaire  d'aujourd'hui  à  un  an ,  &  je  fupplie 
tous  ces  princes  &  ces  feigneurs  de  s'y 
trouver;  je  reviendrai  à  pareil  jour?  pour 
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l'exécution  de  votre  parole  ,  &:  nous  ver- 
rons fï  Carados  aura  autant  de  courage  pour 
fbuffrir  la  mort ,  qu'il  a  eu  de  fermeté  à  me 
la  vouloir  donner. 

Après  cela  on  fe  mit  à  table ,  le  banquet 
fiit  fort  mélancolique^  &  tous  les  conviés 
étoient  triftes  pour  le  deitin  de  Carados. 

L'année  fe  paiTa  en  des  occaiions  de 
gloire  pour  ce  prince;  il  fît  cent  belles  aérions, 
&  il  fut  le  premier  qui  au  bout  de  l'an  fe  rendit 
dans  la  falle  de  raffemblée  ;  tout  le  monde 
ëtoit  conflerné ,  &  on  avoit  la  vue  incef- 
famment  attachée  du  côté  de  la  campagne, 
efpérant  toujours  que  peut  -  être  on  ne 
verroit  pas  celui  dont  on  craignoit  tant 
l'arrivée. 

Il  parut  enfin ,  monté  fur  le  même  che- 
val 5  avec  fon  habillement  verd^  fon  écharpe, 
fa  belle  épée  oc  fa  couronne  de  rofes  ;  il 
chantoit  comme  l'autre  fois  5  &:  il  fut  du 
même  air  aux  pieds  du  roi^  lui  demander 
raccompliffement  de  fa  parole.  Le  bon  ro? 
le  pria  vainement  de  s'en  déporter  ;  &  la 
reine ,  voyant  que  le  roi  ne  gagnoit  rien 
fur  fon  efprit  ,  vint  avec  toutes  les  dames 
le  conjurer  de  laiffer  la  vie  à  Carados ,  lui 
offrant .  la  plus  belle  des  nièces  du  roi  , 
avec  la  moitié   de  fon  royaume;  mais  les 
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prières  &  les  larmes  de  la  reine  n'obtinrent 
rien. 

Le  feul  Carados  ne  paroiiToit  point  ému 
du  péril  qui  le  menaçoit  ;  il  s'avança  ,  d'une 
contenance  afTurée  ,  vers  le  bon  roi ,  6c  le 
pria  de  faire  finir  promptement  une  chofe 
qui  aufïï  bien  étoit  inévitable. 

Le  billot  fat  apporté  &:  le  prince  tendit 
la  gorge;  le  jeune  homme  leva  fon  épée, 
&  la  tint  û  long-temps  en  Tair ,  que  Cara- 
dos jetant  fur  lui  des  regards  qui  euiTent 
attendri  la  cruauté  même  :  achevez  ,  lui  dit- 
il  ,  vous  me  donnez  mille  morts  pour  une. 

A  ces  paroles  le  jeune  homme  hauiTa 
davantage  le  bras?  &  après  cela  il  remit 
tranquillement  fon  épée  au  foureau  ,  &  ten- 
dit la  main  à  Carados  pour  le  relever.  Levez- 
vous  ,  jeune  prince  ?  lui  dit-il ,  vous  aviez 
donné  en  cent  occafions  des  marques  de 
votre  courage  ;  je  fuis  bien  aife  qu'on  en 
ait  vu  une  de  votre  fermeté. 

Mille  cris  de  joie  furent  pouffes  jufqu'au 
ciel  ,  pour  un  fuccès  lî  peu  attendu.  Le 
bon  roi  defcendit  du  trône  y  &  vint  em- 
brafler  le  jeune  homme  :  la  reine ,  les  dames  ? 
toute  FalTemblée  paroiffoient  plutôt  des  per- 
fonnes  troublées  que  des  perfonnes  raifon- 
nables. 
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Le  feilin    fut   rempli    d'alégrciTe ,   &:  le 
Jeune  homme  demanda  à  parler  en  particu- 
lier à  Carados  ;  ils  pafsèrent  tous  deux  dans 
une  gallerie  y   où  îe  jeune  homme ,  après 
bien  des  carefîes  qu'il  fit  à   Carados  ,   lui 
apprit  qu'il  étoit  le  feigneur  des  Isles  Loin- 
taines 5  &  qu'il  étoit  Ton  père.  A  cette  nou- 
velle le  prince  rougit ,  &  Ton  vifage  s'alluma 
de   colère  :  il  dit   à  l'enchanteur   que    cela 
n  étoit  point  vrai ,  qu'il  vouloit  noircir    la 
réputation  d'îfene   la  Belle ,  &:  que  le  roi 
fon  mari  étoit  fon  père.  L'Enchanteur  fut 
furpris  de  trouver  un    fi  mauvais   naturel. 
Vous  êtes  un  ingrat,  lui  répondît- il;   mais 
vous  n'en  êtes    pas   moins   mon  fils ,  c'efi 
moi  qui  vous  ai  doué  de  tant  de  belles  qua-* 
lires  qui  vous  font  aimer  de  tout  le  monde; 
Ah!  Carados  :)  j'ai  peur  que  vous  ne  vou^ 
repentiez  de  la  dureté  que  vous  me  témoi- 
gnez. 

Ils  fe  féparèrent ,  &  quelques  jours  après 
Carados  ^  qui  n'avoit  pas  cru  être  le  fils  de 
l'enchanteur  ,  eut  envie  d'aller  voir  celu| 
qu'il  vouloit  qui  fut  fon  père  ;  il  prit  donc 
congé  du  bon  roi  &:  de  la  reine ,  &:  fut  trou- 
ver le  mari  d'îfene  la  Belle. 

Il  fut  reçu  avec  de  grandes  démonflra-^ 
fions  d'amitié  par  le  roi  &:  la  reine  j  &  quand 
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il  fut  feul  avec  le  roi ,  qui  lui  parloit  de  îa 
crainte  qu'il  a  voit  eue  pour  fa  mort  5  qu'un 
inconnu  pourfuivoit  ?  Carados  fut  affez  im- 
prudent pour  iui  conter  tout  ce  que  Ten- 
chanreur  lui  avoit  dit. 

Le  roi ,  qui  aimoit  Carados  avec  une 
tendreffe  infinie,  fut  frappé  de  fon  récit?  & 
l'affura  que  ,  quoiqu'il  en  fût  )  il  ne  l'aimeroit 
pas  moins,  qu'il  le  regarderoit  toujours  comme 
fon  fils  &  fon  fucceffeur:)  &  qu'il  n'en  auroit 
point  d'autre;  mais  qu'il  falloit  éclaircir  le 
fait  avec  la  reine  ,  qui  pouvoit  bien  avoir 
eu  quelque  galanterie  avec  le  feigneur  des 
Isles  Lointaines. 

On  envoya  chercher  îfene  la  Belle  ^  qui 
fe  pâma  en  entendant  dire  la  vérité  y  oc  qui 
n'en  parut  que  trop  convaincue  :  elle  ne 
s'amufa  pas  à  la  nier  *,  mais  fa  plus  grande 
douleur  étoit  de  fe  voir  accufée  &  convain- 
cue par  fon  propre  fils. 

Le  roi  confulta  Carados  pour  Je  remède 
qu'il  y  avoit  à  chercher  à  un  fi  grand  mal  ; 
Carados  dit  que  bien  que  la  honte  du  roi 
eût  été  fecrète  ,  il  falloit  une  vengeance 
d*éclat  ;  qu'il  falloit  donc  que  le  roi  en- 
voyât chercher  des  ouvriers  de  toutes  parts  , 
&  qu'il  employât  tous  fes  tréfors  à  faire 
conflruire  une  tour  d'une  force  imprenable , 
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&  que  Ton  enfermât  la  reine  dedans  avec 
une  bonne  6c  sûre  garde. 

Ce  confeil  plut  au  roi ,  &:  il  fut  exécuté  ; 
en  peu  de  jours  la  tour  fut  bâtie  ^  &:  la 
reine  fut  enfermée  dedans. 

Après  cela  Carados ,   qui  ne  fentoit  nul 

remords  du  traitement  qu'il  faifoit  à  fa  mère  , 

partit    pour    s'en  retourner   à  la    cour  du 

bon  roi. 

Il  n'étoit  plus  qu'à  deux  journées  de  la 

ville    capitale   de   fon   royaume ,  quand   il 

apperçut  de  loin ,    dans  un   pré  ,    quelque 

chofe  de  fort  brillant  ^  &c  en  étant  plus  près, 

il  connut  que  c'étoit  des  tentes ,  fur  la  plus 

élevée  defquelles  il  y  avoit  une  boule  d'or  , 

portant  un  grand  aigle  de  même  matière, 

qui  fembloit  s'élever  vers  le  ciel. 

Carados  s'avança  vers  ces  tentes  ;  il  ne 
Vit  perfonne  autour^  il  defcendit  de  che- 
val &  entra  dans  celle  qui  lui  parut  la  plus 
belle.  Il  y  avoit  dedans  un  fort  beau  lit , 
dont  les  rideaux  étoient  relevés  ;  &  fur  ce  Ht 
une  jeune  perfonne  ^  nonpareille  en  beauté  ^ 
qui  dormoit. 

Le  prince  fut  d'abord  charmé  de  la  vue 
d'un  fi  aimable  objet.  Le  premier  moment 
fut  donné  à  l'admiration  ,  ôc  le  fécond  à 
l'amour.  Il  aima  fans  pouvoir  s'en  défendre. 
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&  contre  la  coutume  du  temps  des  grandes 
palîîons ,  il  fut  hardi  comme  on  l'eft  à  pré- 
fent  ;  il  fut  hardi  aufiitôt  qu'amoureux. 

Il  mit  au  commencement  un  genou  à 
terre,  &:  prit  une  des  mains  de  cette  jeune 
fille,  qu'il  baifa  ;  mais  fon  audace  augmen- 
tant, elle  s'éveilla^  &:  fut  effrayée  de  fe 
trouver  entre  les  bras  d'un  homme  qu'elle 
ne  coniidëra  pas  d'abord  ;  elle  cria  donc , 
Ôc  vouloir  fe  Jeter  au  bas  de  fon  lit ,  lorf- 
qu'une  efclave  grecque  fortit  d'un  cabinet 
&  accourut  ;  elle  tendit  d'abord  les  mains  à  fa 
maîtrefTe  pour  l'aider;  mais  jetant  les  yeux 
fur  Carados  ,  elle  s'abandonna  à  une  grande 
furprife. 

Regardez  celui  que  vous  fuyez ,  dit-elle  à 
fa  jeune  miaîtreiïe,  qui  tourna  la  tête  du 
côté  du  prince  avec  des  yeux  farouches  ; 
mais  ils  s'adoucirent  tout-à-coup  ;  &  fou- 
■  riant  enfuite  d'une  manière  agréable  ;  c'efl: 
Carados ,  dit  -  elle  avec  beaucoup  de  joie  , 
c'efl:  Carados. 

Je  fuis  fans  doute  Carados?  répondit  le 
prince,  charmé  de  fa  douceur.  Mais  com- 
ment me  connolilez  -  vous  ?  Attendez  un 
moment ,  reprit  -  elle  )  &  courant  dans  un 
pavillon  prochain  avec  fon  efclave,  elle  en 
revint  incontinent;  tenant  un  grand  rouleau? 

quelle 
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<|u  elle  déploya  :  &  elle  fit  voir  à  Carados 
fon  portrait. 

Voilà  votre  portrait  5  lui  dit-elle  ;  dès  que 
je  le  vis,   je  vous   aimai,  &  auffitôt  que 
je  vous  aimai,  je  me  deftinai  à  vous  5  & 
j'obtins   de  mon  frère  que   je  n'aùrois  ja- 
mais d'autre  mari.  Nous  allons  à  la  cour  du 
roi ,  où  il  va  lui  demander  une  époufe ,  6c 
vous  demander  pour  mon  époux.  Mon  frère 
eft  le  roi  Candor ,  &  je  m'appelle  Adelis. 
Comme  elle  ache voit  ces  mots  ,  le  roi 
Candor ,  prefque  auiïi   beau  que  fa  fœur , 
entra  dans  la  tente.  Adelis  lui  préfenta  Ca- 
rados ;  ils  s'aimèrent  dès  lors  comme  frères  ? 
&  s'en  allèrent  enfemble  à  la  cour  du  bon  roi. 
On  y  fut  charmé  de  la  bonne  mine  & 
de  la  beauté  du  frère  &:  de  la  fœur;  le  bon 
roi  préfenta  toutes  fes  nièces  au  roi  Can- 
dor ;  il  choifit  la  plus  aimable  qu'il  époufa. 
L'on  alloit  célébrer  le  mariage  de  Carados 
Se  d'Adelis ,  quand  il  arriva  un  meffager  de 
la  part  du  roi ,  qu'il  croyoit  fon  père  ^  qui 
le   mandoit  en   toute  diligence.  Il  partit  , 
lai  (Ta  la  belle  Adelis ,  &  promit  un  prompt 
retour;  mais  ne  fait-on  pas  que  les  chofes 
qui  dépendent  du  deftin   ne  font    pas    en 
notre  puilTance  ? 

Quand  Carados  fut  arrivé,  le  roi  lui  dit 
Tome  ri.  D 
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qu'il  étoit  dans  une  peine  étrange  ;  qu'on 
entendoit  toutes  les  nuits  dans  la  tour  d'Ifene 
la  Belle  des  mélodies  charmantes,  &  que 
apparemment  l'Enchanteur  prenoit  foin  de 
la  divertir  dans  fa  captivité. 

Il  ne  fe  trompoit  pas  ;  le  feigneur  des  îsles 
Lointaines  avoit  été  au  défefpoir  de  ce  qu'on 
faifoit  fouffrir  à  la  reine  pour  l'amour  de  lui  j 
&  voulut  lui  en  adoucir  la  rigueur  par  de 
continuels  témoignages  d'amour.  Il  avoit  pris 
douze  belles  filles 5  qu'il  mit  auprès  d'elle; 
il  eut  àes  hommes  bien  faits,  &  compofa 
une  cour  agréable  ;  il  eut  les  meilleurs  mu- 
flciens  qu'il  y  eût  alors,  de  bons  danfeurs, 
d'exceliens  comédiens  ;  elle  avoir  la  comédie 
trois  fois  la  femaine>  l'opéra  ks  autres  nuits, 
ou  àQS  fêtes  très-agréables  avec  des  feftins 
fplendides. 

Il  trompoit  ainfî  le  temps  qu'on  vouloit 
faire  paflfer  à  la  reine  avec  tant  d'ennui: 
&  il  accompagnoit  tous  ces  plaifirs  de  celui 
de  fa  préfence, 

Carados  fe  douta  bien  que  fon  amour 
le  faifoit  agir.  Il  dit  au  roi  qu'il  falloir  le 
furprendre ,  &:  que  la  chofe  feroit  aifée, 
puifqu'il  ne  s'en  méfioit  pas. 

Il  alla  la  nuit  même  à  la  tour  ,  quand  îl 
crut  que  tout  y  étoit  occupé  par  le  plaiiîr 
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de  quelque  fête  ;  il  entra  fans  bruit ,  &:  fe 
coula  fecrètemem  avec  des  gardes  ;  il  fe 
rendit  maître  de  la  perfonne  de  TEnchan- 
teur,  &  quand  il  fut  pris,  Tes  charmes  n'eu- 
rent plus  de  vertu. 

Ifene  la  Belle  fut  d'abord  fi  effrayée, 
qu'elle  n'eut  pas  la  prudence  de  cacher  fa 
paflion ,  &  un  long  évanouiffement  acheva 
de  la  trahir, 

L'Enchanteur  fut  mené  devant  le  roi ^  qui 
voulut  le  faire  mourir  ;  mais  Carados  lui 
repréfenta  qu'il  ne  feroit  pas  afiez  puni,  & 
qu'ail  falloit  le  tourmenter  d'une  peine  igno- 
minieufe.  Après  qu'il  y  eut  bien  penfë ,  il 
s'avifa  qu'il  falloit  le  faire  fouiFrir  en  foit 
amour  j  &  que  rien  ne  (eroit  plus  cruel 
pour  lui,  que  de  le  condamner  à  la  même 
deftinée  qu  avoit  eue  le  roi.  On  lui  donna 
donc  durant  trois  nuits  différentes  une  ef- 
clave ,  en  qui  une  fa  vante  fëe  avoit  mis  la 
reffemblance  d'Ifene  la  Belle.  Il  ne  pouvoit 
fe  garantir  de  ce  piège  y  fon  favoir  ôc  loa 
art  lui  devenoient  inutiles  étant  fous  le  pou- 
voir d'autrui. 

n  fe  confoloit  dans  fes  Cachots,  croyant 
avoir  la  reine  auprès  de  lui.  Il  foufFroit  feu-  , 
lement  des  rigueurs    qu'elle  refTentoit ,  Ôc 
dont  il  fe  croyoit  la  caufe.  Dans  le  temps 
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qu'il  lui  difoit  les  chofes  les  plus  fenfibles, 
les  plus  délicates  &  les  plus  pafïionnées , 
la  fée  démafqua  l'efclave.  Elle  parut  avec 
fes  traits  naturels ,  il  connut  fa  faute  &  la 
tromperie  qu'on  lui  avoit  faite. 

Rien  ne  peut  être  comparable  à  la  dou- 
leur du  feigneur  des  Isles  Lointaines  ;  on 
le  laiffa  enfuite  aller  fans  lui  faire  promettre 
de  ne  plus  voir  Ifene  la  Belles  &  par  mal- 
heur on  oublia  ce  point  qui  étoit  le  plus 
important* 

On  le  laiiïa  vivre  ^  afin  de  lui  laifler  une 
îionte  éternelle  de  fon  infidélité  ;  il  la  fentit 
bien ,  Se  fe  tranfporta  dans  la  tour  auprès 
d'Ifene  la  Belle ,  à  qui  on  avoit  ôté  toute 
fon  aimable  compagnie. 

Il  l'aborda^  le  teint  pâle,  les  cheveux 
négligés ,  les  yeux  baiffés ,  fans  avoir  pour 
toute  parole  que  des  foupirs  preffés ,  qui 
fortoient  avec  une  expreilion  de  douleur , 
qui  eût  attendri  une  ame  moins  intéreffee 
en  fa  peine,  que  celle  d'Ifene  la  Belle. 

Elle  le  regardoit  triftement  ;  &  quand  il 
fut  revenu  de  fa  confufion,  il  lui  conta  avec 
mille  fanglots  le  fupplice  où  Ton  avoit  fou- 
rnis fon  amour.  Ifene  en  pâlit  à  fon  tour, 
&  trop  vivement  ofTenfée  contre  le  cruel 
Carados  ;  Eft-il  poffible ,  s'écria-t- elle j' que 
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ce  foit  notre  fils  !  qu'il  meure ,  je  ne  le  con- 
nois  plus.  Mais  non ,  reprit-elle  ,  qu'il  fouffre 
comme  vous  avez   fouffert. 

Après  cela  ils  fe  concertèrent ,  8c  le  len- 
demain la  reine  envoya  chercher  Garados  , 
lui  mandant  qu'elle  lui  vouloir  parler.  Il  fe 
rendit  auprès  d'elle ,  il  la  trouva  (es  che- 
veux épars  ;  elle  lui  dit  qu'elle  ne  croyoit 
pas  qu'il  vînt  ntôt ,  qu'elle  sViloit  dépêcher 
de  fe  coiffer ,  mais  qu'il  ouvrît  ion  armoire  , 
6c  qu'il  lui  donnât  un  beau  peigne  d'yvoire 
qu'on  lui  avoit  envoyé   de  Rome. 

Carados  voulut  obéir  ,  il  ouvrit  l'armoire; 
mais  à  peir^  avançoit-ii  la  main ,  qu'un  fer- 
pent  le  piqua  au  bras ,  &  y  fit  trois  tours 
avec  Ton  corps.  La  piqaûre  fut  fi  douloureufe, 
que  Carados  5  pouffant  un  grand  cri^  fe  laifTa 
tomber  à  terre. 

Les  gardes  accoururent  6c  l'emportèrent 
au  palais.  On  fit  venir  tous  les  gens  experts 
en  chirurgie ,  on  ne  put  le  guérir ,  ni  lui 
arracher  du  bras  ce  cruel  ferpenr. 

Les  nouvelles  de  cet  accident  parvinrent 
bientôt  aux  oreilles  de  tout  le  monde ,  6c 
furtout  à  la  cour  du  bon  roi  ,  où  tout  le 
monde  en  eut  de  la  douleur  :  mais  rien  ne 
fut  comparable  à  celle  de  la  belle  Adelis, 
qui  partit  aulTitôt  ;  avec  le  roi  Candor  fon 
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frère ,  pour  ailer  voir  fon  malheureux  amant» 

Elle  fe  mit  en  chemin,  tandis  que  Ca- 
lados  fouffroit  des  peines  véhémentes.  Il 
étoit  dans  fon  lit ,  où  rien  ne  le  foulageoit  ; 
il  languiffoit  &  dépériffoit  fous  la  rigueur 
de  fon  mal. 

Un  foir  qu'il  étoit  plus  abattu  que  de  cou- 
tume ,  voici  qu'on  lui  vint  dire  qu'il  venoit 
d*arriver  un  meifager  de  la  part  d'Adelis» 
Il  fe  troubla  à  ces  paroles  î,  il  commanda 
qu'on  le  fit  entrer ,  &:  quaad  il  fut  auprès 
de  lui ,  il  eut  toujours  la  tête  tournée  du 
côté  du  mur,  afin  qu'il  ne  le  vît  pas  il 
défait  &  fi  changé. 

Le  mefTager  lui  dit  qu'Adelis  &  le  roi 
Candor  arriveroient  le  lendemain  ;  il  en 
parut  fatisfait ,  &c  le  congédia.  Quand  il  fe 
vit  tout  feul,  il  fe  tourna  vers  fon  page, 
&  le  pria  d'aller  bien  fermer  la  porte  par 
derrière;  après  quoi  il  lui  demanda  s*il  avoit 
bien  de  l'amitié  pour  lui  ;  le  pauvre  page , 
en  pleurant  3  lui  protefta  qu'il  Faim  oit  tant  5 
qu'il  lui  donneroit  fa  vie  s'il  'en  avoit  befoin, 

Carados. parut  un  peu  réjoui  à  cette  affu- 
rance  ;  il  fe  fit  habiller  comme  il  put ,  lui 
commanda  de  prendre  fes  pierreries  &  les 
©utils  dont  ils  auroient  befoin  :  cela  fait ,  ils 
defcendirent  tous  deux  dans  le  jardin ,  oc 
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firent  un  trou  à  la  muraiiie,  qui  donnoit 
dans  une  forêt  ;  Carados  lui-même  travail- 
lant de  fon  bon  bras. 

Quand  ils  furent  dans  la  forêt,  ils  mar- 
chèrent plus  de  trois  jours  fans  fe  recon- 
noître ,  fe  nourriflant  pauvrement  de  e« 
qu'ils  trouvoient.  Enfin  ils  apperçurent  un 
hermitage  ,  qui  étoit  agréablement  fitué  au 
bord  d'un  petit  ruiiïeau ,  avec  un  joli  jar- 
din 5  plein  de  fruits  &  de  légumes. 

Un  hermite  blanc  fortoit  de  la  chapelle  ; 
Carados  l'aborda  Se  lui  conta  fon  infortune  > 
dont  le  père  avoit  déjà  entendu  parler ,  ôc 
le  pria  de  le  cacher  ,  &  de  trouver  bon 
qu'il  pafsât  avec  lui  les  reftes  de  fa  doulou- 
reufe  vie. 

Le  bon  hermite  lui  promit  le  fecrct ,  & 
fut  acheter  deux  habits  blancs  pour  Cara- 
dos &c  pour  fon  page  ;  &  il  fut  fi  bien 
caché  fous  cet  afFublement ,  que  jamais  per- 
fonne  ne  le  connut  3  non  pas  même  les 
gens  que  le  roi  avoit  envoyés  après  lui  pour 
le  chercher,  &  qui  le  virent  ôc  le  prirent 
pouf  un  hermite. 

Cependant  le  roi  Candor  6>c  fa  fœur  arri- 
vèrent où  ils  croyoient  trouver  Carados  ,  &c 
àès  auffitôt  Adelis  fe  fit  mener  à  la  chambre 
où  il  demeuroit  ;  on  trouva  la  porte  fermée  : 
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on  heurta ,  &  l'on  dit  qui  c'étoit  qui  von- 
loit  entrer ,  mais  mot. 

La  belie  Adeîis ,  furprife  ^  parla  elle-même  : 
ouvrez ,  ouvrez,  ami ,  difoit-elle )  c'efl  votre 
Adelis  qui  eft  ici  ;  mot  encore.  Enfin ,  Can- 
-dor  impatient,  fit  enfoncer  la  porte ^  &  on 
ne  trouva  rien ,  ni  dans  la  chambre  ni  dans 
le  lit.  Qui  fut  bien  furprife ,  ce  fut  la  pauvre 
Adelis  :  elle  pleura,  q]\q  s'arracha  les  che- 
veux ;  &  le  roi  Candor  voyant  une  dou- 
leur fi  vive  5  jura  de  ne  ceiTer  point  de  courre 
le  pays  durant  deux  ans,  )ufqu'à-ce  qu'il 
eût  trouvé  fon  bon  ami  Carados.  Il  SQXi 
alla  donc  tout  feul  par  le  monde;  il  s'infor- 
jnoit  partout  de  celui  qu'il  cherchoit,  & 
il  n'en  apprenoit  point  de  nouvelles.  Le 
tem.ps  qu'il  avoit  prefcrit  à  fa  quête  s'ëcoula 
infenfiblement  ;  fa  douleur  lui  étoit  toujours 
nouvelle,  &  il  revint,  plein  de  dëfefpoir  , 
dans  le  royaume  du  roi  qui  paffoit  pour  le 
père  de  Carados. 

Il  fentoit  quelque  confolâtion  de  revoir 
fa  fœur  ;  &:  il  étoit  un  jour  dans  une  forêt , 
où  trouvant  un  ruiileau  agréable ,  il  defcen- 
dit  de  cheval  pour  fe  repofer  ôc  pour  éviter 
les  grandes  chaleurs. 

Il  marcha  quelque  temps  pour  trouver  un 
lieu  commode ,  6c  il  en  avoit  rencontré  un 
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très  -  agréable ,  quand  il  entendit  le  fou 
d'une  voix  trille  qui  fe  plaignoit  amèrement. 
Il  s'arrêta,  &  fut  étrangement  furpris  de 
connoître^  par  les  paroles  qu'on  profëroit, 
que  c'ëtoit  Carados  lui-même  qui  fe  plaignoit,: 

Sa  joie  étoit  û  grande,  qu'il  doutoit  en- 
core s'il  ne  fe  trompoit  pas  ;  mais  s'avan- 
çant  doucement ,  il  vit  un  homme  vêtu  de 
blanc  y  couché  fur  le  bord  de  l'eau  ;  &  il 
auroit  cru  à  la  figure  de  fon  habit  que 
c'étoit  un  hermite ,  s'il  n'eût  pas  remarqué 
le  bras  au  ferpent  hors  de  la  manche. 

A  cette  vue  le  roi  Candor  fit  un  grand  crî/ 
&:  fe  jeta  tout  éperdu  au  cou  de  fon  ami. 

Jamais  confulion  ne  fut  égale  à  celle  de 
Carados ,  de  fe  voir  ainfi  découvert  ;  il 
pleura  de  honte  &  de  tendreïïe.  Candor 
l'embralTa  mille  fois  fans  pouvoir  parler  : 
les  grandes  joies  font  muettes.  Enfin  ,  la 
parole  leur  vint  à  tous  deux ,  &:  ils  s'ex- 
pliquèrent comme  font  deux  amis  qui  s'ai- 
ment fincèrement. 

Après  bien  des  reproches  légitimes  du 
côté  de  Candor  ,  6c  de  mauvaifes  excufes 
de  la  part  de  Carados  ?  Candor  obtint  de  lui 
qu'il  l'attendroit  là  fans  s'enfuir  comme  il 
avoit  déjà  fait ,  &  il  lui  promit  qu'il  feroit 
de  retour  avant  iix  jours, 
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Après  avoir  pris  ces  aiîurances,  le  bon  roî 
Candor  quitta  (on  ami ,  8c  fut  en  toute  hâte 
chez  le  roi ,  à  qui,  fans  rien  dire  autre  chofe? 
il  demanda  la  permiffion  d'aller  voir  Ifene 
la  Belle. 

Quand  il  l'eut ,  il  monta  à  la  tour ,  ^  ût 
a.  Ifene  une  peinture  touchante  de  l'état  mal- 
heureux où  il  a  voit  trouve  Carados,  &  la 
conjura,  par  les  tendreffes  du  fang,  d'ou- 
fclier  les  offenfes  qu'il  lui  avoit  faites ,  & 
de  le  vouloir  guérir  ;  &  comme  il  vouîoit 
réuffir  à  toucher  &  à  perfuader  la  reine  5  iî 
la  conjura  même  ?  par  le  feigneur  des  Isles 
Lointaines ,  de  lui  accorder  ce  qu'il  lui  de- 
raandoit. 

Ifene  la  Belle  avoit  eu  le  temps  d  adou- 
cir fa  colère.  Elle  répondit  au  roi  Candor 
qu  elle  voudroit  bien  guérir  fon  fils  ;  mais 
que  le  feul  remède  qu'on  y  avoit  mis  lui 
paroiiïoit  impofiible ,  puifqu'il  falloit  trouver 
«ne  pucelle ,  qui  fût  auiîi  confiante  que 
feelle^  qui  voulut  fouffrir  pour  Carados. - 
Après  cela  Ifene  lui  dit  la  cérémonie  da 
refle  du  remède. 

Candor  rêva  un  peu  ;  &c  ayant  remercié 
la  reine  il  la  quitta  5  &  fut  trouver  la  belle 
&  trifte  Adelis.  Elle  fut  tranfportée  de  joie 
âe  revoir  fon  frère  :  elle  tai  demanda  s'a 
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n'avolt  point  eu  de  nouvelles  de  Carados  ? 
Il  lui  répondit  qu'il  Tavoit  trouvé;  mais  dans 
le  plus  pitoyable  état  du  monde  ;  &:  enfin , 
qu'il  y  avoit  aufli  un  remède  ?  mais  diffi- 
cile pour  le  guérir.  Elle  voulut  fa  voir  avec 
emprelTement  de  quoi  il  étoit  queftion. 

Ma  fœur ,  lui  dit-il ,  il  faut  trouver  une 
pucelle  qui  ait  autant  de  fidélité  que  de 
beauté,  qui  veuille  fouffrir  pour  lui.  Ha  ! 
dit -elle,  pucelle  fuis;  je  fuis  fidelle  ;  mais 
de  beauté ,  je  ne  fais  s'il  y  en  aura  à  fuffi- 
fance  :  n'importe,  continua-t-elle,  éprou- 
vons ce  qui  eft  en  moi. 

Alors  ils  donnèrent  tous  les  ordres  ne- 
ccfTaires  pour  faire  porter  ce  qu'il  falloit  à 
Thermitage,  &:  le  frère  &  la  fœur  s'y  ache- 
minèrent.        ^ 

Quand  la  belle  Adelis  fut  devant  fon 
amant ,  il  bàiiïa  la  tête ,  &  fe  couvrit  le 
vifaoje  pour  cacher  fon  horrible  changement; 
il  étoit  tel  5  que  l'œil  d'une  amante  le  pou- 
voit  méconnoître  ,  fi  ce  cas  pouvolt  arriver. 
D'auffi  loin  qu'elle  le  vit ,  elle  courut  l'em- 
braffer ,  ôc  elle  fut  iî  faiile ,  qu'on  crut  qu'elle 
en  mourroit. 

Enfin,  on  dit  à  Carados  en  partie  de  quoi 
il  s'agifToit  j  car  s'il  eût  fu  le  péril  où  Adelis 
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s'expofolt,  il  l'aimoit  trop  pour  y  avoir  ja- 
mais confenti. 

On  fit  porter  deux  grandes  cuves ,  l'une 
pleine  de  vinaigre  ,  &  l'autre  pleine  de  lait> 
qu'on  mit  à  trois  pieds  l'une  de  l'autre.  Ca- 
rados  devoit  fe  mettre  dans  celle  de  vinaigre  5 
6c  Adelis  dans  celle  de  lait.  La  princefTe  fe 
hâta  elle  -  même  de  déshabiller  Carados  ; 
(  cet  emploi  lui  étoitbien  doux,)  &  quand 
il  fut  dans  la  cuve ,  elle  fe  mit  promptement 
dans  l'autre.  Le  ferpent  qui  étoit  au  bras 
de  Carados ,  6c  qui  haïffoit  le  vinaigre ,  de- 
voit fe  détacher  de  Ton  bras ,  &c  fauter  dans 
la  cuve  de  lait  qu'il  aimoit  fort,  &c  devoit 
s'attacher  au  fein  d' Adelis. 

Le  roi  Candor  étoit  au  milieu  des  deux 
cuves  5  fon  épée  en  l'air ,  pour  frapper  le 
ferpent  dans  le  temps  qu'il  s'élanceroit. 

La  iidelîe  Adelis  avoit  le  bout  du  fein  hors 
de  la  cuve^  &  appeloit  tendrement  le  fer- 
pent ;  &  voyant  qu  il  ne  venoit  pas  afTez  tôt  ^ 
félon  {qs  déûrs ,  elle  fe  mit  à  chanter  ces 
paroles  5  d'une  voix  charmante  ; 

Serpent  avife  mes  mamelles, 
Qiii  font  tant  tendrettes  &  belles  5 
•Serpent ,  avife  ma  poitrine  , 
Qui  plus  blanche  eft  ^ue  fieur  d'epinç. 
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A  cet  aimable  chant ,  le  ferpent  ne  fit 
qu'un  bond  pour  s'élancer  dans  la  cuve  de 
la  princefTe  ^  &  fe  prit  au  bout  de  fon  fein. 
Le  roi  Candor  ne  fut  ni  alTez  prompt  j  ni 
affez  adroit,  ^  croyant  couper  en  deux  le 
ferpent,  il  emporta  avec  fa  tête  le  bout  du 
fein  de  fa  fœur  ;  le  ferpent  mourut.  Mais 
Adelis  fut  en  grand  danger  ;  fon  fang  eut 
bientôt  changé  le  lait  en  une  pourpre  ver- 
meille :  elle  s'évanouit,  &  le  bon  hermite, 
qui  connoifîbit  la  vertu  des  fimples ,  en  eut 
bientôt  mis  fur  fa  blefîure  qui  étanchèrent 
fon  fang ,  &  peu  après  elle  fut  guérie. 

Carados  étoit  ii  touché  à  ce  fpedacle,  qu'il 
ne  fentoit  pas  la  joie  de  fon  foulagement 
(tout  véritable  amant  doit  être  de  même); 
il  -faifoit  des  cris  horribles  dans  fa  cuve  ; 
mais  on  ne  l'écoutoit  pas  :  ôc  par  l'ordre 
du  roi  Candor,  on  le  mit  dans  un  bain, 
comme  l'avoit  ordonné  Ifene  le  Belle.  Il 
en  forrit  plus  beau  qu'il  n'avoit  jamais  été  , 
en  un  mot,  le  plus  charmant  de  tous  les 
hommes,  &  le  plus  défirable  pour  amant* 

En  cet  état  il  s'alla  préfenter  à  Adelis, 
qui  ne  pouvoit  affez  remercier  la  bonne 
fortune  qui  avoit  délivré  Carados  d'un  mal 
il  terrible.  Il  y  avoit  même  dans  cette  gué- 
rifon  des  circonftances  qui  étoient  d'un  prix 
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&  d'un  goût  infini  pour  Carados,  (  peu  de 
dames  auroient  les  qualités  requifes  pour  finir 
un  tel  mal.  ) 

La  joie  étoit  grande,  &  elle  fut  bientôt 
répandue  jufques  dans  la  cour  du  bon  ro?) 
qui  s'appareilla  pour  venir  à  la  folemnité  du 
mariage  de  Carados  &  d'Adelis. 

Dès  que  Carados  fut  arrivé  chez  le  roi, 
^u'il  aimoit  comme  fon  pèi-e^  il  demanda 
la  liberté  de  fa  mère ,  elle  lui  fut  accordée  ; 
il  vola  plein  de  joie  à  la  tour,  fe  jeta  à 
ies  pieds  ,  lui  demanda  pardon  5  la  mxena 
au  roi ,  qui  la  trouva  fi  charmante  qu'il 
réfolut  de  fe  remarier  avec  elle.  Mais  il  n'en 
eut  que  la  volonté ,  fa  lîiort  fubite  lui  en  ôta 
le  pouvoir. 

Carados  fut  couronné ,  &  le  bon  roi  étant 
arrivé  avec  la  reine ,  on  fit  le  mariage  de 
Carados  &  d'Adelis;  ce  ne  furent  que  magni- 
^cences ,  que  jeux  5  que  fêtes.  Ifene  la  Belle 
-y  étoit  (i  belle  3  qu'on  doutoit  qui  jempor* 
teroit  l'avantage  d'elle  ou  d'Adelis. 

Un  inconnu  eut  tous  les  prix  ^  &  charma 
toute  la  cour  par  fa  bonne  mine  ;  il  avoit 
un  bouclier  d'or  ;  &  s'avançant  vers  le  bon 
Toi  &  le  roi  Carados,  il  leur  dit  que  la  bou- 
cle de  fon  bouclier  avoit  une  telle  vertu , 
quelle  remettoit  tout  ce  qui  manquoit,  &£ 
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que  s'il  plaifoit  à  Adelis  d'en  faire  l'épreuve , 
il  lui  remettroit  le  bout  du  fein.  Elle  eut 
quelque  peine  à  s'y  rëfoudre  ,  par  modeilie  ; 
mais  Carados  lui  ayant  défait  les  agrafFes  de 
fa  robe  5  elle  fit  paroître  le  plus  beau  fein  du 
monde.  L'inconnu  en  approche  la  boucle  de 
fon  bouclier,  qui  s'y  prit  tout  aulTitôt^  6^: 
voilà  un  joli  bout  d'or  qui  fe  fait  au  fein  de 
la  reine  ?  ôc  on  Tappela  depuis  la  reine  au 
bout  du  teton  d'or. 

Qtx.  inconnu  fe  iit  reconnoître  pour  le 
feigneur  des  Isles  Lointaines ,  père  de  Ca- 
rados;  on  lui  fit  grande  ît\z.  Il  demanda 
Ifene  la  Belle  pour  femme,  on  la  lui  ac- 
corda. Il  étoit  bien  jufle  de  récompenfer 
un  fi  long  amour  5  fi  ardent  &  fi  fidelle. 
Ces  quatre  époux  vécurent  dans  un  bonheur 
perpétuel. 

Par  differens  chemins  on  arrive  au  bonhetir , 
Le  vice  nous  y  mène ,  aiiffi  bien  que  l'honneur  î 
Témoin  ce  que  l'on  voit  en  Ifene  la  Belle, 

Après  des  tourmens  mérités, 

Elle  eut  mille  profpérités. 
ÏI,t  la  fage  Adéiis ,  fi  tendre  &  fi  fidelle , 

Long-temps  pèrfécutée  à  tort , 

Jouit  enfin  d'un  pareil  fort. 
Aveugle  Déïté ,  fortune  trop  cruelle  \ 
Accordez  mieux  tout  ce  qui  vient  de  vous  5 
Accablez  les  méchans  d'une  peine  éternelle  , 
Donnez  aux  vertueux  le  bonheui  le  plus  doiUL 
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Au  temps  jadis ,  il  y  eut  im  roi  dans  le 
pays  d'Arménie ,  qui  fe  trouvant  veuf,  & 
ayant  perdu  une  belle  princeïïe  qu'il  aimoit 
tendrement ,  prit  une  efpèce  d'averfion 
pour  toutes  les  autres  femmes  ,  &  refufa 
tous  les  partis  qu'on  lui  préfenta. 

Uliciane  ,  reine  du  promontoire  merveil- 
leux ,  célèbre  par  fa  beauté ,  &  plus  en- 
core par  fa  fcience ,  tenta  plufieurs  efforts 
inutiles  pour  obliger  ce  roi  à  Fépoufer. 
Elle  defcendoit  en  droite  ligne  d  UlilTe  & 
de  Circé  ,  &  le  favoir  de  cette  fameufe 
fée  étoit  venu  jufqu'à  elle  de  mère  en 
mère. 

Elle  avoit  fes  raifons  pour  fouhaiter  d'é- 
poufer  le  roi  d'Arménie  :  elle  avoit  connu 
par  fes  livres  qu'une  petite  fille  qu'il  avoit 
feroit  tout  le  malheur  de  fa  vie  ,  &  Tenipê- 
cheroit  d'être  aimée  de  l'homme  du  monde 
qu'elle  aimoit  le  plus.  Cette  connoilTance 
l'obligea  à  mettre  tout  en  ceuvre  pour  venir 
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à  Tes  fins  ;  elle  ne  vouloir  être  reine  d'Ar- 
ménie que  pour  avoir  entre  fes  mains 
Pretintin  ;  c'eft  ainii  que  s'appeloit  la  petite 
princefTe  :  &  Uliciane  favoit  que  fi  elle  la 
faifoit  mourir  avant  que  cet  enfant  eût 
atteint  fa  quatrième  année ,  rien  ne  trou- 
bleroit  la  félicité  de  fa  pafîion  amoureufe* 

Efl-il  rien  d'impoffible  à  une  fée  ,  ou 
plutôt  à  une  femme  qui  ?\me  ? 

Uliciane  fe  trouva  un  jour  dans  une  fo-^ 
rêt  où  le  roi  chafToit  ;  elle  avoit  un  train 
magnifique,  Ces  pavillons  croient  dreffés: 
ils  brilloient  d'un  éclat  extraordinaire.  Le 
roi  fut  fort  furpris  d'une  telle  rencontre; 
il  favoit  trop  l'ufage  de  la  civilité  ,  pour  ne 
pas  aborder  cette  princeife.  Il  la  trouva 
belle  ;  mais  il  fut  infeniible  jufqu'au  premier 
"morceau  qu'il  m.angea.  Elle  le  pria  de  s'ar- 
rêter quelques  momens  dans  {qs  tentes  ; 
elle  lui  fit  un  repas  délicieux  ,  &  ce  pauvre 
prince  fe  trouva  pris  &  fi  charmé  d'Uli- 
ciane  ,  qu'il  lui  propofa  de  Tépoufer ,  fans 
attendre  plus  long  -  temps.  Elle  ne  fe  fit 
point  prier  y  comme  l'on  peut  croire  ,  & 
jamais  noces  de  cette  importance  ne  fe 
firent  avec  moins  de  cérémonie. 

Il  ne  fut  pas  difficile  à  Uliciane  de  con- 
ferver  l'empire  qu'elle  avoit  fur  l'elprit  du 
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roi.  Elle  careffa  fort  la  perite  Pretintin ,  qui 
ctoit  paffionnément  aimée  de  fon  père  ; 
auffi  ëtoit-elle  la  plus  aimable  créature  qu'on 
pouvoit   voir. 

Tous  les  dons  de  beauté  étoient  répandus 
fur  fa  perfonne. 

Elle  approchoit  de  {es  quatre  ans  )  c'é- 
toit  le  terme  prefcrit  par  les  deflinées ,  6c 
fî  elle  le  paiToit ,  il  devoit  ^etatal  à  l'a- 
mour d'Uliciane.  Quand  cette  fée  fe  confia 
à  fon  favori ,  qui.-étoît  le  miniilre  de  toutes 
fes  volontés  ^  il  fe  nommoit  Arrogant ,  elle 
lui  donna  la  petite  princelTe  d'Arménie  ,  lid 
commanda  de  lui  attacher  une  pierre  au 
cou  5  &  de .  la  noyer  ?  appréhendant  que 
s'il  la  faifoit  mourir  d'une  autre  manière  ^ 
on  n'eût  quelque  marque  de  fon  trépas. 

Arrogant  fe  chargea  volontiers  d'une  fî 
cruelle  commifîion.  Il  prit  Pretintin ,  &  la 
mena  près  d'un  fleuve  ;  il  la  pofa  à  terre 
pour  chercher  un  caillou  ;  &  les  carefTes 
charmantes  qu'elle  lui  faifoit  n'adoucirent 
point  un  naturel  fi  fanguinaire. 

A  peine  fut-elle  fur  le  bord  de  l'eau , 
qu'il  s'éleva  une  efpèce  d'orage ,  avec  un 
grand  tourbillon  ;  &  quand  Arrogant  vou- 
lut prendre  Pretintin  pour  la  noyer  5  il  ne 
la  trouva  plus  ^  6c  la  chercha  inutilement. 
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Il  fe  flatta  que  le  vent  Tauroit  jetée  dans 
le  fleuve  ,  &  que  le  courant  de  l'eau  Tau- 
roit  emportée. 

Il  retourna  vers  Uliciane ,  &  lui  dit  qu'iî 
avoit  exécuté  {es  ordres. 

Cependant  la  petite  Pretintin  fe  trouva 
dans  un  palais  fuperbe  ,  où  elle  fut  élevée 
iufqu'à  l'âge  de  huit  ans  ;  mais  Uliciane 
voyant  qu'elle  n'avançoit  guères  dans  le 
bonheur  de  Tes  amours  y  fon  amant  ne 
l'ayant  aimée  que  peu  de  temps  y  fut  épou- 
vantée de  voir  que  la  certitude  de  fon  art 
lui  manquoit  pour  la  première  fois  de  fa 
vie  ;  fon  bonheur  devant  être  fondé  fur  la 
mort  de  Pretintin. 

Elle  fut  très  -  agitée  d'un  mécompte  û 
étonnant  ;  elle  confulta  de  nouveau  fes  li- 
vres 5  8c  fentant  (on  malheur  fans  le  com- 
prendre ,  elle  étudia  tant  &  û  bien  ,  qu'elle 
vit  clairement  qu'il  falloit  que  Pretintin  ne 
fut  pas  morte.  Elle  fit  revenir  Arrogant , 
&  fans  l'intimider,  elle  voulut  en  tirer  la 
vérité  par  douceur. 

Il  lui  avoua  tout,  &  lui  conta  comment  la 

chofe  s'étoit  paflee,  ne  fâchant  ce  qu'étoit 

devenue   Pretintin.  Cet   aveu  lui  fuffit  ;  Se 

étant  allée  trouver  le  dofte  Prothée  5  elle 

\iut  que  la  princeiTe  d'Arménie    étoit    au 
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pouvoir  de  Ton  amant  ;  mais  qu'elle  ne  la 
pourroit  ôter  de  Ton  palais  ,  que  par  le 
moyen  du  plus  beau  garçon  du  monde  ; 
où  le  trouver  ?  voilà  ce  qui  l'inquiétoit. 
Elle  fe  mit  en  campagne ,  &  pria  quelqu'une 
de  fes  amies ,  qui  pofTédoit  les  dons  de 
féerie ,  d'en  faire  de  même. 

Tant  fut  couru  ?  qu'elle  fut  qu'il  y  avoit 
en  France  le  plus  beau  prince  qui  eût  ja- 
mais été.  C'étoit  peu  que  la  beauté  ,  quoi- 
qu'elle ïùt  charmante  ;  il  devoit  encore  par 
mille  &  mille  perfeftions  fe  rendre  un  jour 
îa  merveille  du  monde. 

Uliciane  fe  tranfporte  à  Paris  ^  va  juf- 
qu'au  lit  royal  ravir  ce  beau  prince  endormi  ; 
il  avoit  dix  ans  ;  elle  le  porte  près  du  pa- 
lais qui  renfermoit  Taimable  Pretintin.  La 
fée  répandit  dans  toute  fon  enceinte  du  jus 
de  pavot ,  hors  dans  la  chambre  de  la  prin- 
cefTe.  Elle  avoit  accoutumé  de  ne  faire 
qu'un  fomme  ,  &  pour  la  première  fois  de 
fa  vie ,  elle  s'éveilla  aufîitôt  que  le  jour 
parut. 

Inquiète  ^  elle  faute  à  bas  de  fon  lit ,  elle 
va  dans  tout  le  palais  ^  où  tout  étoit  paifi- 
ble  ;  elle  en  fort  ;  les  portes  en  étoient  ou- 
vertes ,  &  il  n'y  avoit  point  de  gardes. 
Elle  court  comme  une  petite  infenfée ,   6c 
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ne  s'arrêta  que  par  la  rencontre  qu'elle  fit 
d'un  jeune  prince  auffi  beau  qu'elle.  Ils  fe 
regardèrent  avec  une  joie  brillante  dans  les 
yeux;  &  fe  tendant  les  bras,  comme  s'ils 
fe  fuffent  connus ,  ils  s'embrafsèrent ,  & 
fembloient  déjà^  avec  leurs  petits  bras> 
former  une  chaîne  qui  devoit  les  attacher 
enfemble  pour  toute  leur  vie. 

Après  de  longues  carefles ,  ces  aimable» 
enfans  fe  promenèrent  au  bord  de  la  mer  ; 
appercevant  une  petite  barque  peinte  de 
toutes  couleurs ,  ils  la  trouvèrent  fi  jolie 5 
que  fe  tenant  tous  deux  par  la  main  ils  fau-^ 
tèrent  dedans. 

A  peine  ce  léger  fardeau  fût-il  dans  la 
petite  barque,  qu'elle  partit  avec  grande 
viteffe  ,  &  eut  bientôt  gagné  les  côtes  d'Ar- 
ménie. Le  roi  &  la  reine  étoient  fur  le 
port  5  &  recourent  ces  aimables  princes.  La 
reine  s'étoit  fait  un  mérite  auprès  de  fon 
mari  de  la  délivrance  de  la  petite  prin- 
ceflfe  ;  &  comme  il  avoir  été  au  défefpoir 
de  fa  perte,  il  étoit  ravi  de  la  retrouver.  Il 
croyoit  ne  la  devoir  qu'à  l'aifeftion  d'U- 
liciane  ,  qui  l'avoit  recouvrée  par  fon  grand 
favoir  ;  aufli  la  lui  confia-t-il.  Elle  lui  fit 
accroire  qu'un  nouveau  malheur  menaçoit 
Pretintin ,  s'il  ne  lui  en  laifToit  pas  la  garde. 
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La  reine  avoit  fait  faire  un  palais ,  qui 
a'étoit  fëparé  du  fien  que  par  un  jardin; 
ce  fut  là  qu  elle  renferma  Pretlntin  ,  qu'elle 
haïiïbit  à  la  mort  y  par  l'indifférence  que  {on 
amant  avoit  pris  pour  elle.  Elle  réfolut  de 
Ten  punir  par  tous  les  fupplices  imagina- 
bles ;  &  pour  mieux  les  lui  faire  fentir , 
elle  fut  bien  aife  de  voir  allumer  une  vive 
flamme  dans  les  cœurs  innocens  de  Pretintin 
&  du  beau  Nirée  :  le  petit  prince  s'appe- 
loit  ainii. 

Il  y  avoit  daas  ces  jeunes  coeurs  une 
préparation  fatale  pour  ce  que  défiroit  la 
fée.  \Jn  fond  de  tendrefle  infinie  en  faifoit 
les  caraftères.  Elle  voulut  affliger  Pretin- 
tin en  la  perfonne  de  fon  petit  amant, 
6c  fut  ravie  qu'ils  s'aimaïïent  éperdue- 
ment  ^  pour  les  faire  enfuite  fouffrir  davan- 
tage. 

Elle  mit  le  beau  Nirée  fous  la  garde 
d'Arrogant  fon  favori  y  &  une  fois  tous  les 
jours  il  voyoit  la  princeiTe  d'Arménie, 
parce  qu'elle  favoit  bien  que  fe  voir  &C 
s'aimer  étoit  pour  eux  la  même  chofe^  &C 
qu'elle  vouloir  qu'ils  fè  vifTent^  afin  qu'ils 
s'aimafTent  mieux. 

Cette  manière  de  faire  dura  jufqu'à  ce 
que  Pretintin  eût  quinze  ans  ,  &  le  prince 
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dix-fept  ;  &  ils  s'aimèrent  tant ,  qu*on  ne 
pouvoit  pas  aiirer  plus. 

Le  roi  s'ennuyoit  fort  de  voir  aufîi  peu 
fouvent  Ta  fille  ',  elle  ne  paroiiToit  que  les 
jours  de  fêtes  )  &  aux  plaifîrs  d'éclat.  Bien 
des  rois  la  demandèrent  pour  femme  ;  mais 
on  les  refufa  toujours.  La  reine  amufoit  le 
roi  ;  elle  lui  difoit  que  le  deftin  de  fa  cou- 
ronne étoit  attaché  à  celui  de  fa  fille  ; 
elle  lui  faifoit  ainfi  cent  contes  à  dormir 
debout. 

Une  fois  que  le  beau  Nirée  vint  chez  la 
jeune  Pretintin ,  elle  le  vit  trifte ,  &  con- 
nut qu'il  a  voit  pleuré  :  les  traces  de  (qs 
larmes  étoient  encore  fur  fes  belles  pues  , 
femblables  à  la  rofée  qu'on  voit  le  matin  fwr 
les  fleurs. 

Qu'a vez- vous  ^  lui  dit-elle  5  avec  un  em- 
prefTement  naturel  }  Que  vous  eft-il  arrivé  ? 
Ne  feriez-vous  pas  heureux  chez  mon  père  t 
&  vous  manque- t-il  quelque  chofe  ?  Je  vous 
vois  ,  lui  répondit  -  il  ,  &  je  fuis  heureux 
tant  que  je  vous  vois.  Et  comment  êtes- 
vous ,  quand  vous  ne  me  voye?  pas  ?  Juf- 
qu'ici  5  lui  dit -il,  je  penfois  à  vous  quand 
je  ne  vous  voyois  pas  ,  &:  j'étois  toujours 
content  en  y  penfant  ;  mais  depuis  quelques 
jours ,  Arrogant  me  fait  tous  les  foirs  aller 
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dans  un  lieu  qu'on  appelle  llile  Funefle  :  i'y 
trouve  un  monftre  à  combattre,  je  le  vaincs. 
On  ne  m'étonne  point  par  ces  travaux  , 
j'occupe  ma  valeur  à  cela.  On  rend  ma  vie 
miférable  par  mille  indignités ,  que  j'aurois 
honte  de  vous  dire  ;  mais  le  plus  grand  de 
tous  mes  maux  ,  c'eft  qu'on  me  menace  qne 
je  ne  vous  verrai  plus.  Ce  dernier  mot  fut,  m 
coupé  par  des  fanglots  j  Nirée  Te  mit  à  pleurer,  < 
5c  Pretintin  ne  put  s'empêcher  de  répandre 
des  larmes. 

Elle  l'affura  fort  qu'elle  parleroit  au  roî 
&  à  la  reine  ,  &  qu'elle  les  prieroit  de  ne 
point  les  féparer  ;  mais  le  lendemain  fon  dé- 
fefpoir  fut  extrême  ,  quand  elle  ne  vit  point 
de  tout  le  jour  le  beau  Nirée  :  ah  !  dit-elle , 
c'efl:  eft  fait ,  je  ne  le  verrai  plus. 

Elle  ne  voulut  point  fouper  ;  &:  congé- 
diant toutes  Tes  filles ,  elle  commanda  qu'on 
la  laifTât  feule  5  ne  faifant  que  s'atHiger  5  &£ 
penfant  comme  elle  pourroit  faire  pour  avoir 
des  nouvelles  de  Nirée.  Elle  n'avoit  pu 
voir  le  roi  ?  &  la  reine  Tavoit  grondée  du 
foin  qu'elle  avoit  marqué. 

Que  faire  donc  ?  Elle  penfoit  &c  repenfoit , 
lorfqu'elle  entendit  un  vent  impétueux  j  les 
fenêtres  de  fon  appartement  en  tremblèrent , 
&  celles  de  fa  chambre  s'ouvrirent.  Elle  fut 

effrayée  ^ 
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effrayée ,  &  penfa  crier  ^  quand  elle  vit  en- 
trer un  fort  beau  jeune  homme.  Il  étoit 
grand  ,  d'une  taille  furprenante  ;  il  avoit 
dans  les  yeux  une^-  aOivité  ëblouirrante  , 
Fadion  vive.  Je  viens  vous  ofFrir  mes  fer- 
vices,  belle  princeffe  ,  lui  dit- il  ;  ce  ne  font 
pas  les  premiers  que  je  vous  ai  rendus  :  me 
xeconnoiffez-  vous  }  Non  j  lui  dit  -  elle  y  je 
ne  fais  qui  vous  êtes  ;  &  quand  je  vous  au- 
rois  vu  ^  je  ne  me  fouviens  que  de  Nire'e. 
L*aveu  eft  franc ,  reprit-il  ;  mais  je  vous  aime 
aufli-bien  que  Nirée.  A  quoi  cela  vous  peut- 
il  fervir  ,  reprit-elle  }  A  vous  aimer  ,  répîi- 
qua-til  ,  fans  fe  chagriner  autrement.  Ne 
favez-vous  pas  ,  pourfuivit-il ,  qu'aimer  eft 
le  premier  plaifîr  ?  Je  vous  vis  l'autre  jour 
dans  une  place  pi>bîique  ,  je  vous  vis  belle  ; 
&  vous  me  plûtes  fi  fort ,  que  bien  que  je 
fois  naturellement  volage  9  je  crus  que  je 
vous  aimerois  long-temps.  Vous  me  pa- 
roiiTez  fingulier  dans  vos  expreffion^i ,  dit-elle 
en  rinterrompant  :  ne  puis- je  favoir  qui  vous 
êtes?  Je  vais  vous  fatisfaire  5  reprit-il. 

Je  fuis  Tourbillon ,  d'une  nature  prefque 
toute  divine.  Mon  père  efl  Zéphyr  ;  je  ne 
fuis  pas  né  de  Flore  y  je  fors  d'un  mariage 
clandeflinj  que  mon  père  fit  avec  une  des  filles 
cl'honneur  de  la  princeffe  Félicité.  Ne  prenez 
Tomç  FJ%  E 
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pas  garde  à  ce  défaut  de  ma  nailTance ,  jé 

n'en  fuis  pas  moins  fils  d'un  dieu. 

Mon  père  me  donna  l'empire  des  aîrs 
comme  il  i'a  ;  &  m.e  voyant  léger  &  imw 
pétueux  dans  mes  mouvemens  ,  il  accom- 
moda ma  fortune  à  mon  humeur .  Ma  domi-" 
nation  me  fuit  en  tous  lieux  ^  mon  palais 
eu.  fort  beau  ,  je  l'emporte  toujours  avec 
moi  ;  &  mes  fujets  ,  qut  le  vulgaire  nomme 
des  atomes  êc  des  petits  corps ,  gouvernent 
les  cœurs  des  hommes ,  &:  lient  leur  incli- 
nation. Ne  vous  étonnez  donc  pas  ^  ii  ayant 
un  peuple  û  galant,  je  fuis  d'un  naturel  fî 
amoureux. 

Vous  ne  fauriez  croire  quelle  commodité 
c'eiî  que  de  porter  ainfi  fa  maifon  &  tout 
fon  équipage  avec  foi.  Je  change  de  climats 
fuivant  les  faifons  ,  &  je  fuis  dans  un  prin- 
temps   continuel  ,    tantôt   au    fommet  des 
montagnes  ,  tantôt  dans  les  plaines.  Je  pofe 
mon  palais  dans  les  forêts  ,  au  bord  de  la 
mer  y  quand   la  fantailie   m'en  prend  ;  je 
cours  d'un  bout  du  pôle  à  l'autre  5  j'habite 
une  fois  les  Indes ,  je  vais  en  Afie  )  je  re- 
vole en  Europe  ;  &:  toujours  faifant  de  nou- 
velles amours  ,  je  ne  m'arrête  qu'autant  de 
temps  qu'elles  durent ,    &  c'eft  bien  peu. 
Mon  état  ;  mon  palais  ^  &C  mes  fujets  ^_ 
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font  învifibles  aux  mortels  autant  qu'il  me 
plaît.  Ce  qu'on  appelle  un  épais  Tourbillon, 
enveloppe  tout  mon  empire.  C'eft  de  -  là 
que  j'ai  pris  mon  nom  ;  &:  quand  on  en 
voit ,  c'eft  que  je  les  tranfporte  d'un  lieu 
à  un  autre. 

Je  ne  parois  qu'avec  éclat  ;  mon  abord 
eft  peu  fecret  ;  j'aime  le  bruit  ?  &:  qui  m'ô- 
teroit  le  tintamare  qui  m'accompagne ,  m'ô- 
teroit  la  vie.  Je  vais  &  je  viens  inceiTam- 
ment.  La  beauté  m'attire  :  les  belles  aiment 
les  gens  de  mon  carav^ère.  J'ai  aufîi  plu- 
i.  iieurs  enfans,  qui  ont  toutes  mes  mauvaifes 
qualités  y  &  qui  n'ont  point  les  bonne?  ;  car 
il  je  fuis  volage  pour  mes  maîtrelTes  ,  je  ne 
fuis  pas  de  même  pour  mes  amis ,  je  les 
aime  avec  attachement,  &  n'ai  rien  qui  nefoit 
en  leur  pouvoir  ;  je  les  fers  avec  une  viva- 
cité extrême  :  ces  fortes  de  cœurs font  rares. 
J'ai  déjà  pris  foin  de  vous,  &:  c'eft  moi  qui 
vous  ai  dérobée  à  la  fureur  d'Uliciane. 

Alors  Tourbillcfn  lui  fit  le  récit  que  j'ai 
déjà  fait  ;  &:  la  princeiTe  Pretintin  ,  épou- 
vantée de  la  fureur  d^  fa  belle  mère  ,  parut 
reconnoilTante  des  obligations  qu'elle  avoit 
au  fils  de  Zéphyr. 

La  reine'  vous  aime  donc  ^  continua -t- 
jelle  j  oc  vous  ne  l'aimez  plus  ?  Non  ,  reprit 
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le  prince  de  l'air  ,  après  des  faveurs  peu  de- 
iirées  &  trop-tôt  obtenues ,  je  l'abandonnai; 
mais  fi  vous  le  voulez^  je  penfe  que  je  vous 
aimerai  conflamment. 

Ah  !  je  vous  prie  ,  ne  parlons  point  d*a- 
mour  5  répliqua  Pretintin  ,  je  ne  veux  point 
du  vôtre ,  celui  de  Nirée  fait  tout  le  charme 
de  ma  vie  ;   foyez  mon  ami   folide ,  vous 
pouvez  me  fervir  encore  contre  les  mauvais 
deffeins  d'Uliciane»  Mais  comment  pourrai- 
je  vous  appeler  à  mon  fecours ,  puifqu'on 
île  fait  jamais  où  vous  êtes  ?   Voilà ,  lui  dit- 
il,  une  trompette  parlante;  quand  je  ferois 
zu  bout  du  monde  ,  appelez-moi ,  je  vien- 
drai. Mais  ne  vous  en  fervez  qu'au  befoin  , 
continua  - 1  -  il  ;  car  quoique  cette  trompette 
n'ait  qu'un  demi  pied  de  long  ,  le  fon  qui 
en  fort  eu.  li  terrible ,  que  les  peuples  effrayes 
tomberoient   d'épouvante  à  l'entendre  :  le 
cor  d'Ailolphe  n'étoit  qu'un  fauffet  auprès. 
Mais  û  vous  le  voulez  ,  belle  Pretintin  ,  je 
demeurerai  auprès  de  vous  ,  je  vous  gar- 
derai le  jour  &  la  nuit  ;   j'ai   le  fecret  de 
me  rendre  invifîble.  Invifibîe  !  s'écria-t-elle  , 
hé  comment  ?  En  mettant  mon  petit  doigt 
dans  ma  bouche  ,  reprit-il  y  ôc  vous  Tallez 
connoitre.  Il  difparut  en   défaut  cela  ;    & 
Pretintin  s'effrayoit ,  quand  il  eut  l'audace 
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de  prendre  un  baifer ,  dont  elle  fut  extrê- 
mement irritée  :  elle  fuyoit  fans  favoir  où. 
Vous  êtes  bien  hardi,  lui  dit -elle,  lalifez- 
moi  ;  &  tendant  les  mains,  elle  fentit  qu'elle 
le  touchoit.  Reprenez  votre  figure  ,  conti- 
nua-t-elle  ;  allez- vous -en  ,  que  je  ne  vous 
voie  jamais,  je  ne  veux  plus  de  vos  fer- 
vices  ;  Nirëe  ôc  moi  ferons  malheureux ,  je 
le  vois  bien.  Non  ,  ma  belle  princeffe  ,  re- 
prit-il en  fe  montrant,  je  viens  de  faire 
ma  dernière  fondion  d'amant  auprès  de 
vous  ,  &  puifque  vous  ne  le  voulez  pas  , 
je  ne  ferai  que  votre  ami ,  &  celui  de  Nirëe  : 
vous  verrez  que  je  puis  vous  faire  de  fen- 
fibles  plaifirs.  Je  vous  quitte  ,  &  je  vais 
trouver  une  des  femmes  du  Mogol  ,  avec 
qui  j'ai  un  rendez  -  vous  à  minuit  fonnant. 

Je  compte  donc  fur  votre  amitié ,  lui  dit 
Pretintin ,  &  je  ne  fuis  plus  fâchée.  Mais 
ne  fauriez-vous  me  dire  où  eft  Nirée  ,  &  ce 
qu'il  fait  ?  Je  l'ignore  ,  reprit  Tourbillon  ; 
demain  ,  en  ouvrant  votre  fenêtre  5  vous 
en  faurez  des  nouvelles.  Adieu  ,  je  vous 
donnp  1<^  bon  foir. 

Pretintin  le  vit  partir  avec  quelque  efpé=» 
rance  qu'il  oppoferoit  fon  pouvoir  à  celui' 
d'Uliciane  j  ôc  qu'il  pourroit  la  fecourir, 
£lle  fe  coucha  un  peu  plus  tranquille ,  elk 
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dormit  mieux  qu'elle  ne  le  devôit  faire  ;  & 
îe  matin ,  quand  elle  fut  éveillée  ,  elle  courut 
a  fa  fenêtre  5  &  l'ouvrit.  Elle  fut  fort  éton- 
née de  n'y  voir  que  trois  boules  de  neige, 
avec  une  goutte  de  fang  fur  chacune.  Elle 
frémit  ;  &  les  confidérant  de  plus  près  , 
elle  vit  ,  dans  la  goutte  de  fang  qui  étoit 
fur  la  première ,  l'Iile  Funefle  telle  que  Nirée 
îa  lui  avoit  dépeinte  ;  elle  le  vit  combattre 
contre  un  dragon  ailé  ,  qu'il  tua.  Dans  la 
féconde ,  elle  vit  îe  cruel  Arrogant  qui  le 
livroit  entre  les  mains  d'Uliciane ,  &  qui  le 
jetoit  dans  de  profondes  ténèbres.  Et  dans 
îa  troiiième  ,  le  fang  s' épanchant  forma  dif» 
tindlement  ces  lettres  :  Vous  l'avez  perdu 
pour  un  an ,  aucun  fecours  ne  peut  vous  le 
rendre  ,  patientez. 

La  pauvre  princeffe  s'évanouit  à  cette 
leélure  ;  &  après  être  revenue  à  elle ,  elle 
pleura  long-temps ,  &  fe  réfolut  tout  douce- 
ment à  fuivre  le  confeil  qu  on  lui  donnoit  z 
ce  qui  fit  enrager  la  fée  quand  elle  la  vit  fi 
tranquille. 

Il  étoit  vrai  qu'Uliciane  avoît  tîro  1©  teau 
Nirée  de  l'Ille  Funefte ,  non  pas  pour  un 
an,  mais  croyant  le  perdre  pour  toujours; 
&  c'étoit  fon  deflein.  Elle  le  mena  fort 
loin  ',  s'arrêtant  entre  de  grandes  montagnes  ^ 
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elle  lui  montra  deux  chemins  :  C'efl-lci  ^  lui 
dit-elle  ,  où  nous  devons  nous  féparer , 
choififlTez  de  ces  deux  chemins  ;  l'un  mène 
dans  le  chemin  de  la  Nuit  ?  &  fî  vous  le 
prenez  ,  il  faut  remettre  entre  mes  mains 
l'oreiller  de  Morphée  :  l'autre  route  eft  la 
carrière  du  Jour  ;  fî"  vous  la  fuivez  ,  vous 
m'apporterez  un  poil  de  la  paupière  de  Fceil 
du  Monde. 

Le  jeune  Nirëe  fourit  amèrement  au  com- 
mandement de  la  fée.  Demandez  plutôt  ma 
mort ,  madame  ,  lui  dit-il  ;  donnez-la  moi , 
fans  tant  de  façons  ,  &  fans  vous  amufer 
à  me  commander  âts  ehofes  impoflibles. 
Quel  chemin  voulez-vous  que  je  prenne  ? 
Celui  que  voudrez,  reprit -elle;  &  tirant 
une  pièce  d'or?  Voyons  à  croix  ou  pile. 
Tout  ëtoit  indifférent  à  Nirée  ^  le  chemin 
de  la  Nuit  lui  échut. 

Uliciane  lui  pofa  la  main  fur  la  tête,  Se 
incontinent  il  fe  trouva  dans  Tobfcurité.  Il 
marcha  toujours  ^  &  la  nuit  ëtoit  perpé- 
tuelle ;  il  avoit  beau  fe  repofci  ÔC  dormir  ^ 
à  fon  réveil  il  ïîq  voyoit  pas  la  lumière.  Il 
eut  faim  ,  6i  crut  bien  qu'il  ëtoit  perdu  j 
il  fe  rëfolut  en  amant  fidelle  à  donner  toutes 
fes  penfées  à  Pretintin  j  en  attendant  fou 
dernier  moment. 
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îi  n'étoit  pourtant  pas  fî  occupé  de  fà 
paillon  3  qu'il  ne  s^apperçût  d'une  petite 
clarté  ;  &  quand  elle  fut  près  de  lui^  il  vit 
qu'elle  provenoit  d'une  bougie  que  tenoit 
à  la  main  un  petit  garçon  y  plus  agréable 
que  Ganiméde  :  c'étoit  un  marmiton  pour- 
tant ;  on  voit  quelquefois  des  princes  plus 
vilains  qu'un  marmiton.  Celui-ci  étoit  plus 
joli-  qu'un  prince  ;  il  avoit  une  longue  fou- 
quenille  5  d'un  tiiïïi  or  &  bleu  ,  une  fer- 
viette  bien  propre  de  petite  venife  }  qui 
étoit  devant  lui ,  8c  qui  faifoit  deux  nœuds 
par  derrière  ;  il  avoit  un  bonnet  rouge  fur 
fa  tête  ,  Se  au'deffus  de  l'oreille  des  plumes 
de  faifan  ;  une  cuillère  d'or  étoit  pendue  à 
fa  ceinture,  &  à  fa  main  il  tenoit  une  mar- 
mite de  même  métal.  Il  s'arrêta  auprès  de 
Nirée  y  &  lui  fit  prendre  un  peu  de  bouil^ 
Ion  ,  qui  le  reftaura  merveilleufement  5  &t 
l'alTura  qu'il  h  verroit  toutes  les  vingt-qua-; 
tre  heures. 

INirée  le  voulut  qvieftionner;  mais  foît 
que  le  petit  garçon  n'aimât  pas  la  conver- 
fation,  ou  qu'il  s'ennuyât  dans  un  chemin 
û  Horrible  5  il  le  quitta,  &  le  prince  recom.-i 
mença  fa  courfe. 

Il  comptcit   les  jours  par  îes  vilites  du 
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petit  marmiton  5  &  ce  fut  avec  une  grande 
joie  qu  il  fe  vit  au  bout  de  l'an. 

Il  arriva  enfin  dans  une  grande  maifon 
obfcure  encore  ,  mais  éclairée  par  quel- 
ques lampes.  Rien  ne  lui  parut  plus  vafte 
que  cette  demeure.  Dans  les  premiers  appar- 
temens ,  il  lui  apparut  des  choies  fi  bizar- 
res ,  &  qui  changeoient  &  rechangeoient  fî 
promptement^  qu'il  reconnut  que  c'éioit  les 
fonges  ;  il  en  vit  de  toutes  les  façons  y  & 
allant  toujours ,  il  fe  trouva  dans  la  cham* 
bre  des  amoureux;  il  y  reconnut  fa  figure, 
6c  il  eut  le  plaifir  d'entendre  des  difcouES 
fort  pafîionnés  qu'il  tenoit  a  Pretintin  ;  il 
en  loua  la  deflinée  \  &:  ce  fut  une  grande 
confolation  pour  lui,  de  penfer  que  fa  mai- 
treffe  faifoit  des  fonges  qui  lui  ëtoient  Çt 
favorables. 

Il  s'arrêtoit  agréablement  dans  ce  lieu  là.; 
înais  quelle  furprife  pour  lui  3.  quand  il  vk 
Pretintin  {\  belle  qu'il  ne  l'avoit  Jamais  vue 
plus  charmante  I  elle  lui  tendoit  la  main  ^ 
&  il  courut  à  elle  tout  tranfporté  ^  &  comme 
il  croyoir  lui  embralTer  les  genoux  j  il  ne 
trouva,  que  l'air  y  elle  difi3arut. 

Il  la  chercha  long-temps  >  &:  fut  dans 
plufieurs  appartemens  ^  où  il  vit  des  chofes 
plus  exlravagantês  les  unes  que  les  autres.^ 
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enfin  il  entre  dans  une  chambre  très-agréa« 
ble ,  &:  il  apperçut  fur  nn  lit  un  homme 
p'ofoîî'.lën'îent  endormi  ^  dont  la  phyfiQno- 
mïe  étoir  douce  &  pailible. 

îl  connut  que  c'étoit  Morphée ,  que  les 
plus  malheureux  invoquent  &  appellent  à 
leur  recours  ,  &:  qui  fufpend  la  rigueur  des 
plus  grands  maux:  fa  couverture  étoit  faite 
de  peau  de  marmotes ,  il  avoit  un  oreiller 
de  duvet  de  colombes. 

Le  jeune  Nirée  prit  cet  oreiller ,  comme 
la  fée  Uliciane  lui  avoit  ordonné ,  Se  pafTa 
outre.  Enfin  il  fe  trouva  hors  de  cette  grande^ 
inaifon;  &:  voulant  pourfuivre  ,fon  chemin 
dans  les  ténèbres  >  il.  fut  arrêté  par  que^ 
que  légère  réfiflance  ;  il  la  franchit,  &:  ap« 
percevant  les  premières  clartés  du  jour  ,  il 
remarqua  un  grand  voile  imperceptible  , 
qui  féparoit  la  nuit  d'avec  le  jour^  Recon- 
nut qu'il  avoit  heureufement  paiïe  ce  léger 
intervalle. 

Il  fut  tout  réjoui  de  revoir  la  lumière  j, 
&  elle  grandiiToit  à  mefure  qu'il  alloit  ;  il 
falua  l'Aurore,  il  en  eut  les  premiers  re- 
gards, elle  le  corîfidéra  avec  plaiiirç  &:  le 
crut  auili  beau  que  Céphaîe. 

Ur)  peu  après  Nirée  fe  trouva  au  lever 
dufokiljil  le  vit  fonir  dufdn  de  Thétis; 
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&  îl  ne  comprenoit  pas  qu'il  pût  fe  réfoudre  à 
quitter  une  fi  belle  femme  :  mais  enfin ,  après 
s'être  magnifiquement  liabillé>  &  avoir  chargé 
fa  tête  de  fes  brillans  rayons,  û  monta  fur 
fon  char  pour  faire  fa  longue   promenade, 

Nirée  fuivit  quelque  temps  le  bord  de  la 
mer ,  &  ne  favoit  que  devenir ,  fe  voyant 
au  bout  de  Forient,  quand  rout-à-coup,  iî 
crut  que  le  vent  s'éievoit ,  &C  qu'un  furieux 
tourbillon  pafToit  flir  fa  tête  :  mais  l'air  s'étant 
rendu  calme  dans  un  moment ,  il  vit  devant 
lui  un  fort  beau  jeune  homm^  ;  c'étoit  Tour-- 
billon>  qui  l'abordant  avec  un  air  fouriant^^ 
lui  demanda  des  nouvelles  de  fon  pèlerinage. 
Il  lui  apprit  que  c'étoit  lui  qui  lui  avoit. 
envoyé  ce  joli  marmiton  ,  qui  Tavoit  em- 
pêché de  mourir  de  faim  ,  &i  qu'Uiiciane 
étant  perfuadée  qu'il  étok  mort 3  ue  penfoit 
plus  du  tout. à  lui* 

Nirée ,  dont  le  naturel  éroit  fort  bon  ^  le 
remercia,  Se  s'informa  de  fon  origine. 

Tourbillon  fatisfît  fa  ciiriofiré ,  &  le  ûi- 
fanr  entrer  dans  fon  palais  ,  ils  eurent  le 
temps  de  s'entretenir  &  devenir  amis» 

Tourbillon  le  divertit  fort  par  le  récit  de 
fes  aventures  galantes  ,  de  la  variété  qu'il 
y  avoit  dans  {qs  amours ,  que  fa  grande 
légèreté  mnÔDit  paSagères  &  peu  durables^ 
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Nirëe  lui  pîut  fort ,  &  lis  le  lièrent  d'une 
Bonne  amitié  enfemble  ;  ii  lui  apprit  tout 
ce  qui  s'ëtoit  pafTé  autrefois  entre  la  reine 
d'Arménie  &  lui  ;  &  que  le  malheureux 
attachement,  dont  il  étoit  l'objet^  l'obligeoit 
à  tourmenter  Preîintin,  parce  qu'il  Tavoit 
un  peu  aimée  ;  qu'elle  avoit  juré  de  ne  lui 
pardonner  jamais  ;  qu'Uliciane  favoit  bien 
qu'il  ne  pouvoir  fouflraire  un  des  deux  à 
fa  fureur  :  mais  qu'elle  avoit  ii  bien  difpofé 
la  puiiTance  de  Ton  art  >  qu'il  ne  fauroit  les 
iauver  tous  deux,  ii  on  ne  lui  ôtoit  fa  cein- 
ture ,  qui  étoit  de  métaux  conftellés  ,  ÔC 
qu'elle  avoit  entre  fa  peau  &  fa  chemife  ; 
que  tous  (es  charmes  y  étoient  attachés  , 
&  qu'à  moins  qu*on  la  lui  prît  5  l'un  des 
-deux  feroit  toujours  miférable^ 

Le  beau  Nirée  foupira ,  &  craignit  que 
dans  ce  moment  la  cruelle  fée  ne  fît  quelr 
qiis  mal  à  Pretintin  ;  il  conjura  fon  cher 
Tourbillon  de  voler  à  fon  fecours.  £lîe  nt 
doit  pas  fouffrir^  lui  répondit-il,  je  lui  ai 
donné  une  petite  trompette  y  avec  laquelle 
elle  m'appelleroit ,  fi  elle  avoit  befoin  ds 
moi;  mais  je  vous  entends  ,  vous  la  voulez 
voir  ,  vous  avez  raifon ,  ôf  on  la  punit  affez 
par  votre  abfence. 

Tourbillon  s'éleva  en  l'air  avec  impétuo^ 
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lîtë  )  &  partit  rapidement  -,  il  pofa  fon  palais 
au  bout  du  jardin  du  roi  ,  &  tout  près  de 
celui  où  Ton  retenoit  la  princefîe. 

Il  abattk  d'abord  un  pan  de  muraille ,  &t 
fit  faire  promptement  une  porte ,  qui  don- 
noit  de  l'appartement  de  Nirée  dans  celui 
de  Pretintin.  La  jeune  princefle  dormoit, 
quand  (es  deux  amis  entrèrent  dans  fa  cham^ 
bre.  Cëtoitrété ,  il  faifoit  chaud;  les  rideaux 
de  fon  lit  ëroient  relevés  ;  elle  avoit  uîî 
bras  paffé  fur  fa  tête  ,  &  fon  autre  main 
fembloit  retenir  y  par  modeilie  ^  le  linge  qui 
la  couvroit. 

Une  bougie  près  de  fon  lit  faifoit  voir 
fon  charmant  vifage.  Nirée  fe  jeta  à  fes 
genoux,  d'un  côté  du  lit  5  &  Tourbillon 
pafla  de, l'autre.  Nirée ^  refpeélueux  &  ten«i 
dre,  la  confîdéroir  paifiblement  fans  en  ofer 
prefque  approcher;  Tourbillon,  emporté  &C 
peu  circonlpecl,  prit  fa  main  avec  fa  liberté 
ordinaire  5  la  baifa?  &  l'éveilla  en  farfaut. 

Sa  furprife  la  fit  trefTaillir  •;  elle  ne  vit  5. 
en  ouvî-ant  les  yeux ,  que  Nirée,  plus  beau 
que  le  fi's  ce  Vénus  ;  elle  lui  tendit  la  maiii 
en  rougiffant^  &.  en  tournant  la  tête  5  elle 
apperçut  TourbiUon  5  qui ,  prompt  en  toutes 
chofes,  lui  conta,  dans  un  moment ,  tout  ce 
^lù.  étcit  arri-vé  à  Nirée. 
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Elle  remercia  le  prince  de  l'Air  de  tant 
d'obligations;  elle  entendit  avec  pUiiir  tout 
ce  que  fon  amant  lui  voulut  dire ,  Se  y 
répondit  comme  il  le  fouhaitoit. 

Tourbillon ,  qui  ne  demeuroit  guères  long- 
temps en  même  endroit ,  lui  dit  qu'il  fe  dif- 
pofoit  à  partir  bientôt  ?  qu'il  lui  îailTeroit 
Nirée  >  &  qu'elle  le  cachât  parmi  Tes  filles. 

Pretintin  ne  pou  voit  y  confentir  par  bien- 
féance.  Eh  bien  ,  lui  dit  brufquement  Tour- 
billon 5  qui  vouloit  favorifer  fon  ami  ;  iî 
faut  donc  que  je  le  remette  dans  l'isle- 
funefle?  ou  que  je  le  remène  dans  le  che«» 
min  de  la  nuit* 

Eh!  quoi,  fui  répondit  tendrement  Pre- 
tintin y  n'y  a-t-il  pour  moi  que  ces  deux 
extrémités  ?  Tourbillon  fourioit  déjà  ,  & 
alloit  propofer  un  doux  expédient  ,  quand 
il  remarqua  que  Pretintin  étoit  toute  épou- 
vantée de  voir  arriver  Uliciane  dans  fa 
chambre. 

Je  ne  vous  trouve  pas  mal  accompagnée  ^ 
lui  dit- elle  5  &  vous  pafîez  vos  nuits  bien 
agréablement  :  fa  fureur  étoir  extrême.  Tour- 
billon lui  jeta  un  coup  d'œil  impétueux,  oc 
la  railla  fur  fes  nuits  qu'elle  voudroit  avoir 
femblables.  Ce  a'eft  pas  le  temps  de  rire> 


lui  di/bit  tout  bas  Pretintin  ,  plus  morte  que 
vive,  nous  femmes  perdus. 

Mais  Tourbillon  continuant ,  dans  une 
vivacité  exceflive  ,  ne  fit  qu'irriter  davan- 
tage Tarn  oureufe  fée.  Le  beau  Nirëe  le  con«« 
juroit  vainement  de  Tadoucir  par  quelque 
légère  fatisfaâ^on.  Touvbillon  fe  moquoit, 
&  par  des  traits  piqiians  la  dérefpéroit  ^  Ô£ 
ne  pou  voit  fe  contraindre.  Il  fortit  enfin  ^  erh 
emmenant  Nirée ,  &  difant  à  Pretintin  qu'elle 
favoit  bien  le  moyen  de  le  rappeler  quand  il 
en  feroit  temps. 

Uliciane  5  à  ce  départ  inopiné  ^  perdit  toute 
patience;  elle  alla  trouver  le  roi,  lui  fit  ur^r 
monflre  de  la  conduite  de  fa  iille  ,  lui  faifant 
craindre  qu'on  ne  l'enlevât  encore,  &  qu'alnfî 
il  ne  perdît  fa  couronne  5  comme  elle  le  lui 
avoit  prédit. 

Le  roi ,  épouvanté ,  lui  dit  de  faire  dé 
Pretintin  ce  qu'elle  voudroif.  Se  voyant 
msitreiTe  abfolue  ,  elle  la  conduifit  dan5  Tisîe 
furieufe ,  &:  la  mit  fous  le  gouvernement 
d'Arrogant. 

Quel  féjour  pour  une  fi  belle  princelTe^' 
il  délicate  &:  (^  propre^  de  fe  voir  dans  un 
lieu  horrible  !  Ou  la  mît  dans- le  creux  d'un 
arbre  qui  étoit  au  milieu  de  l'isle  ;  on  luii 
donna  quelques  racines  6c  quelques  dettes 
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pour  Ton  fouper.  Tous  les  oifeaux  de  mair^ 
vais  augure  étoient  perchés  fur  les  branches 
de  cet  arbre;  les  co  beaux  >  les  chat-huans 
y  jetoient  des  cris  funeftes ,  &  dès  le  matin 
une  méchante  chouette  fit  fon  ordure  fur  la 
tête  de  Pretintin. 

Elle  foufïroit  d'un  état  fi  trifte ,  confolée 
toutefois  de  {ouiïnr  feule  >  &  que  le  beau 
Nirée  fût  en  sûreté  par  le  moyen  de  Tour- 
billon. Oubliant  la  vue  de  fa  misère  pré- 
fente ,  elle  penfoit  auffi  tranquillement  à  fon 
amant  que  fi  elle  eût  encore  été  dans  le 
-palais  de  fon  père  ?  quand  portant  la  vue 
de  tous  côtés ,  elle  apperçut  la  fée  avec 
Arrogant ,  qui  tenoit  dans  (es  mains  un  fatal 
cordon  ,  &  deux  nains  contrefaits  qui  les 
-fuivoient., 

EHe  ^e  douta  que  c'étoit  fa  dernière  heure  ^ 
&  qu'on  falloit  faire  mourir.  Quelque  fer- 
meté d*ame  dont  elle  fe  piquât ,  elle  eut 
grande  peur  ^  &  un  fentitnent  naturel  lui 
fit  porter  à  fa  bouche  fa  petite  trompette 
parlante >  qu'eile  avoit  dans  fa  poche;  elk 
appela  de  toute  fa  force  Tourbillon. 

Ce  fon  fut  fi  prodigieux ,  qu'il  caufa  un 
trembleiricnt  de  terre  univerfeL  Quelques 
villes  s'en  abîmèrent  y  des  montagnes  tom-* 
bèreiit  ^  les  tigres  &c  les  lions ,  doux  en  c^ 
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temps-là  comme  des  chiens  &  des  agneaux  , 
ibnt  devenus  depuis  terribles. 

Bien  àes  gens  moururent  de  frayeur  ;  le 
roi  d'Arménie  palTa  le  pas  ,  &  la  fée ,  qui 
n'ëtoit  pas  préparée  à  cet  événement  ^  tomba 
évanouie,  Arrogant  Se  les  nains  crevèrent; 
&  l'arbre  ^dans  lequel  étoit  Pretintin  Te 
fecouant  horriblement ,  elle  apperçut ,  avec 
admiration  ^  qu'il  étoit  devenu  tout  d'or  y 
que  Tes  branches  étoient  toutes  brillantes 
de  divers  émaux  de  couleurs;  tout  chargé 
de  pierreries  lumineufes  :  le  creux  dans  le- 
quel elle  habitoit  étoit  une  belle  chambre? 
que  tous  ks  ornem.ens  imaginables  embel-. 
liflbient. 

Mais  rien  ne  la  fatisfit  tant  que  la  vue 
du  beau  Nirée  &  celle  de  Tourbillon  ;  elle 
fit  un  cri  de  joie.  Tourbillon  s'amufoit  à 
badiner  fur  la  frayeur  où  tout  l'univers  étoit 
plongé  ;  mais  Nirée  y  que  fon  amour  éclai- 
roit ,  ne  perdit  pas  de  temps  y  &  voyant 
l'évanouilTement  fi  profond  de  la  fée,  il 
porta  une  main  hardie  fous  (es  jupes ,  & 
lui  dvl^fc  la  Çat^]e  ceinture.  Joyeux  d\m  tel 
butin ,  il  le  montra  à  la  prmceffc  .  Tour  ^ 
billon  j  qui  loua  fa  préfence  d'efprit ,  rentra 
dans  fon  palais,  il  fut  prendre  l'oreiller  d§, 
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Morphëe ,  &  le  mettant  doucement  fous  îa 
tête  d'UIiciane  : 

£lle  dormira  5  dit-il  à  Nirëe ,  jufquà  ce 
quum  fille  ,  qui  naîtra  de  vous  &  de  Pre* 
tintin  ^  &  qui  fera  aujfi  belle  que  fa  mere^ 
réveille  &  la  tire  de  là  ,  ayant  autant  de 
honte  qiielle  a  été  jufqu^ici  cruelle. 

En  difant  cela  5  Tourbillon  &:  Nirée  la 
portèrent  dans  l'arbre  d'or  ^  &  la  mirent 
dans  la  magnifique  chambre,  Foreiller  fous 
fa  xtto.  \  fa  ceinture  fut  pendue  à  une  branche 
de  l'arbre  ^  &  les  deux  nains  furent  mis  avec 
Arrogant  à  l'entrée  de  l'isle. 

Uliciane  repofa  ainfi  long-temps  ;  Se  le  roi 
d'Arménie  étant  mort,  la  belle  Pretintin  fut 
couronnée  reine  ?  ôc  fe  maria  avec  Nirée  ^ 
ne  devant  leur  bonne  fortune  qu'aux  obli-. 
garions  qu'ils  avolent  à  leur  bon  ami  Tour» 
billon, 


Quelques  défauts  qui  foîent  en  vous  9 
Volontiers  on  les  foufFre  tous , 

Si  la  bonté  du  cœur  fe  montre  toute  pleine  l 

Si  vous  favez  à  point  fervir  un  malheureux  3, 
Et  fi  vous  êtes  généreux. 
Sans  réflexion  &  fans  peine. 

Un  ami  d'm»  toi  ^,.1^  eit  Dientot  éprouvé | 

Hçiireux  celui  ^ui  l'a  trouvé  \ 


'■ — ^ni.W«j 

VERT  ET    BLEU, 

CONTE. 


Il  y  avoit  une  fois  une  reine ^  qui  fe  troiH 
vant  groffe  y  appela  une  de  Tes  fœurs ,  qui 
fe  nommoit  Sublime  t  c'ëtoit  une  fée  d'un 
favoir  profond  &:  certain.  Elle  la  pria  de 
fe  trouver  à  fes  couches ,  6c  de  lui  dire  la 
deflinée  de  fon  enfant. . 

Elle  donna  naiffance  à  une  petite  fille  ^ 
que  la  fée  prit  dans  fes  bras ,  &  Tayant 
attentivement  confidérée  ,  elle  vit  dans  ù, 
phyfionomie  une  élévation  extraordinaire, 
une  nobleffe  &  une  fierté  digne  du  ,  fang 
dont  elle  fortoit  ;  mais  aufïi  elle  remarqua 
une  fatalité  infaillible  9  fi  ejîe  aimoit  ua 
homme  ordinaire  5  en  un  mot,  elle  connut 
qu'elle  ne  feroit  parfaitement  heureufe  que 
lorfqu'elle  s'uniroit  à  quelqu'un  d'aimâble  ; 
mais  qui  lui  feroit  entièrement  oppnfé  ^  ^ 
que  ce  ne  pourroit  être  qu'après  plufieur$ 
travaux. 

C^s  prédirions  &  c^s  contrariétés  çm-j 
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barraïïbient  la  fée.  Elle  ne  croy oit  pas  qu*2 
iùt  aifë  de  les  accomplir.  Cette  ôppoiition 
lui  paroiiToit  un  obiiacle  ;  elle  en  voyoit  en- 
core un  plus  grand  à  trouver  un  homme 
parfait  ;  la  nature  y  défaillante  dès  ce  temps- 
là,  n'en  produifoit  plus  que  difficilement  ^ 
&  les  perfonnes  extraordinaires  étolent  pour 
lors  auili  rares  qu'elles  le  font  à  préfent. 

La  fée  fe  confulta  quelques  raomens  pour 
favoir  ce  qu^elle  feroit  de  la  petite  princelfe  5 
&,  voulant  loter  abfolument  hors  de  la 
portée  des  hommes,  elle  la  mit>  avec  fa 
nourrice  &  quatre  princeffes  de  fon  fang^ 
de  même  âge  qu'elle  ,  dans  une  nuée  ;  ce 
fut-là  qu'elle  établit  fa  dem.eure ,  11  éloignée 
de  la  terre  &  de  fes  corruptions ,  qu'elle 
efpéra ,  avec  {qs  foins ,  la  rendre  un  jour 
une  fille  achevée. 

Cette  princelfe  avoit  les  plus  beaux  yeux 
du  monde  ;  ils  étoient  bleus ,  fi  animés  & 
fi  vifs  5  que  la  pénétration  de  leurs  regards 
rendit  ce  nuage  de  la  même  couleur.  Delà 
vint  que  la  fée  >  en  peine  du  nom  qu'elle 
lui  donneroit^  la  nomma  la  princeffe  Bleu* 

Siihlirne  donna  tous  fes  foins  a  faire  que 
î'ame  de  la  princeffe  fût  aufîi  belle  que  fon 
corps  étoit  parfait  ;  elle  eut  la  fatisfadion 
de  la  voir  dignement  répondre  à  {qs  efpé» 


Vert  ET  Bl  e  u.  ny 
lances.  Bleu  avoit  le  plus  grand  efpriî:  de  la 
terre  ;  il  fut  embelli  de  toutes  les  belles  con- 
noiffancesj  &  à  la  noire  fcience  près,  elle 
n'ignoroit  rien.  Elle  avoit  autant  de  raifon 
que  d'eiprit.  La  fée  lui  confia  le  fort  qu'il 
lui  falloit  éviter.  L'orgueil  de  la  princefle  la 
poulToit  naturellement  à  Ton  heureux  deftin  , 
trouvant  dans  (qs  fentimens,  qu'il  ne  lui  fe- 
roit  pas  aifé  de  s'accommoder  d'un  prince, 
comme  étoient  la  plupart  de  ceux  qu'on 
voyoit  fur  la  terre. 

Ce  goût  diiBcile  plaifoit  à  Sublime.  Elle- 
n  avoit  pas  travaillé  feule  à  donner  ce  lo- 
gement fi  Singulier  à  la  princelTe  Bleu.  Il  y 
avoit  un  fameux  magicien ,  qui  étoit  fon  ami 
intime  ;  la  médifance  afluroit  même  qu'il 
y  avoit  quelque  chofe  de  plus  5  &:  que  Thi- 
phis  5  (  c'étoit  ainfi  qu'on  l'appeloit  )  avoit 
depuis  long-temps  une  galanterie  avec  elle  ; 
ce  qu'il  y  avoit  de  certain ,  c'efl  qu'ils  ne 
faifoient  pas  grand  chofe  l'un  fans  l'autre  > 
qu'ils  fe  communiquoient  leurs  deffeins  &C 
vivoient  très-privément  enfemble.        ^ 

Thiphis  avoit  un  fils  5  nommé  Zélindor  , 
qu'il  avoit  eu  d'une  reine  qu'il  avoit  ten- 
drement aimée.  Ce  prince  étoit  fi  bien  fait , 
il  avoit  tant  de  belles  qualités  ,&  il  fentoit 
déjà  tant  d'amo-ur  pour  la  princeffe  p  qu'il 
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voyoit  fouvent>  que  Sublime  croyoit  quel* 
quefois  que  Zëlindor  étoit  Tilluftre  amant 
qui  lui  étoit  deftinë  ;  mais  elle  perdoit  bien- 
tôt cette  peniée,  ne  voyant  rien  d'oppofé 
entre  l'un  6c  l'autre,  &  ne  prévoyant  pas 
qu'ils  euflent  des  traverfes  à  efîuyer^  quand 
Thiphis  Se  elle  auroient  envie  de  les  marier 
enfemble. 

Mais  laifTons  pour  quelque  temps  ces  pai- 
fibles  habitans  de  l'air  ;  il  faut  revenir  à  la 
terre.  Deux  ans  avant  la  naifTance  de 
Ja  princeffe  Bleu,  il  y  avoir  un  jeune  mo- 
narque qui  gouvernoit  tout  l'Univers,  au- 
tant par  fon  pouvoir  que  par  fa  douceur  ÔC 
fes  agrémens  ;  fa  beauté  même  fervoit  à 
lui  donner  des  fujets  ;  fon  nom  étoit  Prin- 
temps. Toute  la  terre  étoit  égayée  fous  fon 
règne,  tout  fleurifToit  fous  fon  aimable  em-^ 
pire ,  &  on  Taimoit  jufqu'à  l'adoration. 

Mais  les  deftinées  ravirent  bientôt  à  îa 
terre  le  charmant  Printemps  ;  ce  fut  un  deuil 
général  que  fa  perte.  La  reine  fon  époufe 
le  trouva  groffe  à  fa  mort  j  &  les  philofo- 
phes  ,  ayant  dans  ce  temps-là  réglé  le  coui's 
de  Tannée ,  &  divifé  les  faifons  ,  on  donna 
le  nom  de  cet  aimable  roi  à  la  plus  agréable 
de  toutes  y  qui  depuis  a  toujours  confervé 
îe  nom  de  Printemps, 
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La  reine  accoucha  enfuite  d'un  fils^  qui 
dans  le  premier  âge  fit  voir  tous  les  agré- 
mens  de  Ton  père ,  ce  qui  l'obligea  à  l'ap- 
peler le  prince  Vert.  Son  enfance  fut  il  riante 
&  fi  vive  ,  qu'on  ne  fauroit  le  repréfenter 
dans  les  charmes  brillans  de  fa  belle  jeu- 
neffe  :  on  Taimoit  comme  celui  qui  lui  avoit 
donné  la  vie  ;  il  faifoit  entièrement  fouvenir 
de  lui  :  &  jamais  fils  ne  fut  û  digne  de  fon 
père. 

Sa  cour  étoit  belle  &  galante ,  &  parmi 
tant  de  beautés  qui  briguoient  à  l'envi  fa 
conquête ,  aucune  n'eût  la  gloire  de  toucher 
un  cœur  fuperbe ,  que  l'amour  pourtant  vou- 
loit  s'aflujettir. 

Il  fortoit  d'une  viâoire  pénible ,  6c  iî 
venoit  de  vaincre  un  vieux  prince,  célèbre 
par  fes  rigueurs  ;  c'étoit  un  tyran  ,  qui  défo- 
ioit  toute  la  nature  :  après  quoi  il  ne  chercha 
qu'à  fe  dëlafier  par  des  fêtes  galantes  &  des 
divertilTemens  continuels. 

Le  bruit  de  fa  renommée  voloit  partout  ; 
il  ne  fut  pas  ignoré  de  Thiphis  &  de  Sublime  j 
qui  Tadmiroient  comme  les  autres.  Zélindor 
étoit  ému  d'une  fecrète  jaloufie ,  pour  tant 
de  louanges  qu'on  lui  donnoit,  &  la  prin- 
cefie  Bleu  encore  plus  émue ,  ne  pouvoir 
js'empêcher  en  fecret  de   fe  deftiner  à  un 
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prince  fi  charmant,  &  de  fouhaiter ,  au  péri! 
de  mille  travaux  ,  qu'il  fût  celui  qui  lui  étoit 
promis  par  les  deftinëes. 

Elle  s'abandonnoit  à  Tes  penfées ,  voyant 
bien  qu'elle  naimeroit  jamais  un  homme 
ordinaire  ;  &  tout  aimable  &  amoureux  que 
lui  paroifToit  Zélindor^  quand  elle  le  com- 
paroit  à  ce  qu'elle  entendoit  dire  du  prince 
.Vert ,  elle  ne  le  trouvoit  plus  qu'un  homme 
ordinaire. 

La  fée  Sublime  lifoit  dans  le  fecret  de  fes 
penfées  y  &  elle  les  approuvoit  ;  &:  comme 
elle  Cq  fi  oit  entièrement  à  fon  courage  ÔC 
aux  grands  fentimens  dont  elle  étoit  capable , 
elle  lui  permettoit  quelquefois  de  defcendre 
fur  les  montagnes  ,  &  delà  dans  les  plaines , 
&  de  chaiTer  avec  {qs  quatre  princefTes.  Elle 
avoir  même  conftruit  dans  un  vallon  une 
fontaine  admirable ,  afin  qu'elle  put  fe  bai- 
gner quand  elle  feroit  laile  ,  ôc  qu'elle  Arou- 
droit  fe  rafraîchir. 

La  princeile  Bleu  poulîoit  même  quelque-^, 
foisfes  promenades  plus  loin;  elle  alloit  dans 
les  cités  voir  les  fpeélacles ,  &  les  autres 
chofes  curieufes  ou  divertiilantes.  Mais 
comme  Sublime  ne  vouloit  pas  que  l'on  vît 
celte  prodigieufe  beauté?  elle  la  rendoit  in- 
.vifible  par  le  moyen  d'un  voile  ;  qui  avoit 

le 
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îe  don  de  la  fouftraire  aux  yeux  humains: 
c'ëtoit  le  voile  d'illufion  5  qui  cache  les 
chofes  véritables  5  &  qui  fait  paroître  fou- 
vent  celles  qui  ne  le  font  pas.  En  effets 
quand  Bleu  vouloit  fe  divertir ,  elle  le  met- 
toit  fur  fa  tête ,  &  en  faifoit  tenir  les  bouts 
par  fes  quatre  princefTes  :  elle  fembloit  pren- 
dre incontinent  la  figure  qu'elle  vouloit: 
tantôt  c'ëtoit  un  fuperbe  édifice  ,  une  autre- 
fois une  cabane,  une  touffe  d'arbres  ou  un 
obélifque,  félon  ce  quelle  imaginoit,  6c  de 
cette  forte  elle  marchoit  en  sûreté. 

Un  jour  qu'elle  vifitoit  un  parc  d'une 
beauté  merveilleufe ,  elle  entendit  un  bruit 
iie  chafTe  :  foudain ,  faifant  déplier  fon  voile 
myfiérieux ,  elle  voulut  paroître  une  ftatue 
de  Girafof,  couchée  fur  quatre  piliers  de 
faphirs;  fous  cette  forme  elle  vit  pafTér  & 
repaffer  plufieurs  fois  toute  la  chafle^  &  cha- 
cun s'étonna  de  la  merveille  qu'ils  voyoient  : 
enfin  elle  apperçut  un  jeune  homme  à  che- 
val 5  en  qui  la  nature  avoit  déployé  toutes  fes 
perfeclions.  Dès  qu'il  porta  fes  regards  fur 
ce  bel  ouvrage  y  il  fe  Jeta  légèrement  à  terre  , 
êc  ayant  confidéré  quelque  temps  la  ftatue, 
qui  avoit  tous  les  traits  ôc  tous  les  agrémens 
de  la  prineeiTe ,  &:  qui  lui  reffembloit  li  bien 
qu'on  eût  dit  qu'elle  étoit  animée  ,  ii  fe 
Tom$  FL  F 
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mit  à  genoux  tout  éperdu  :  O  dieu ,  s'écrîa-^ 
t-il ,  pourquoi  faut-il  que  ce  chef-d'œuvre 
parte  de  la  main  d'un  homme  ? 

La  princeïïe  confidëroit  ce  jeune  homme 
inconnu  avec  d'étranges  mouvemens  ;  ja- 
mais rien  de  fi  charmant  n'avoit  paru  à  Tes 
yeux  ;  il  étoit  d'une  grandeur  extraordinaire  ; 
mais  fa  taille  avoir  une  beauté  &  un  agré- 
ment inexprimable.  Son  vifage  éroit  gai  6c 
riant  ^  les  grâces  y  avoient  répandu  tous 
leurs  charmes. 

Bleu  fe  perdoit  dans  l'examen  d'un  homme 
û  parfait  ;  elle  y  trouva  un  poifon  mortel 
pour  Ton  cœur.  Hélas ,  dit- elle  en  foi-méme, 
leroit-ce  celui  dont  les  qualités  communes 
doivent  me  rendre  û  malheureufe?  car  les 
beautés  de  la  perfonne  ne  font  rien  fans  les 
ornemens  de  l'efprit  &  les  qualités  de Tamç. 

Cette  imagination  lui  duroit  peu^  &:  elle  fe 
Sattoit  que  le  dedans  répondroit  au  -  dehors. 

Le  prince ,  pendant  ces  réflexions ,  étoit 
dans  une  confidération  fi  attentive ,  qu'il  en 
avoit  oublié  toute  chofe ,  quand  une  des 
jeunes  princeffes  propofa  tout  bas  à  Bleu  , 
de  leur  permettre  de  faire  un  concert  pour 
■achever  de  le  confondre. 

l'aimable  Bleu  fourit  3  &  lui  dit  qu'elle 
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le  trouvoit  bon  ;  alors  les  quatre  prlnceffes 
chantèrent  diftinélement  ces  paroles  : 

Tu  vois  devant  tes  yeux  ce  qui  feul  peut  charmef , 

L'Objet  feul  que  Ton  peut  aimer. 
Il  préfente  à  ton  cœur  de  glorieufes  chaînes  j 
îi'amour  a  fait  pour  toi  ces  liens  précieux, 
Efpère,  &  fouviens-toi  qu'après  de  longues  peines  ^ 

Oa  peut  trouver  un  fort  délicieux , 

Le  prince  fut  d*abor<î  fi  épouvanté  d'en- 
tendre des  voix  fi  belles  fi3rtir  de  ces  co- 
lonnes de  faphirs,  &:  s'accorder  avec  une 
juftefle  qui  alloit  chercher  dans  fon  ame 
toute  la  difpolition  qu'il  avoit  alors  pour  la 
tendrefie  >  qu'il  ne  favoit ,  dans  un  û  grand 
prodige 5  û  Ton  état  étoit  bien  naturel,  & 
Vil  ne  demeureroit  pas  toujours  enchanté. 
Ces  paroles  fe  répétèrent  fi  fouvent,  qu'il 
n'en  perdit  aucune ,  &  fe  laifiant  emporter 
à  une  flatteufe  efpérance  ;  Que  faut-il  faire, 
s'écria-t-il ,  pour  mériter  de  brûler  de  ces 
feux,  &:  pour  en  efpérer  la  récompenfe  ? 
Quels  travaux  peuvent  m'étonner?  Je  ferois 
plus  qu'Hercule, 

Une  feule  voix  lui  répondit  : 
Cherche ,  &  trouve  l'objet  qui  t'a  fu  plaire.' 
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La  féconde  pourfuivlt  : 

Perfuade  &  plais  à  t09  tour, 

La  troifième  continua  ; 
Qu'aimer  foit'  pour  ton  cœur  la  principale  affaif  s* 

La  quatrième  finit  en  chantant  : 
L'amour  ell  le  prix  de  l'amour. 

A  la  fin  de  ces  paroles ,  Bleu ,  de  con-' 
cert  avec  (es  princefifes  ,  difparut ,  ôc  ion 
voile  la  déroba  aux  yeux  de  l'incoTinu  , 
qui  demeura  dans  une  forte  d'ëtonnement 
qui  appi'ochoit  de  la  Cupidité.  Où  allez- vous  J 
s'ëcria-t-il  encore  ;  Se  s'arrêtant  tout  inter-^ 
dit  :  Qu'êtes -vous  devenue,  reprenoit-il, 
divine  figure ,  dont  l'image  efl:  refiée  ii  vive- 
ment empreinte  dans  mon  cœur  ?  Mais  quoi  î 
pour  fiai  voit  =- il  >  c'efi:  un  prefi:ige  j  quelques 
charmes  ont  formé  ce  que  j'ai  vu  ;  fuis-je 
amoureux  d'une  ilatue  ,  &  pourrois  -  je 
efpérei:  d'être  le  Pygmalion  de  mon  fiècîe? 

Après  maintes  réflexions ,  ce  pauvre  prince 
«ut  beau  appeler  fa  raifon ,  elle  ne  le  vint 
point  fecourir  ;  &:  quoiqu'il  fe  pût  dire 
fur  la  chimère  qu'il  aimoit,  il  l'aima^  & 
cette  fatale  idée  le  fuivoit  §c  le  perféçutojt 
partout. 
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Cependant  l'aimable  Bleu.n'étoit  pas  dans 
un  meilleur  ëtat  que  lui  :  elle  n'ayoit  pjis 
la  rëfolution  de  le  quitter  fî  brufquement , 
&  de  dîfparoître  à  fa  vue ,  que  parce  qu'elle 
vit  bien  que  ii  elle  demeuroit  plus  long- 
temps? elle  ne  pourrolt  peut-être  s'empê- 
cher de  Te  montrer  tout- à -fait  à  lui  dans  fa 
forme  naturelle.  La  fuite  lui  parut  un  moyen 
sûr  de  fauver  fa  gloire ,  &  de  cacher  une 
foibleiTe  à  laquelle  elle  auroit  cedë  malgré 
tout  fon  courage. 

.  Elle  fe  rendit  dans  fa  haute  demeure  avec 
un  battem.ent  de  cœur  dont  elle  connut  bien 
l'origine.  Je  cède  donc  à  mon  defîin  ,  di- 
foit-elle?  eft-il  bon,  efl-il  mauvais  ?  J'aime 
un  inconnu  qui ,  peut  -  être  ?  n'a  point  de 
nailïance?  ôc  dont  le  caradère  me  feroit 
rougir  fî  je  le  connoiiTois.  Mais  non?  re- 
prit-elle,-fi  j'en  crois  mon  cœur,  tout  ré- 
pond en  lui  à  une  fi  belle  reprëfentation  ; 
je  ne  puis  rien  aimer  qui  ne  foit  digne  que 
je  l'aime. 

Le  prince  Zelindor  fe  prëfentoit  à  elle 
le  plus  fouvent  qu'il  pouvoit  ;  fa  vue  lui 
devenoit  infupportable  y  elle  l'accabloit 
d'une  froideur  qui  le  dëfefpëroit ,  elle  ëtoit 
naturellement  douce  ?  il  ne  pouvoit  com- 
prendre d  où  venoit   un  fi  grand  change- 
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ment;  elle  devint  rêveufe^  par  confëquent 
folitaîre:  il  craignit  que  quelqu'un  ne  l'oc- 
€upât ,  il  réfoîut  de  l'obferver ,  &  fuivoit 
fouvent  de  loin  ks  pas  de  cette  princeflfe. 
Elle  avoit  chafTé  tout  un  jour  5  &  fur 
le  foir  elle  fe  rendit  à  cette  admirable  fon- 
taine que  la  fée  Sublime  avoit  faite  exprès 
pour  elle* 

Oétoit   des   eaux  claires    qui    couloient 
^ans  une  opâîe  brillante  ;  les  derniers  rayons 
^u  foleil  fembloient  les  percer  pour  y  cher- 
cîter  leur  demeure.  Les  feux  qui  partoient 
des  yeux  de  Bleu  faifoient  encore  un  effet 
plus  prodigieux  ;  on   eût  dit  qu'ils  alloient 
allumer    ces    eaux ,    &    embrâfer  toute  la 
contrée.  Elle  fe  balgnoit  ^  &  fon  beau  corps 
n'étoit  couvert  que  d'un  linge  tranfparent. 
Ses  princeffes  étoient  auflî  avec   elle,    &: 
quoiqu'elles    fîfîent  pour    la  réjouir  ?    fon 
efprit   occupé    ne    penfoit   qu'à    Faimable 
Inconnu. 

Mais  quelle  joie  6sC  quelle  /urprife!  lorA 
que  fe  jouant  avec  (es  compagnes ,  elle 
Fapperçut  tout  d'un  coup  appuyé  contre  un 
arbre  ,  qui  la  confidéroit  avec  des  yeux  tout 
remplis  d'amour. 

C'étoit  le  prince  Vert;  quel  autre  au 
monde  pouvoit  être  fait  comme  lui?  Le 
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hafard  Tavolt  conduit  là  ,  &:  fon  raviffe-r 
ment  ëtoit  extrême  de  trouver  le  merveil-! 
leux  original  de  la  belle  ftatue  qu'il  avoit 
vue,  &  qu'il  avoif  toujours  depuis  dans 
rimagînation.  Il  ëtoit  charmé  de  voir  qu'il 
y  eût  une  fille  au  monde  faite  comme  celle 
qu'il  voyoit.  Il  fe  flattolt  qu'elle  ne  feroit 
pas  infenfibîe  à  tout  l'amour  qu'il  reilen- 
toit  ,  &c  que  l'ayant  partout  cherchée  & 
trouvée  enfin  ,  les  derniers  vers  qu'on  lui 
avolt  chantés  pourroient  avoir  leur  ac- 
compli flemenr. 

Dans  cette  penfée  ,  il    confidéroit    avi- 
dement tant  de  merveilles  qu'il  avoit  de- 
vant les  yeux,   quand  la  princefTe  l'apper- 
çut.    Elle  éroit  plongée  dans  l'eau;  elle  fe 
leva  inconfidérément ,  fans  favoir  ce  qu'elle 
faifoit ,  &  par  -  là  elle  offrit  de  nouvelles 
beautés  aux  regards   du  prince  amoureux, 
La  proportion  &:  les  grâces  de  cette  divine 
figure  lui  causèrent  un  û  tendre  tranfport , 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  avecimpé- 
tuofité  tout  ce  qu'il  reffentoit.  Bleu  ne  pou- 
voir fe   cacher ,    elle  n'avoit  plus  le   voile 
d'illufion ,  il  ëtoit  à  terre  avec  {es  habits  • 
&  à  dire  le  vrai ,  elle  n'en  fut  pas  fâchée  l 
&  trouva  quelque  plaifir  à  f  effet  que  pro- 
duifoit  fa  beauté.   Il  y  avoit  même  tant 
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d'efprit  à  ce  que  le  prince  lui  difoit,  &C  Tes 
fentimens  paroiiToient  fi  nobles  &  fi  naturels  5 
que  la  princeffe ,  par  un  inftinéi:  qui  eft  pref- 
que  toujours  sûr  5  ne  douta  pas  qu'il  ne  fut 
celui  que  le  ciel  avoit  fait  naître  pour  Ton 
bonheur.  Elle  voulut  lui  répondre  avec  fierté  j 
snais  elle  n'eut  que  de  la  modeftie.  En  le 
priant  de  la  laifier,  elle  Je  retenoit  par  une 
aftion  paffionnée  ;  elle  voulut  qu'il  ne  lui 
parlât  plus  d'amour  ^  &  fies  regards  lui  fai-' 
ibient  voir  que  fi^n  cœur  en  étoit  tout 
rempli.  Enfin  il  lui  obéit  ;  mais  il  obtint 
pour  prix  de  fa  fiDumiiiion  ,  qu'elle  lui  per- 
mit de  fe  trouver  le  lendemain  au  même 
endroit. 

Quand  il  fi.it  parti  ^  l'aîmable  Bleu  pre- 
nant fes  habits  à  la  hâte  ^  ie  coucha  au  bord 
de  cette  fontaine ,  en  attendant  que  fcs 
princefi'es  fufiTent  habillées  ;  mais  elle  n'eut 
pas  le  temps  de  rêver  ;  Zelindor  l'aborda , 
&c  lui  fit  connoître  qu'il  avoit  été  témoin 
de  ce  qui  venoit  de  fe  pafier.  Elle  trouva  (on 
indifcrétion  grande  ,  &  elle  la  blâma.  Ah  ! 
ui  dit-il  )  je  vous  perds  :  &  comme  la  péné- 
Itration  d'un  amant  eil  extrême  ,  il  devina 
qui  étoit  fi^n  rival  :  c'efi:  le  prince  Vert , 
lui  dit-il  j  &  je  n'en  doute  point.  Je  m'en 
étois  prefque  doutée  p  dit  la  princefie   en 
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elle-même.  Vous  l'aimez  5  reprit -il?  je  l'ai 
vu  ;  mais  tout  le  pouvoir  de  mon  père  me 
manquera ,  ou  je  Taurai  bien  empêcher  qu'un 
autre  ne  jouiffe  d  un  bien  que  les  foins  de 
Thiphis  ne  m'ont  que  trop  acquis. 

Il  la  laiiTa  avec  ces  paroles  menaçantes. 
La  princeffe  fe  retira ,  bien  réfolue  de  fe 
confier  à  la  fée  Sublime  quand  elle  auroit 
vu  fon  amant ,  &  qu'elle  fauroit  s'il  étoit 
le  prince  Vert. 

Elle  prévit  que  Zélindor  fe  trouverait  le 
lendemain  à  fon  rendez  -  vous  :  &  s'adref- 
fant  à  un  pélican  qu'elle  aimoit  fort  5  &  qui 
avoit  un  efprit  raifonnable^  il  mit  le  voile 
d'illuiion  dans  fon  fein,  à  cette  ouverture 
par  laquelle  il  donne  la  nourriture  à  {es  pe- 
tits 5  &  le  porta  au  prince  5  afin  qu'il  pût  fe 
cacher  aux  yeux  de  fon  rival. 

Il  y  avoit  long  -  temps  qu'il  s'étoît  rendu 
à  la  fontaine,  &  qu'il  attendoit;  effet  ordi- 
naire de  l'impatience  des  am.ans.  Le  pélican 
lui  donna  le  voile,  &  lui  apprit  la  manière 
dont  il  devoit  s'en  fervir  ;  après  cela  Bleu 
partit  &  fe  rendit  à  la  fontaine.  Le  prince 
Vert  courut  au  devant  d'elle  d'auffi  loin 
qu'il  la  vit  ^  &  lui  parla  dans  les  termes 
les  plus  tendres  &  les  plus  paiîionnés.  La 
princeffe  s'aflit  à  terre;  il  prit  la  forme  d'uo 
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petit  bulffon  d'épine  fleurie;  il  éroît  a  ge- 
noux auprès  de  Bleu.  Il  lui  avoua  qu'il  ëtoit 
le  prince  Vert.  Elle  lui  conta  aufli  quelle 
étoit  fille  de  la  reine  des  Indes ,  &  lui  dit 
tout  ce  qui  lui  ëtoit  arrivé  depuis  fa  naif- 
fance,  ÔC  l'étrange  habitation  qu'on  lui  avoit 
donnée  pour  la  garantir  d'une  inclination 
qui  lui  feroit  funefle  y  fi  elle  n'étoit  pas  pour 
un  prince  plein  de  mérite  ;  mais  que  néan- 
moins il  falloit  qu'il  y  eut  entr'eux  quelque 
oppofîtion. 

Tout  étoit  égal  dans  ces  deux  perfonnes  ; 
&  n'y  voyant  rien  d'oppofé ,  ils  ne  corn- 
prenoient  pas  qu'ils  ne  fuiïent  point  deflinés 
l'un  pour  l'autre  y  puifqu'ils  s'ainToient  déjà 
avec  tant  de  pafîion.  Bleu  lui  dit  qu'elle 
parleroit  à  Sublime,  ne  doutant  pas  qu'elle 
ne  la  mît  abfolument  dans  leurs  intérêts. 
Ils  fe  jurèrent  une  fidélité  éternelle  >  &  fe 
réparèrent. 

Zélindor  s'étoit  rendu  près  de  la  fontaine^^ 
&:  n'ayant  point  vu  fon  rival  avec  la  prin- 
cefTe ,  il  fe  douta  de  quelque  myflère  ;  &c 
ne  voulant  pas  l'aborder  ^  il  porta  fes  pas 
d'un  autre  côté  ,  &  juflement  fur  ceux  du 
prince  Vert ,  qui  ,  ne  fe  doutant  pas  de 
fon  malheur  5  avoit  ôté  le  voile  d'illufion, 
&  parut  à  découvert  ayx  yeux  de  Zélindor, 
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On  ne  peut  exprimer  fa  fureur  ;  il  connut 
par-là  l'intelligence  qui  étoit  entre  fon  rival 
6c  fa  maîtreffe  :  &c  tout  plein  âes  impétueux 
mouvemens  de  fa  jaloufie  ^  il  fut  trouver 
Thiphis  5  à  qui  il  fit  part  de  toutes  fes  dou- 
leurs. Thiphis  les  écouta  en  père  rendre?  Se 
les  partagea  en  homme  qui  peut  tout  :  c'étoit 
un  grand  point. 

Il  alla  fans  tarder  faire  {qs  plaintes  à  la 
fée  Sublime ,  qui  venoit  d'être  inRruite  par 
3a  princeffe  Bleu  de  tout  ce  qui  la  regardoit  : 
il  ne  la  trouva  pas  difpofée  à  entier  dans 
fes  fentimens.  Ils  fe  parlèrent  lun  &  l'autre 
avec  tant  de  chaleur ,  qu'enfin  ils  fe  quittè- 
rent ,  fe  brouillèrent  5c  fe  féparèrent.  Quand 
Thiphis  avoit  propofé  à  la  fée  de  donner  Bleu 
àZélindor^  elle  s'étoit  moquée  de  lui^  &  lui 
avoit  répondu  que  fon  fils  n'étoit  pas  digne 
de  prétendre  à  une  perfonne  de  la  perfediou 
dont  étoit  Bleu. 

La  brouillerie  étant  donc  bien:  établie 
entr'eux>  chacun  retourna  chez  foi  5  &  la 
princeffe  Bleu  renvoya  fon  fidelle  pélican 
au  prince  Vert,  pour  l'avertir  de  tout  ce  qui 
étoit  arrivé,  ôc  lui  marquer  le  lieu  ou  il 
pourroit  la  voir. 

Ils  fe  rendirent  l'un  &c  l'autre  dans  un 
bois  de  rofes  mufcadesj  dont  chaque  arbre 

F  vj 
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ëtoit  environné  de  petits  îafmins  :  un  lieu 
û  aimable  fembloit  être  fait  pour  fervir  à  la 
félicité  de  ces  amans  parfaits.  Ils  s'apperçu-. 
rent  chacun  au  bout  d'une  allée  prodigieu- 
fement  longue  ;  & ,  s'élançant ,  ils  commen- 
çoieut  à  courir  légèrement ,  quand  ils  fe 
fentirent  arrêtés  par  les  pieds  :  c'étoit  des 
filets  qui  fortirent  de  la  terre  3  &  qui  les 
fixèrent  fans  pouvoir  avancer.  Ils  étoient 
-encore  à  une  difîance  û  éloignée  l'une  de 
l'autre  )  qu'ils  ne  faifoient  que  fe  voir ,  & 
ne  pouvoient  pas  fe  parler.  (  C'eft  tout , 
en  amxour,  de  fe  voir  quand  on  ne  peut 
pas  faire  plus).  Ces  malheureux  amans  firent 
cent  efforts  inutiles  pour  fe  débarrafler  *,  & 
par  leurs  gefles  ils  fe  témoignoient  aïïez  leur 
douleur. 

Les  quatre  princeiTes  fe  fentirent  auffi  prîfes 
de  la  même  manière  ;  &  tout  ce  qu'elles  pu- 
rent faire  ?  ce  fut  de  déplorer  avec  Bleu  une 
aventure  ii  fâcheufe. 

La  nuit  vint  enfin  ;  il  étoit  inouï  qu'une 
perfonne  de  l'importance  de  Bleu  la  pafsât 
de  cette  forte  ;  il  falloit  s'y  réfoudre  ;  ce 
ne  fut  pas  fans  verfer  des  pleurs. 

Le  jour  revint?  &:  dès  qu'il  parut  ,  on 
apperçut  en  l'air  une  efcarpolette  galante , 
^ont  le  fiège  étoit  magnifique  ôc  commode ;> 
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Se  les  cordages  de  foie  or  &  bleu  étoiént 
foutenus  par  quatre  enfans  aîlës  qui  arrêtè- 
rent Tefcarpolette.  Le  prince  Zélindor  def-' 
cendit  à  terre,  coupa  les  liens  de  l'aimable 
Bleu ,  &  la  pria  de  fe  mettre  fur  le  fiège  : 
elle  voulut  faire  de  la  réiiftance  y  il  Vy  mit 
de  force,  &:  fe  plaça  à  fon  côte. 

Quelle  douleur  pour  elle  de  quitter  ce 
qu'elle  aimoit,  ôc  de  fuivre  l'objet  de  fon 
averlîon  :  oc  quel  fpeélacle  pour  le  prince 
Vert ,  qui  voyoit  fon  rival  enlever  fa 
maîtreffe  ! 

Elle  fe  féparoit  pour  la  première  fois  de 
fa  vie  de  fes  quatre  princeffes  :  elle  leur  fit 
un  adieu  bien  tendre,  &  ces  infortunées 
percèrent  l'air  de  leurs  cris  douloureux, 

L'efcarpolette  s'éleva  y  &  s'arrêta  tout 
auprès  du  défolé  prince  Vert  ;  &  Zélindor  , 
pour  infulter  à  fa  peine  ,  lui  chanta  ces 
paroles  : 

Rien  n'eft  égal  à  mon  amour  extrême  ^ 
Rien  n'eft  égal  à  mon  bonheur  ; 

Eclatez ,  tranfports  de  mon  cœur , 
Je  vais  pofféder  ce  que  j'aime. 

La  princeffe  fentit  vivement  le  coup  -que 
Zélindor  portoit  au  prince  Vert  ;  s'aidant 
de  tout  le  feu  de  fon  amour ,  elle  lui  dit 
toute  en  larmes  : 
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Je  te  ferai  toujours  fidelle , 
Ton  rival  ni  la  mort  n'éteindront  pas  mes  feux  , 
Aimons-nous  tendrement  tous  deux  j 
Bravons  la  fortune  cruelle  : 
Qiiand  deux  cœurs  font  unis  d'une  amour  mutuelle  , 
Il  vient  un  temps  qu'ils  font  heureux. 

Elle  pleuroit  en  chantant.  C'efl  depuis  ce 
temps-là  que  l'on  a  fait  des  opéra  où  Ton 
fuit  encore  cette  méthode. 

Zélindor ,  furprîs  d  une  marque  d'amour  û 
emportée ,  fit  partir  fon  efcarpolette ,  qui 
îie  s'arrêta  que  dans  le  fuperbe  palais  de 
Thiphis.  Les  jardins  furtout  en  ëtoient  mer- 
veilleux ;  c'efl  fur  leur  modèle  qu'on  a  fait 
ceux  de  Verfailles.  . 

On  donnoit  tous  les  jours  des  plailîrs  à 
îa  princeflfe ,  &  ces  jours  ii  agréablement 
diverfifiés  auroient  été  des  jours  filés  d'or 
&  de  foie  pour  une  coquette  ;  mais  la  conf- 
iante princeiTe  n'y  trouvoit  que  de  Tamer- 
tume,  Se  chaque  journée  lui  duroit  un  fîècle 
en  la  préfence  de  Zélindor  &  abfente  du 
prince  Vert, 

Thiphis  lui  -  même  employoit  fes  foins 
pour  la  fléchir  en  faveur  de  fon  fils  ;  6c 
pour  la  convaincre  qu'il  étoit  l'heureux  amant 
promis  par  les  deftinées  5  il  lui  difoit  qu'il  ne 
falloit  pas  chercher  une  plus  grande  oppo* 


Vert    et    Bleu.        i j ^ 

iîtîon  que  celle  de  leurs  cœurs  >  puifque 
celui  de  Zélindor  brûloit  pour  elle  ?  &  que 
le  fien  étoit  tout  de  glace  pour  lui.  Ah! 
laiflez-moi ,  rëpondoit  la  princeffe  ;  quel  rai-, 
fonnement  pitoyable  !  Le  ciel  me  promet  du 
bonheur  par  quelque  oppofition  ;  mais  ce 
n'eft  pas  dans  les  cœurs  qu'il  la  veut.  Je  ne 
faurois  être  heureufe  qu'en  aimant  autant 
que  je  ferai  aimëe. 

Elle  vivoit  triftement  dans  ce  beau  lieu  ^ 
tandis  que  la  fée  Sublime ,  furprife  de  ne 
la  point  voir  revenir  chez  elle  ,  envoya  fon 
pélican  la  chercher.  Il  fit  tant  de  tours  , 
qu'il  arriva  le  lendemain  du  départ  de  Bleu 
dans  cet  aimable  bois,  où  le  prince  &:  les 
quatre  princeffes  étoient  arrêtés  ;  il  rompit 
les  filets  qui  les  retenoient  avec  fon  bec  &C 
ies  ferres.  Le -prince  Vert  l'embraffa  mille 
fois  pour  le  remercier  de  fa  délivrance; 
après  quoi  Toifeau  le  quitta  5  &  ramena  les 
princefles  auprès  de  la  fée  Sublime. 

Le  prince  leur  dit  bien  de  belles  chofes  i 
&  elles  à  lui  ;  mais  il  fallut  le  quitter.  Il 
fortit  de  ce  petit  bois  5  &  ne  vit  devant 
lui  qu'une  plaine  prodigieufe ,  ftérile  &  fans 
aucun  arbre.  A  peine  eut-il  marché  quelque 
temps ,  que  le  foleil  qui  étoit  dans  fa  force 
l'incommodoit  extrêmement  par  fa  chaleur  ^ 
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&:  n'ayant  mangé  depuis  trois  jours  ^  il  étoit 
prefque  à  l'agonie.  Il  voulut  donc  rentrer 
dans  le  petit  bois  ,  pour  y  trouver  quelque 
foulagement;  mais  il  ne  put  y  aborder,  àc 
hs  pas ,  malgré  lui ,  le  conduifoient  dans 
cettQ  afFreufe  étendue  de  pays  fi  fec  &:  iî 
incommode. 

Il  fouffroit ,  &  Ton  tourment  étoit  hor- 
rible; il  avoit  befoin  de  fes  penfées  tendres  ^ 
pour  arrêter  (es  defTeins  furieux  ^  ayant  fou- 
vent  envie  de  fe  paiTer  fon  épée  au  travers 
du  corps.  Dans  cet  état  affreux,  levant  la 
tête  vers  le  foleil  brûlant ,  il  apperçut  tout 
Fait  obfcurci  fans  en  fentir  de  fraîcheur  , 
&  il  ne  favoit  ce  que  c'étoit  ;  quand  enfin , 
démêlant  les  objets ,  il  vint  une  multitude 
innombrable  d'oifeaux  de  toute  efpèce  &:  de 
toutes  couleurs  ;  on  en  voyoit  depuis  le 
phénix  jufqu'au  roitelet.  Son  meffager  de 
bonne  nouvelle  étoit  à  la  tête  de  cette  lé- 
gion ,  fon  cher  pélican ,  qui  s'arrêtant  auprès 
du  prince  5  au  même  inftant  la  plupart  de 
ces  oifeaux  fe  posèrent  à  terre^  les  autres 
demeurèrent  en  l'air  ^  oc  tous  fe  joignant  & 
fe  prefTant ,  formèrent  un  palais  d'une  ftruc- 
ture  nouvelle. 
-  Le  prince  fut  très-furpris  ;  il  entra  par 
un  portique  merveilleux.  Les  appartemens' 
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étoîent  bigarrés  de  mille  couleurs  différen- 
tes ,  les  parquets  étoient  des  coques  des 
œufs  de  ces  oifeaux  ^  6c  les  plafonds  de 
cette  matière  dont  ils  font  leurs  admirables 
nids. , 

Ce  fut  dans  cette  prodigleufe  demeure 
que  la  fée  Sublime  lui  fit  fentir  qu'elle  avoit 
quelque  pouvoir  fur  ces  mêmes  airs  §  qiiî 
av oient  été  jufqu 'alors  l'habitation  de  fa 
chère  princeffe  ;  il  fut  toujours  fervi  par 
fon  pélican,  ôc  nourri  des  mets  les  plus 
délicieux. 

Il  penfoit  încefîamment  à  la  princeffe 
Bleu ,  &c  il  avoit  réfolu  de  prier  le  pélican 
de  chercher  où  elle  pourroit  être  ^  quand 
il  vit  arriver  un  jour  une  femme  de  bonne 
mine  ,  fui  vie  des  quatre  princeiTes.  Il  fe 
douta  que  c'étoit  la  fée  Sublime  :  il  fe  jeta 
à  (es  pieds;  elle  lui  fit  mille  careiTes,  &C 
l'aborda  d'un  vifage  riant. 

Je  défefpérois ,  lui  dit-elle  5  de  finir  vos 
malheurs ,  &:  ceux  de  la  princeffe  Bleu  , 
Thiphis  étant  d'un  favoir  aufïi  grand  que 
le  mien;  mais  j'ai  tant  étudié  votre  deflin  , 
que  j'ai  enfin  appris  ,  qu'aufîitôt  que  je  fau- 
rois  ce  qu'il  y  a  d'oppolition  entre  vous 
deux ,  les  charmes  de  Thiphis  fe  rom- 
proient  >  ôc  que  je  n'aurois  qu'à  fulvre  mon 
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pélican?  que  je  retrouverois  la  princeffe?  & 
que  je  n'aurois  qu'à  la  reprendre. 

Je  me  fuis  creufë  la  tête  inutilement  à 
chercher  cette  oppofition  ;  j'avoue  ma  ftu- 
pidité;  je  ne  l'ai  point  trouvée;  il  y  a  fîx 
mois  que  je  vis  inquiète ,  féparée  d'une  fille 
que  j'aime  tant ,  &  qui  mérite  toute  la 
vivacité  de  ma  tendreiTe. 

Je  me  promenois  un  jour  pleine  de  trif- 
teffe^  &:  je  m'arrêtai  infenfîbîement  à  con- 
ifidérer  l'économie  excellente  des  fourmis. 
Il  y  avoit  une  de  ces  petites  républiques 
qui  étoit  occupée  à  fon  travail  ordinaire; 
je  les  obfervois  avec  plaiiir  ,  quand  je 
m'apperçus  qu  elles  faifoient  de  différentes 
figures,  &:  qu'étant  de  petits  corps  joints 
enfemble  ,  elles  formoient  ces  paroles  dif- 
tindement  : 

C'eft  dans  le  nom  de  ces  amans , 
Qu'on  trouvera  la  fin  de  leurs  tourmeas. 

Je  frappai  les  mains  Tune  contre  l'autre 
d'étonnement  à  cette  vue  )  &  faifant  en- 
fuite  un  grand  éclat  de  rire  :  Que  je  fuis 
fiupide)  m'écriai-je  !  ô  prudence  humaine, 
que  vous  êtes  aveugle  !  hs  plus  fîmpies  en 
favent  quelquefois  puis  que  les  favans. 

J'admirai  cent  fois  .que  ce  fût  fi  peu  de 
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ehofe  quî  m'eût  iî  long-temps  embarraïïee , 
en  avouant  que  le  Vert  &  le  Bleu  avoient 
toujours  paru  au  vulgaire  des  couleurs  in- 
compatibles; mais  j'efpérai  bientôt  de  les 
aflembler  par  l'union  des  deux  perfonnes 
qui  en  portoient  les  noms. 

Auffitôt  je  fuis  venue  vous  trouver ,  con- 
tinua la  fée  5  ôc  je  vous  prie ,  ne  tardons 
pas  d'aller  chez  Thiphis ,  où  nous  trouverons 
la  princefTe.  Sera-t-elle  encore  fidelle ,  re- 
prit le  prince  ?  Je  vous  en  afTure  )  con- 
tinua Sublime.  Allons  donc  ,  pourfuivit  -  il. 
Et  lors  ,  le  judicieux  pélican  prenant  un 
vol  rapide  5  il  fut  incontinent  fuivi  de 
toute  la  maifon  volante  ,  &  l'on  fit  promp- 
tement  un  voyage  qui  ne  promettoit  que 
du  pîaiiir. 

Ce  palais  s'arrêta  près  de  celui  de  Thi-^ 
phis  )  dont  les  portes  s'ouvrirent  d'elles- 
mêmes.  La  fée  Sublime  y  entra  fans  obf- 
tacîe,  tenant  par  la  main  le  prince  Vert, 
&:  fui  vie  des  quatre  princeiïes. 

Thiphis  étonné  de  les  voir ,  ne  fut  que 
faire  ni  que  dire.  La  princeiTe  Bleu  ,  qui 
revoit  au  bord  d'une  fontaine  qui  s'appe- 
loit  Lancelade,  entendant  du  bruit,  tourna 
lentement  la  téte,6c  appercevant  ce  qu'elle 
gimoit  le  mieux  au  monde  ,  elle  fe  leva 
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brufquement ,  &  courut  vers  eux  ,  toute 
tr an/portée  de  joie.  Je  vous  reçois  donc  , 
s'écria  le  prince  en  fe  jetant  à  fes  pieds ,  ^ 
vous  me  revoyez  fidelle  ,  comme  je  vous 
l'avois  promis. 

La  fée,  qui  ne  vouloit  pâ^s  perdre  le 
temps  en  difcours  frivoles,  ni  s'amu- 
fer  du  défefpoir  de  Zélin d or  ,  leur  fit  re- 
prendre le  chemin  de  leur  palais  volant, 
qui  les  porta  chez  la  reine  dQs  Indes ,  mère 
de  la  princeiTe  Bleu. 

Quelle  joie  pour  elle  ,  quelle  allégreiTe 
pour  ces  fidelles  amans  !  Tout  fut  galant 
&  fuperbe  dans  des  fêtes  qui  durèrent  long- 
temps. 

Le  jour  de  leurs  noces  ,  la  fée  Sublime 
leur  donna  des  vétemens  ,  dont  la  finguîa- 
rité  n'a  jamais  eu  de  pareille;  leurs  habits 
enchantés  étoient  d'un  tiffu  d'herbes  me- 
nues ,  femées  d'hyacintes  bleues  ;  leurs 
mantes  étoient  de  même  ,  doublées  de 
mouffe  veloutée  d'un  vert  naifTant. 

Ils  parurent  fi  beaux  avec  une  parure  fi 
fimple  &:  û  belle ,  &  qui  avoit  tant  de  rap- 
port à  leurs  noms  ,  qu'on  ne  fe  lafibit  point 
de  les  admirer.  On  fit  mille  vœux  au  ciel 
pour  leur  profpérité  ;  elle  fut  longue  & 
durable  ,  parce  qu'ils  s'aimèrent  toujours. 
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L'union  des  cœurs  peut  feule  faire  le  bon- 
heur de  la  vie. 

Un  rien  fepare  les  amans , 

On  fe  pefd  faute  de  s'entendre. 

En  cet  état  5  ah  !  qu'un  cœur  tentire  '■ 

Se  dérobe  d'heureux  momens  ! 

Ce  conte  ayant  été  fu  par  un  des  plus 
grands  princes  de  l'Europe  5  il  le  trouva 
fi  agréable ,  &  le  prince  Vert  lui  plut  tel- 
lement ,  qu'il  fit  gloire  de  porter  fon  nom. 
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Un  roi  eut  une  fille  belle  en  toute  per- 
fedion;  elle  devint  amoureufe  d'un  brave 
cavalier  ,  fils  d'un  roi  ennemi  de  fon  père  ; 
&:  comme  elle  jugea  bien  qu'une  telle  in", 
clination  ne  feroit  pas  approuvée ,  elle  la 
ciicha  foigneufement  5  6c  réfoîut  d'époufer 
fon  amant  en  fecret. 

Bientôt  après  elle  fe  trouva  grofTe;  elle 
craignit  la  foreur  du  roi,  &  pour  elle  6ç 
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pour  fon  enfant.  Elle  feignit  d'être  îndif- 
pofëe ,  &  véritablement  elle  l'étoit  ;  mais 
elle  fuppofa  un  autre  mal.  Elle  fe  tenoit 
enfermée  dans  fon  appartement  y  fe  lailTant 
peu  voir,  &  allant  avec  une  feule  confi- 
dente fe  promener  dans  fon  jardin  ,  au  bas 
duquel  ëtoit  une  belle  rivière. 

La  princefle  ëtoit  fort  en  peine  du  foîn 
de  1  enfant  qui  naîtroit  ;  elle  n'en  voulut 
confier  la  deftinëe  à  perfonne  j  &  elle  rëfo- 
îut  de  l'abandonner  aux  dieux. 

Elle  donna  la  naiiTance  à  un  prince 
plus  beau  que  l'Amour  ;  &  après  avoir 
arrofë  fon  vifage  de  fes  larmes  ,  la  nëcef- 
iitë  la  forçant ,  elle  le  fit  mettre  bien  pro* 
pîement  dans  un  berceau  de  bois  de  la 
Chine,  du  plus  beau  lac  du  monde  :  elle 
orna  ce  cher  enfant  de  joyaux  ÔC  de  lan- 
ges précieux  ,  &  commanda  à  fa  confi- 
dente de  Texpofer  fur  la  rivière. 

Cette  rivière  fe  jetoit  dans  la  mer.  Le 
berceau  y  fut  porte  avec  rapidité  ;  &  il 
s'arrêta  heureufement  dans  les  filets  d'un 
pêcheur,  qui  furpris  &  ravi  d'une  rencon- 
tre Il  miraculeufe,  accueillit  ce  bel  enfant, 
le  fit  nourrir  par  fa  femme ,  &  s'enrichit  de 
fes  dépouilles. 

Il  nomma  ce  prince  Miracle^  &  l'ëleva 
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avec  beaucoup  de  foin;  mais  félon  la  grof^ 
fîèretë  de  fa  profefîion. 

Il  devint  grand  ,  fi  bien  forme  ^  &  fî 
beau ,  qu'il  méritoit  d'avoir  un  autre  théâ- 
tre que  les  bords  de  la  mer,  &  un  autre 
exercice  que  celui  de  pêcheur. 

Il  étoit  inceiïamment  avec  les  filets  ou 
avec  fa  ligne  ôc  fes  hameçons  ;  mais  il 
porroit  des  yeux  bien  plus  capables  de  pren- 
dre des  cœurs ,  que  tout  ce  qu'il  employoit 
pour  prendre  des  poifTons. 

Il  approchoit  de  fa  vingtième  année ,  Sc 
ne  connoifTant  que  fon  métier ,  un  infîinél: 
naturel  lui  faifoit  imaginer  qu'il  y  avoit 
quelque  chofe  de  meilleur  à  faire  pour  lui  ; 
quand  un  matin  ,  qu'il  avoit  toute  fa  pèche  . 
étalée  au  bord  de  la  mer,  il  eut  afîez  d'ap- 
pétit pour  vouloir  déjeuner  de  quelques  huî- 
tres qu'il  avoit  prifes. 

Elles  éroient  excellentes  en  ces  quartîers- 
là ,  &  il  s'en  faut  bien  que  celles  d'Angle- 
terre ayant  un  goût  fi  exquis.  Le  prince 
en  mangea  raifonnablemenî  ;  &  en  prenant 
une  plus  grande  que  les  autres  ,  comme 
il  l'eut  dans  fa  main  ,  &  qu'il  y  portoit  le 
couteau  5  elle  s  entr'ouvrit  d'elle-même  ,  & 
il  en  fortit  une  voix  qui  le  fit  trembler. 
Eh!  mon  pauvre  Miracle  3  lui  difoit  cette 
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voix  ,  ne  m'ouvre  pas ,  ne  me  détruis  point  ^ 
refpe^le  mon  écaille  qui  eft  fi   belle  Se  û 
polie  ! 

Le  prince  s'effraya  ,  &  il  penfa  laiiTer 
tomber  l'huître.  Ne  vous  étonnez  pas  ,  iul 
dit-elle  ,  confervez-moi  la  vie  ,  &  donnez- 
moi  la  liberté  ;  rentrez  dans  votre  barque , 
&  voguez  auprès  de  ce  grand  rocher  qui 
eft  à  deux  cent  pas  d'ici  ;  j'y  fais  ma  de- 
meure 5  je  veux  que  vous  m'y  remettiez  ; 
je  vous  promets  une  belle  récompenfe. 

Miracle  étoit  humain  5  il  fauta  légèrement 
dans  fon  petit  vaiffeau  y  tenant  toujours 
l'huître  merveiileufe.  Mais  qui  vous  a  donné 
la  faculté  de  la  parole  ,  lui  dit  -  il  ?  Enfin  5 
mon  fils ,  reprit- elle  >  ce  font  de  grandes 
merveilles ,  il  ne  vous  importe  de  les  fa- 
voir  ;  qu'il  vous  fuffife  que  je  vous  rendrai 
dans  peu  un  homme  incom.parable  ;  je  ne 
TOUS  demande  que  quinze  jours  ,  pendant 
lefquels  vous  me  viendrez  voir.  Vous  êtes 
beau  à  charmer  ,  vous  avez  la  taille  d'un 
héros  ;  je  vous  apprendrai  toutes  les  fcien- 
ces  qu'un  grand  prince  doit  favoir.  Vous  êtes 
prince  aufii ,  ne  croyez  pas  être  le  fils-  d'un 
miférable  pêcheur  ;  auffi  vous  veux-je  ren- 
dre digne  de  régner^  &  vous  régnerez  fi 
Yous   vous  abandonnez  à   ma    conduite  : 

pofez-moi 
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pofez-moi  là  5  voilà  mon  palais.  Adieib  jeune 
Miracle  5  jurqu'à  demain. 

On  peut  croire  que  Miracle  fut  bien  fur- 
pris  de  tant  de  cliofes  étonnantes;  il  ne  dor- 
mit guères  de  toute  la  nuit  5  au  point  du 
jour  5  fans  confidérer  {1  l'huître  jouiiToit  en- 
core des  douceurs  du  fommeil ,  il  s'embar- 
qua &:  courant  à  fon  rocher ,  il  l'appela 
avec  toute  rinconiîdération  d'un  jeune  hom- 
me impatient.  Il  fortit  quelque  éclat  bril- 
lant d'une  concavité  du  rocher ,  l'huître 
parut. 

Pour  abréger  mon  conte  )  je  dirai  qu'il  la 
fut  voir  quinze  jours  de  fuite  ,  &:  au  bout 
de  ce  temps-là  il  fut  le  plus  favant,  le  plus 
poli  5  &  le  plus  galant  prince  du  monde. 
Il  avoir  honte  de  fe  reiîbuvenir  de  fon  pre- 
mier état ,  &  il  pria  l'huître  de  le  conduire 
aux  grandes  av^entures. 

Mon  fils  ,  lui  dit' elle  ,  je  veux,  par  mes 
confeils  ,  vous  faire  acquérir  un  royaume  ^ 
ôc  vous  rendre  poiTeffeur  de  la  plus  char- 
mante princefTe  qui  ïux  jamais ,  mais  la  con- 
quête de  l'un  &:  de  l'autre  fe  doit  faire  d'une 
manière  toute  fîngulière. 

Ecoutez  -  moi  :  il   y  a  dans  l'univers  un 
pays  qu'on  appelle    k  pays  des  Délices  , 
vous  ne   l'avez  pas  vu   quand   je  vous   ai 
Tome  VL  G 
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montré  la  géographie  y  il  n'efl  point  fur  ïa 
carte  ;  c'ed  un  myftère  que  cela. 

Vous  comprenez  bien  par  le  nom  de  ce 
pays  5  qu'il  a  toutes  les  beautés  enfemble  ; 
laifTez  aller  votre  imagination  ,  elle  dem.eu- 
rera  encore  bien  au-deiTous  5  &  ne  faurok 
paffer  à  tous  les  cbarmes  qui  compofent  cet 
agréable  empire. 

La  fouveraine  de  ces  lieux  cbarmans  fe 
nomme  Faveur  :  elle  naquit  des  deux  plus 
parfaits  amans  qui  euffent  jamais  été.  Cet 
empire n'eft guère?  peuplé,  fes  habitans  font 
femblables  aux  dieux  ,  la  princeiTe  eft  divine. 
Ce  pays  eft  une  prefqu'îfle  ;  il  n'eft  féparé 
de  celui  des  Avances  ,  que  par  une  muraille 
de  lait  qui  atteint  jufqu'aux  cieux.  Il  femble 
que  ce  n'eil:  rien  ;  mais  c'eft  tout  pourtant , 
ôc  le  bronze  &  le  fer  ne  font  pas  plus  forts  5 
les  oifeaux  même  n'ont  point  de  commu- 
nication d'un  royaume  à  l'autre. 

Il  y  a  une  princeiTe  auiîi  dans  les  Avan- 
ces ,  Se  qui  les  fait  toutes  ,  pour  recevoir 
ceux  qui  afpirent  à  aborder  dans  le  Pays 
des  Délices,  On  n  y  va  que  par  mer.  Cette 
princeiTe  a  un  faux  air  de  Faveur  ,  bien  des 
gens  fe  contentent  d'elle  y  croyant  que  c'eft 
Faveur, 

La  mer  qui  entoure  prefque  tout  le  pays 
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-^^3$  Délices  eii  toute  pleine  d'aventuriers 
qui  cherchent  Tes  heureux  bords  ;  mais  il 
eft  très  -  difficile  d*y  avoir  entrée  >  &  peu 
de  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'y  arriver  y 
font  un  long  fejour. 

Prenez  y  continua  l'huître  ,  cet  habit  qui 
eu  moins  fuperbe  que  galant ,  il  efl  attaché 
à  cette  branche  de  corail.  Voilà  des  lignes 
&:  des  hameçons  ,  &:  dans  ce  vafe  d'am- 
bre-gris )  vous  trouverez  votre  nourriture. 
Mettez  tout  cela  dans  votre  petite  barque  ? 
&  la  laiflez  aller  ,  elle  s'arrêtera  quand  il 
en  fera  temps  ;  &:  lorfque  je  vous  croirai 
heureux ,  je  vous  irai  voir.  Adieu  ,  mon  fils. 

L'huître  rentra  dans  le  rocher ,  &  le  beau 
Miracle  s'ajufla  de  fon  habit  ,  prit  fon  vafe 
&  Tes  lignes ,  Se  laiiïa  aller  fa  barque  au  gré 
des  vents  &  de  la  fortune. 

Après  quelques  jours  de  trajet,  un  matin 
à  fon  réveil  ,  il  lui  fembla  que  l'air  qu'il 
refpiroit  5  étoit  plus  pur  que  de  coutume,  U 
apperçut  la  terre ,  une  terre  qui  caufa  quel- 
que émotion  à  fon  cœur  ;  les  arbres  en 
étoient  hauts  &  verds  ;  mille  oifeaux  d'un 
plumage  rare  ,  &  dont  le  chant  étoit  har- 
monieux ,  faifoient  retentir  tout  le  rivage  ^ 
mais  quel  afpe6l  Miracle  n'apperçut  -  il  pas 
fur  la  mer  !  Il  vit  de  loin  une  fuperbe  flotte, 
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où  il  fut  depuis  qu'étoit  un  puiiTant  empei 
reur^  qui  fit  d'inutiles  efforts  pour  aborder 
dans  le  pays  des  Délices.  Il  vit  des  navires 
magnifiques  qui  firent  aufîi  peu  de  progrès.  Il 
remarqua  dans  quelques  vaiiTeaux  beaucoup 
de  dames  voilés  qui  ne  purent  aborder,  &: 
qui  étoient  incognito.  Il  remarqua  une  quan- 
tité innombrable  d'hommes  bien  faits  5  qui 
tentoient  vainement  la  defcente  dans  ce 
charmant  pays  ? 

Eh  I  que  ferai-je  moi  ,  s'écria  îe  prince 
Miracle  ?  Comment  ,  feul  ?  Et  de  quelle 
manière  entrerois -je  dans  un  pays  où  je 
délire  déjà  li  pafîîonnément  d'être. 

Sa  barque  tourna  d'elle-même;  &  pre^ 
nant  un  chemin  particulier  ,  fut  encore  un 
jour  à  voguer  :  &  laiiïant  tous  ces  vaif- 
feaux  ^  il  s'en  offroit  très  -  peu  à  fa  vue , 
quand  fa  barque  s'arrêta  dans  un  endroit 
folitaire  &  très  -  agréable.  Miracle  ne  fa- 
volt  s'il  mettroit  pit^d  à  terre  ,  &  s'il  oferoit 
defcendre  dans  ce  pays  charmant.  Il  ajufla 
fes  hameçons  5  &  s'amufa  à  pêcher  ,  en 
attendant  qu'il  eût  pris  fa  réfolution  :  & 
comme  il  étoit  de  la  forte  ,  un  petit  bruit 
lui  fit  tourner  la  tête  ;  il  apperçut  entre  quel- 
ques arbres  une  perfonne  fi  charmante  , 
que  par  un  preffentiment  trop  vrai  ,-  il  ne 
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manqua  pas  à  la  prendre  pour  Faveur.  C'é- 
toit  elle  aufTi  qui  fe  promenoit  ainfî  folitaire. 

Si  vous  n'êtes  pas  une  déeiTe ,  lui  dit  le 
prince  ,  vous  devez  être  Faveur.  Je  fuis 
celle  que  vous  dites  5  reprit  -  elle  avec  un 
fouris  charmant  :  mais  agréable  pêcheur  , 
continua- 1- elle  ,  avez -vous  fait  quelque 
belle  prife  ?  jetez  un  peu  votre  ligne.  Le 
prince  lui  obéit ,  tout  interdit  ;  &:  quand  il 
la  retira  ,  {es  hameçons  ëtoient  tous  chargés 
de  pierreries  les  plus  rares  &  les  mieux 
mifes  en  œuvre.  Faveur  en  fut  éblouie  ,  le 
prince  en  fut  étonné  ;  il  les  jeta  aux  pieds 
de  la  princeffe  ,  &  s'y  élançant  en  même- 
temps  :  j'afpire  à  d'autres  tréfors  ,  lui  dit-il , 
5c  depuis '  que  je -fuis  frappé  de  l'éclat  de 
vos  charmes ,  je  ne  puis  aimer  que  vous. 

Bien  d'autres  m.'aim.ent ,  lui  répondit  la 
princelTe  ,  je  ne  puis  me  donner  qu'au  plus 
fidelle  ;  on  Tefl:  un  temps ,  mais  on  ne  l'efl 
pas  toujours  :  voilà  pourquoi  pei  fonne  ne  me 
pofsède  qu'im.parfaitement.  C'eft  toujours 
beaucoup  que  d'entrer  dans  le  pays  des  Déli- 
ces ;  vous  y  êtes  ,  craignez  de  n'y  pas 
demeurer  long-temps. 

Difant  ces  paroles  5  elle  s'avança  pour 
s'en  aller.  Le  prince  voulut  la  fuivre  :  je  ne 
faurois  demeurer  ayec  vous  ,  lui  dit-elle, 
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Elle  partit;  &  le  prince  voulant  la  retenir  5 
un  de  Tes  rubans  lui  reila  dans  la  main  ,  6c 
fa  courfe  fur  fî  prompte  &  fi  précipitée  ,  que 
demeurant  tout  épouvanté  ,  fans  qu'il  lui 
fût  pofïible  de  faire  un  pas  :  légère  Faveur , 
s'écria -t- il ,  vous  vous  envolez  bien  vite  5 
je  vous  perds  au  moment  que  je  vous  ai  vue. 

A  ces  paroles  il  fe  trouva  dans  une  bar- 
que 5  &  quoiqu'il  pût  faire,  il  lui  fut  impof- 
fible  de  regagner  aucun  port. 

Ce  n'éîoit  pas  la  même  barque  qui  Fa- 
voit  conduit  dans  ce  climat  j  elle  étoit  plus 
propre  &  plus  commode  :  11  y  avoir  une 
chambre  avec  un  lit  ,  afin  qu'il  pût  fe  re- 
pofer  quand  la  fantaifie  lui  en  prendroit. 
Deux  jeunes  garçons  la  çonduifolent  ^  & 
avoient  le  foin  de  donner  à  Miracle  ce  qui 
lui  étoit  néceffaire  :  il  a  voit  tous  les  jours 
un  habit  neuf;  chofe  effentielle  pour  plaire 
à  la  plupart  des  dames. 

Le  prince  le  favoit  bien  ,  aufli  prenolt- 
îl  un  grand  foin  de  fe  parer. 

Il  fut  long-  temps  à  ne  faire  que  voir  le 
royaume  des  Délices  ,  &  à  défirer  la  char- 
mante Faveur  ;  mais  c'étoit  tout.  Il  ne  pou- 
voit  prendre  terre  ;  il  crut  y  aborder,  6c 
c'étoit  le  royaume  des  Avances.  La  reine 
étoit  fur  le  port  j  de  loin  il  la  prit  pour  Fa- 
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veur  :  il  vola  à  elle ,  &  il  n'y  trouva  aucun 
empêchement.  Elle  le  reçut  de  la  manière 
la  plus  obligeante  ,  &  à  laquelle  il  s'atten- 
doit  le  moins. 

Il  fut  très  -  étonne  ,  quand  il  connut  fa 
iTiëprife.  Ah!  ce  n'eft  pas  la  divine  Faveur, 
dit -il  tout  hors  de  lui.  Avances  fut  piquée  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  fon  caraftère  de  rebuter 
les  gens  ;  elle  alla  pour  Miracle  iufqu'à  la 
baiïefTe  ^  elle  ne  le  toucha  point.  Elle  avoit 
un  certain  air  qui  paroiïïbit  quelquefois  très- 
charmant  ;  à  la  voir  de  certains  cotés  , 
elle  étoit  très-agréable  ;  mais  par  d'autres 
elle  étoit  rebutante  :  elle  ne  plaifoit  guère  aux 
perfonnes  d'un  goût  fenfible  &c  délicat. 

Le  prince  Miracle  quitta  bientôt  le  pays 
&  la  reine;  il  regagna  fa  petite  barque  :  dès  le 
lendemain  il  reçut  un  nœud  d'épàQ  de  la  part 
de  la  reine  des  Avances  ;  elle  continua  les 
iours  fuivans  à  l'accabler^  non  pas  à  le  fa- 
tisfaire. 

Il  cherchoit  toujours  quelqu'entrée  favo- 
rable  au  pays] des  Délices;  comme  cela  ar- 
rive fouvent  ,  il  s'y  trouva  lors  qu'il  s'y 
attendoit  le  moins. .  Il  ne  vit  qu'un  peuple 
charmant ,  jeune  &  beau  ;  les  uns  étoient 
gais ,  les  autres ,  fous  des  airs  froids  ,  ren- 
fermoient  les  plus  délicieux  contentemens. 
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îl  n'y  avoit  pas  beaucoup  dliabitans  natu-* 
reîs  :j  &  il  étoit  rare  que  les  étrangers  y  fif- 
fent  un  long  féjour.  La  terre  Iproduifoit 
d'elle-même  fans  le  fecours  de  l'art  ;  il  n'y 
avoit  aucune  forte  d'ouvriers  :  de  grands 
magafins  de  tout  ce'  qu'on  pouvoit  délirer 
fe  trouvoient.  dans  ce  beau  pays.  On  n'y 
voyoit  point  de  ville  ;  mais  de  magnifiques 
palais  5  î^vec  des  jardins  d'une  beauté  extraor- 
dinaire. Miracle  ne  put  aborder  celui  de  Fa- 
veur 3  il  y  avoit  bien  des  gardes  à  paiTer  ; 
celle  des  CarefTes  étoit  à  la  porte  de  fon 
appartement. 

Il  fut  bien  logé ,  comme  on  le  peut  croire  ; 
mais  il  ne  voyoit  Faveur  que  de  loin.  Il 
s'étonnoit  de  fentir  un  printemps  éternel 
dans  ce  charmant  pays  ;  mais  on  lui  dit  que 
comme  la  plus  aimable  cliofe  du  monde,  qui 
feroit  toujours  ,  ennuyeroit  horriblement 
l'efprit  &  l'humeur  de  l'homme  ^  aimant  la 
diverfité  ;  il  y  avoit  dans  plufieurs  endroits 
du  pays  un  chaud  exceffif ,  ôc  dans  d'autres 
un  grand  froid  :  &  cela  pour  contenter  les 
voluptueux.  Le  jeune  Miracle  voulut  y  aller. 
Quand  il  commença  à  fentir  le  chaud  ,  il 
vit  au  bord  des  forêts  ou  dans  des  prairies , 
des  tentes  fuperbes  où  l'on  pouvoit  goûter 
la  fraîcheur,  Dqs  rivières  d'eau  de  (enteur^ 
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ofFroient  un  bain  agréable  :  &  tout  ce  que 
l'imagination  humaine  a  inventé  de  vif  &  de 
délicat  s'y   trouvoit. 

Au  lieu  où  le  froid  dominoit ,  il  y  avoit 
de  grandes  places  publiques,  où  l'on  donnoit 
divers  fpeélacles ,  des  palais  fort  beaux  où 
l'on  faifoit  des  bals ,  des  appartemens  par- 
ticuliers ,  avec  de  bons  feux  de  bois  d'aloës 
&  de  calambour  ;  les  bougies  qui  éclai- 
roient  étoient  faites  de  ces  gommes  pré^ 
cieufes  >  qui  font  feulement  en  Arabie  :  ôc 
l'on  bafïinoit  les  lits  avec  une  légère  braife 
de  grains  de  corîande. 

On  ne  craignoit  point  les  vapeurs  dans  ce 
pays  -  là  ,  la  caufe  en  éroit  inconnue. 

Enfin  le  beau  Miracle  s'approcha  de  Fa-^ 
veur  ;  elle  lui  fit  envifager  qu'elle  fe  donneroit 
à  fa  perfévérance  ,  s'il  continuoit  dans  une 
manière  fi  propre  à  perfuader  fa  fidélité. 

Il  fut  peu  avec  elle  ;  &  contraint  encore 
une  fois  à  regagner  fa  petite  barque ,  il  erra 
long-temps ,  &  les  châteaux  en  Efpagne  qu'il 
faifoit  étoient  fa  feule  confoîation. 

L'huître  favorable  quiFavoit  aidé  jufques^ 
là  n'étoit  pas  une  huître  ordinaire  ;  elle 
avoit  la  même  origine  que  Vénus  j  elle  na^ 
quit  au  même  moment  &  de  la  même  fbrtai 
elle  règnoit  fur  la  mer  ^  comme  la  déeffs 

G  V 
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fur  ïa  terre  ,  elle  étoit  toute  puiiTante  auprès 
de  fa  fœur.  Elle  aimoit  jMiracle  ,  qu'elle  re- 
gardoit  comme  un  enfant  des  eaux  y  &  qu'elle 
vouloit  rendre  heureux  ;  elle  difpofa  tout 
en  fa  faveur. 

Il  rentra  dans  le  pays  des  Délices  ;  tout 
îui  rit  à  cette  fois.  Tous  les  habltans  ve- 
rdoient au-devant  de  lui ,  avec  des  chapeaux 
de  rofe  fur  leurs  têtes ,  jetant  des  fieurs  fur 
fon  paUage  ;  &  parfumant  fon  chemin  , 
comme  on  faifoit  autrefois  au  grand  Alexan- 
dre. Il  n'ëtoît  pas  tout  à  fait  fi  grand  que 
îui ,  mais  il  fut  plus  heureux. 

Mille  fons  charmans  s'élevoient  jufques 
aux  cieux,  quand?  au  travers  d'une  foule 
de  peuple  agréable ,  il  apperçut  la  calèche 
de  Faveur.  Voici  de  quelle  manière  étoit  fon 
équipage. 

Cette  calèche  étoit  doublée'  d'une  magni- 
fique étoffe  jaune  piquée ,  matelaffée  ,  & 
pleine  des  plus  rares  odeurs.  Le  cinamome 
des  anciens  n'y  étoit  pas  oublié^;  les  rideaux 
ëtoient  de  peaux  d'Efpagne  ,  attachés  avec 
des  cordons  jaunes  &c  argent;  par  cette  cou- 
leur, on  voit  bien  que  la  princelTe  devoit 
être  brune.  Les  glaces  du  côté  éroient  d'un 
feul  diamant.;  il  n'y  en  avoit  point  devant, 
parce  que  l'amour  étoit^le  cocher,  &  que 
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rien  ne  doit  fëparer  Faveur  de  rAmoiir.  La 
jouiiïance  étoit  auprès  de  ce  dieu  ,  habillée 
en  efclave  :  car  il  la  tient  fouvent  pour  telle, 
quoiqu'il  tienne  tout  d'elle.  Huit  beaux  che- 
vaux poudrés  de  poudre  de  Chypre ,  traî- 
noient  l'Amour  Se  fa  fuite;  l'heure  du  berger 
fervoit  de  portillon ,  6c  les  plaifirs  précë- 
doient  &  fuivoient  cette  calèche  admirable. 
Faveur  y  étoit  aiîife  ;  elle  s'appuyoit  un  peu 
fur  la  Modeftie ,  qui  étoit  près  d'elle  ;  les 
grâces  étoient  aux  portières  >  5c  la  plus  jolie 
entre  fes  genoux. 

Tout  ce  brillant  équipage  s'arrêta  devant 
l'aimable  Miracle  ;  la  Modertie  lui  céda  fa 
place  5  ôc  Faveur  fut  à  lui ,  par  le  comman- 
dement de  l'amour.  Il  naquit  des  fruits  char- 
mans  d'une  union  fi  défirée.  Le  prince  fut 
tout  le  refte  de  fa  vie  heureux ,  toujours  dans 
les  délices  ,  &  toujours  comblé  de  faveurs. 

Il  nfourut  dans  une  grande  vieillefîe,  6c 
(à  vie  ne  lui  parut  qu'un  moment  à  l'heure 
de  fa  mort. 

Faveur  fe  devolt  à  d'autres;  elle  fait  îa 
félicité  des  mortels. 

Heureux  qui  peut  vous  obtenir, 
Faveur,  prife  d'un  cœur  fidelle  &  tendre, 
.   Vous  vous  faites  long-temps  attendre , 
Et  bien  mal  aifcment  on  peut  vous  retenir. 

G    Y] 
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L  y  eut  autrefois  dans  TArabie  heureufe 
un  grand  magicien.  Son  ^\s  s'appeloit  Pan-* 
pan  ,  prince  de  Sabée.  Les  fecrets  de  Tart 
de  Ton  père  ne  purent  lui  donner  rien  d'ac- 
quis 5  parce  que  la  nature  toute  feule  le 
rendit  parfait,  foit  pour  les  charmes  delà 
perfonne  ,  foit  pour  les  dons  de  l'ame  &:  de 
l'efprit. 

Panpan  brilla  dans  le  monde  ^  dans  un  âge 
qui  ne  le  féparoit  pas  encore  de  Fenfance.  Il 
fut  les  délices  de  tous  les  yeux  qui  le  regar- 
dèrent ,  &  il  porta  le  défir  de  Faimer  dans 
tous  les  cœurs. 

Comme  il  avolt  un  grand  feu  dans  l'ef- 
prit ,  qu'il  étoit  dans  une  cour  galante  y  fà 
première  jeuneiïe  fut  pleine  d'impëtuofité. 
L'emportement  de  fes  fens  guida  fon  cœur  : 
il  eut  autant  de  maîtreffes  qu'il  vit  de  beau- 


La  Puissance  d'Amour.'  l'jy 
tés.  On  ne  lui  faifoit  pas  une  longue  rélif- 
tance. 

Mais  l'Amour  n'étolt  pas  content  de  ces 
conquêtes  frivoles  ;  il  vouloit  faire  un  autre 
ufage  d'un  cœur  fur  lequel  il  vouloit  prendre 
de  véritables  droits. 

La  princeiïe  de  l'Arabie  Heureufe  ,  qui 
fe  nommoit  Lantine  ,  étoit  née  pour  Vaf- 
fujettir.  Sa  perfonne  étoit  fi  aimable  &  fi 
gracieufe  y  qu'on  ne  pouvoit  la  voir  fans 
fentir  des  mouvemens  qu'elle  feule  étoit  ca- 
pable d'infpirer. 

Sa  taille  n'étoit  pas  grande  >  mais  elle  étoit 
fi  aifée  ;  elle  marchoit>  elle  danfoit  avec 
tant  de  grâce ,  qu'elle  plaifoit  par  toute  fou 
aftion.  Ses  yeux  étoient  le  trône  de  l'amour, 
pu  plutôt  elle  n'avoit  pas  un  regard  qui 
n'eût  un  amour  en  particulier.  Le  déiir  de 
plaire  étoit  aufïi  le  plus  fort  de  tous  fes 
déiirs  :  de-là  vint  qu'elle  prit  des  mianières 
coquettes ,  &  qu'elle  devint  coquette.  Tout 
aimoit  autour  d'elle  ;  &  tout  efpéroit  d'être 
aimé. 

Le  feigneur  du^'roc  affreux  fe  mit  fur 
les  rangs  comme  les  autres.  Cétoit  un  en- 
chanteur qui  voulut  employer  la  force  de 
fon  art  pour  fe  rendre  poilelTeur  d*une  (i  char- 
mante perfonne.  Il  fe  lia  ^  pour  réuffir  àm% 
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dans  fes  deileins  ^  avec  la  fée  Abfoliie,  qui 
avoit  un  grand  pouvoir  iur  la  princeiTe  Heu- 
reufe  ;  il  la  ravit,  &  la  rint  un  temps  con- 
iidërable  dans  une  efpèce  de  captivité.  Ses 
agrémens  &  fa  douceur  Tobligèrent  à  lui 
rendre  fa  liberté.  Elle  revit  fes  peuples  y  5i 
fa  préfence  ramena  les  fêtes  &  les  jeux. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  le  jeune  prince 
de  Sabée  vit  la  belle  Lantine  ,  la  voir  & 
Taimer  furent  la  même  chofe  ;  mais  qu'il 
trouva  foii  cœur  changé  !  Ce  n'étoit  plus  ce 
cœur  volage,  ii  pénétré  de  tant  de  traits 
différens  ^  &  fi  capable  de  prendre  Timpref- 
lion  de  toutes  fortes  d'objets.  Ses  fentimens 
fi  fougueux  devinrent  folides^  cette  légèreté 
impétueufe  fe  paiTa  >  &  tout  ce  feu  fe  fixant 
pour  la  princelTé  y  il  crut  âès  ce  moment 
qu'il  l'aima ,  n'avoir  jamais  aimé  qu'elle. 

Ce  ne  fur  pas  le  feul  eff^t  de  la  PuifTance 
d'Amour  ;  le  même  miracle  fe  produifit  dans 
î'ame  de  Lantine ,  elle  ne  voulut  plus  plaire 
qu'à  un  feul  :  elle  connut  qu'elle  étoit  aimée 
du  prince  Panpan  ,  elle  Faima  à  fon  tour  : 
elle  n'eut  plus  de  délirs  que  pour  lui ,  & 
iè  renfermant  dans  le  plaifir  de  cette  con- 
quête ,  elle  haïfToit  {qs  charmes  quand  ils 
continuoient  de  lui  gagner  des  cœurs. 

Il  y  avoit  un  jour  de  l'année  qui  étoit 
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deftlné  pour  recevoir  les  tributs  que  tant  de  ^ 
princes  faiibient  à  la  princeflTe.  Ils  étoient  tous 
afTemblés  au  pied  de  Ton  trône  ?  dans  une 
falle  pleine  de  couttifans.  La  princeffe  avec 
fa  fuite  la  traverfa  5  monta  fur  ce  trône ,  y 
brilla  un  moment;  &  fe  dépouillant?  pour 
ainfi  dire,  d'une  majefté  embarraffante ,  elle 
paffa  feule  dans  un  magnifique  palais ,  oà 
l'on  faifoit  entrer  l'un  après  l'autre  chacun 
de  Tes  illuflres  tributaires. 

Ils  lui  firent  des  préfens  d'une  magnificence 
6c  d'une  galanterie  extraordinaire  :  &  quand 
ce  fut  le  tour  du  prince  de  Sabée^  qu'elle 
n'avoit  point  encore  vu  jufqu'à  ce  moment? 
elle  eut  une  furprife  qu'elle  ne  put  cacher. 

Elle  vit  un  jeune  homme  d'une  taille 
agréable^  &  d'un  vifage  fî  charmant,  qu'elle 
lui  donna  ,  avec  toute  fon  attention  ,  la 
plus  fenfîble  tendreffe  de  fon  cœur.  Il  avoit 
les  traits  réguliers ,  de  grands  yeux  noirs  y 
vifs  &:  pafîionnés ,  la  bouche  fouriante ,  de 
belles  dents  ,  une  grande  quantité  de  che- 
veux bruns  Se  frîfés ,  plantés  avec  un  agré- 
ment fans  pareil  fur  le  haut  de  fa  tête  ;  ils 
faifoient  une  pointe  extrêmement  marquée , 
qui  lui  donncit  une  phyfionomie  fingulière 
qui  plaifoit. 

Panpan  avoit  déjà  vu  la  princçffe  ;  il  en 
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ëtoit  amoureux.  1)  fe  prëfenta  devant  elle 
d'un  air  hardi  ;  mais  les  premiers  regards 
qu'elle  jeta  fur  lui  Thumilièrent  ;  il  voulut 
la  regarder ,  il  ne  Fofa  faire  :  il  baiffa  la 
tête  j  &  mettant  un  genou  devant  elle  ,  il 
demeura  tout  interdit  :  fon  iilence  fut  long. 
Enfin,  parlant  avec  une  voix  timide  :  Je  n'ai 
rien  à  vous  donner ,  lui  dit-il  ;  vous  avez 
tout  quand  vous  avez  mon  cœur,  je  vous 
apporte  fes  hommages  :  ce  que  les  autres 
vous  donnent  ell  indigne  de  vous  ;  ce  que 
je  vous  offre  peut  feul  vous  être  offert.  Je 
le  reçois,  lui  répondit  la  princeffe?  je  méprife 
tout  le  refte;  foyez  fidelle. 

Le  prince  fe  retira  ,  pour  faire  place  à  ceux 
qui  refloient  encore  à  paroître.  Il  fortit^ 
l'amé  pénétrée  d'amour  ;  celle  de  Lantine 
en  fut  vivemeat  atteinte. 

Le  lendemain  la  princeffe  fît  prendre  cet 
amas  de  tant  de  belles  Se  riches  chofes  qu'on 
lui  avoit  données  ;  elle  en  fit  dreffer  un 
trophée ,  qui  étoit  renoué  avec  des  ceintures 
înagnifiques ,  où  l'on  voyoit  écrits  ces  quatre 
vers  en  lettres  de  pierreries  : 

Sijperbes  raretés  ,  préfens  fî  précieux  , 

Qiie  le  deftin  vous  eft  contraire  ! 

Vous  n'êtes  pas  celui  que  je  chéris  le  mieux  >  . 

Ççdez ,  cédez  au  feul  ^ui  m'a  fii  plaire, 
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L'efpérance  du  prince  Panpan  fut  mer* 
veilleufement  flattée  par  un  aveu  iî  dëiicat, 
où  perfonne  n'entendoit  rien  ,  6c  dont  il 
connoiffoit  le  charme.  Il  goûta  quelque 
temps  une  félicité  parfaite  dans  les  manières 
tendres  &  feniibîes  de  la  princeffe  d'Arabie: 
mais  quoi  !  elle  étoit  trop  aimable,  pouvoir- 
il  long-temps  être  heureux  ? 

La  jaloufie  fe  mêla  de  le  tourmenter  ;  il 
avoit  autant  de  rivaux  qu'il  voyoit  d'hom- 
mes. La  fée  Abfolue  lui  déroboit  fouvent 
l'entretien  de  fa  princelTe  ;  le  feigneur  du 
Roc  affreux  l'obfédoit  de  près  ,  &  cent 
autres  l'incommodoient  par  des  affiduités 
éternelles. 

Il  étoit  dans  une  peine  extrême  pour  faire 
favoir  à  Lantine  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans 
fon  cœur  ;  mais  il  n'avoit  aucune  intelli- 
gence avec  elle.  Il  étoit  bien  éloigné  d'avoir 
la  fcience  de  fon  père  ;  il  regrettoit  la  mort 
de  ce  grand  enchanteur,  dont  le  pouvoir 
Tauroit  fecouru  au  befoin. 

Il  devint  rêveur  &  folitaire.  Il  s'étoit 
retiré  une  fois  dans  une  orangerie  ;  il  prit 
les  vers  d'Anacréon,  croyant  que  la  leélure 
d'un  poète  û  agréable  diffiperoit  pour  un 
moment  fon  chagrin;  il  le  feuilleta.  Il  ne 
faifoit  que  le  parcourir ,  quand  il  tomba  fur 
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Fode  troij(ième.  Cette  ingénleufe  defcription 
de  l'arrivée  &  de  la  malice  de  l'Amour 
roccupoit  avec  quelque  plaiiir ,  lorfqu'un 
éclat  éblouiiïant  lui  frappa  les  yeux  ,  & 
lui  fit  tomber  le  livre  des  mains.  Sa  vue 
s'étant  raffurée^  il  vit  l'Amour  lui-même 
comme  on  nous  le  repréfente  5  bel  enfant 
nud,  armé  d'un  flambeau  y  d'un  arc  &  de 
fes  flèches. 

Que  vois-je,  s'écria  Panpan?  E{I-ce  que 
Je  lis  encore  ,  ou  vois-je  en  eifet  ce  que 
je  lifois?  Tu  vois  ton  maître,  lui  dit  F A- 
inour,  tu  vois  le  feigneur  de  toute  la  nature  : 
en  vain  tu  regrette  les  fecours  que  ton  père 
pouvoit  te  donner;  fl  je  te  favorife  ,  tous 
tes  déflrs  s'accompliront  :  c'efl:  moi  qui  fuis 
le  père  des  fées  &  de  tous  les  enchanteurs  ; 
tout  enfant  que  je  parois ,  j'ai  donné  la 
naiffance  aux  plus  grandes  puiflances  du 
monde;  &c  tel  que  tu  me  vois,  je  fuis  le 
plus  grand  forcier  qu'il  y  ait  jamais  eu.  A 
quoi  fert  tout  cela  ,  reprit  Panpan  ,  û  vous 
ne  voulez  m'être  bon  àrien>?  J'aime  Lan- 
tine  j  j'en  fuis  peut-être  aimé  ;  rompez  les 
obftacles  qui  nous  féparent ,  uniflTez-nous, 
Vous  allez  bien  vite,  mon  cavalier^  répli- 
qua l'Amour  ;  vous  ne  faites  que  de  com- 
mencer le  roman  de  votre  vie ,  &  vous  en 
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voudriez  voir  le  bour.  Je  vais  quelquefois 
aufîi  promptement  que  vous  défirez;  mais 
dans  votre  affaire  ,  la  deftinëe  reflerre  un 
peu  mon  pouvoir  ;  &  j'avoue  franchement 
aufîi ,  que  je  veux  un  peu  me  divertir  par 
la  diverfité  des  aventures  par  où  je  prétends 
vous  conduire. 

Panpan  l'alloit  conjurer  d'abréger  fes  pei- 
nes ,  &  s'alloit  peut-être  embarraffer  dans 
un  long  difcours.  Il  ouvroit  la  bouche  pour 
le  commencer ,  quand  il  ne  vit  plus  rien  auprès 
de  lui ,  qu'une  grande  trace  de  lumière ,  & 
une  flèche  à  fes  pieds.  n 

Ah  forcler!  s'écria-t-il  en  la  relevant,  qui 
Jette  tes  charmes  dans  le  fond  de  mon  cœur  ; 
fais  que  la- durée  en  foit  éternelle  par  uïïq 
abondante  fuite  de  douceurs. 

Il  crut  que  l'Amour  l'aideroit.  Dans  cette 
penfée  ,  il  réfolut  d'aller  au  palais  où  l'on 
retenoit  fa  belle  princefle  ;  il  avoit  à  fa  main 
la  flèche  que  ce  petit  démon  lui  avoit  laifTée. 
Il  fut  bien  étonné  de  trouver  des  corps-de- 
gardes  avancées  dont  l'efpèce  le  furprit, 
C'étoit  une  rangée  de  ftatues  de  marbre , 
qui  toutes  avoient  l'arc  tendu.  Elles  déco- 
chèrent leurs  traits  dès  qu'il  parut  de  loin  ^ 
&  il  connut  bien  qu'il  ne  pouvoit  approcher 
fans  un  pirii  évident  de  fa  vie,  Il  s'arjôtar. 
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comme  on  le  peut  juger ,  &  voulut  prendre 
une  autre  route  ;  mais  ces  mêmes  archers  fe 
préfentoient  toujours. 

Le  pauvre  prince  s'effraya,  &  jugea  bien 
qu'il  n'y  avoit  que  le  feigneur  du  Roc  affreux 
qui  pût  animer  les  pierres  mêmes  pour  fa 
ruine. 

Que  ferai-je  ^  difoit-il  tout  défolé  !  Je  ne 
vaincrai  jamais  ces  guerriers  û  terribles.  Il 
foupiroit ,  il  fe  tourmentoir ,  il  ne  favoit  que 
faire.  Enfin ,  il  s'avifa  de  prononcer  cette  in- 
vocation à  l'Amour. 

0  toi  !  dont  le  pouvoir  s'étend  jiifqn'aiix  enfers , 
Charmant  forcier  ,    donnes  -  moi  ta  fcience  5 

Ces  obftacles  me  font  offerts 
Pour  me  faire  fentir  d'un  jaloux  la  puiflknce  : 

Je  perds  Lantine  ,  je  la  perds , 
Si  je  n'ai  pas  ta  magique  alïiftance. 

A  peine  eut-iî  prononcé  c^  paroles,  qu'il 
fe  fentit  tout  animé  ;  &  fe  reffbuvenant  de 
la  flèche  qu'il  avoit  à  la  main ,  il  crut  qu'elle 
valoit  bien  la  baguette  de  la  plus  grande  fée  : 
de  forte  qu'il  la  lança  avec  vigueur  contre 
l'efcadron  armé.  Elle  toucha  tous  ces  fan- 
tômes ,  qui  baiiTant  leur  arc ,  &  mettant  un 
genou  en  terre  ^  s'ouvrirent  y  &  laifsèrent 
un  efpace  par  où  le  prince  pût  pailer.  Il 
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reprit  fa  bonne  flèche  y  &c  s'avança  tout 
joyeux.  Il  traverfa  un  parc  d'une  beauté 
merveilleufe  ,  il  découvroit  déjà  le  palais 
tant  déiîré  ^  quand  il  apperçut  une  palif- 
fade  qui  s'élevoit  infenliblement ,  formée  de 
tubéreufes  ,  d'œillets  ,  de  jacinthes  &:  de  jon- 
quilles. 

Qu'eil'ceci ,  s'écria  Panpan  un  peu  étonné  ? 
Ce  ne  fera  qu'une  foible  réfiflance ,  &  fe  pre- 
nant à  rire ,  il  dit  alTez  gaiement  : 

Sorcier  ;  charmant  forcier ,  je  ne  t'invoque  pas  9 

Cet  obftacle  eft  peu  difficile , 
Pour  le  franchir  fans  toi  tout  doit  m'être  facile  , 

Des  fleurs  n'arrêtent  point  mes  pas. 

En  difant  ces  paroles,  il  crut  d'un  coup 
de  pied  abattre  cette  palilTade.  Il  fut  épou- 
vanté de  voir  qu'elle  étoit  plus  ferme  qu'une 
muraille  de  bronze.  Je  reconnois  la  fée 
Abfolue  à  cet  enchantem.ent  ^  reprit -il; 
voici  de  fes  artifices  pour  m'interdire  la  vue 
de  ma  belle  princefle. 

0  toi!  s'écria  f-il,  viens  vite  à  mon  fecours, 

Détruis  ce  iurprenant  myftère , 
Cher  maître  de  mon  cœur ,  protecteur  de  mes  jours  ^ 

Tu  m'es  encore  nécelTaire. 

Et  fe  reflouvenant  de  fa .  bonne   flèche  ^ 
il  en  préfentala  pointe  à  cette  aimable  palif- 
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fade  ,  qui  fe  fé  parant  auffitôt ,  lui  lai  (Ta  Uîî 
paflage  parfumé.  Le  prince  de  Sabëe  avança  5 
6c  n'ayant  plus  qu'un  parterre  à  traverfer  , 
il  le  vit  fe  changer  en  un  lac  d'une  prodi- 
gieufe  étendue.  Il  s'arrêta  affez  interdit;  car 
il  ne  penfoit  à  fa  flèche  que  quand  il  avoit 
invoqué  l'Amour.  Il  la  pofa  à  terre?  pouf 
détacher  un  cordon  de  foie  qui  tenoit  à  une 
petite  barque  ,  &c  dans  le  même  temps  la 
fée  Abfolue  fe  préfenta  à  lui  >  &  ramaffa  cette 
flèche.  Innocent,  lui  dit-elle  ?  oublies-tu  ainfî 
tes  plus  fortes  armes  ?  Pour  moi ,  qui  en 
çonnois  toute  la  vertu?  je  m'en  fervirai  pour 
te  nuire.  Et  lors ,  rompant  ce  frêle  bois  en 
mille  morceaux  ;  matière  combuflible ,  s'é- 
cria-t-elle  en  le  jetant  dans  le  lac ,  faites 
votre  effet.  Alors,  s' allumant  d'elle -même , 
cette  flèche  produifltun  grand  feu  ?  qui  con- 
fomma  dans  un  m.oment  toutes  les  eaux  :  il 
demeura  vif  &  clair  en  élevant  fes  flammes 
jufqu'au  ciel. 

Le  prince  de  Sabée  fut  défefpéré  de  la 
fottife  qu'il  avoit  faite,  d'avoir  abandonné 
fa  bonne  flèche  :  âinfî  on  ne  reconnoît  les 
fautes  que  l'on  a  faites ,  que  lorfqu'on  en 
fent  le  préjudice.  Il  demeura  les  bras  croi- 
fés ,  à  confldérer  l'impétuofité  de  ces  flam- 
mes 5  &  il  étoit  dans  une  trifleife  profonde. 
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Veux-tu  embrâfer  tout  l'univers  ,  dit  -  il 
enfin  ,  démon  cruel  ?  Voilà  de  tes  tours  ; 
après  les  biens  que  tu  m'as  laiiïe  goûter  3 
tu  m'en  fais  trouver  la  perte  infupportable. 
Tu  changes  iuivant  ta  nature  j?  tu  m'aban- 
donnes ,  6c  tu  tournes  à  mon  dommage  les 
mêmes  faveurs  qne  tu  m'avois  faites. 

Le  'eune  prince  fe  tut  après  ces  mots  5 
&:  fe  mit  à  penfer  avec  une  grande  appli- 
cation, de  quelle  forte  il  pourroit  furmon- 
ter  fon  malheur.  Enfin  ilYe  fouvint  qu*ii 
ne  vivoit  que  dans  les  flammes  depuis  qu'il 
aimoit  Lantine,  &  qu'un  feu  allumé  par 
les  traits  de  l'Amour  ne  fauroit  offenfer 
fa  perfonne.  Peut-être ,  continua-t-il ,  que 
ces  flammes  qui  me  paroifTent  fi  terribles , 
font  femblables  aux  exagérations  dont  fe 
fervent  les  amans ,  6c  que  je  ne  trouverai 
rien  moins  que  ce  que  je  dois  voir.  A  tout 
hafard  ,  je  rifque  peu  de  chofe  ;  dans  la  fu- 
reur où  je  fuis ,  j*aime  autant  mourir  que 
de  ne  point  voir  Lantine. 

En  achevant  ces  paroles  j  il  fe  jeta  tête 
baiffée  au  travers  de  ces  feux.  Il  crur  être 
dans  un  bain  délicieux;  il  alloit  6c  venoit 
parmi  ces  flammes  avec  autant  de  facilité 
que  s'il  eût  éié  dans  un  jardin.  Il  fentoit 
une  certaine  volupté  qui  enchantoit  fes  fens  t 
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il  lui  fembloît  qu'il  ne  lui  inanquoit  que  la 
prëfence  de  fa  chère  princeffe  ;  encore 
croyoit  -  il  quelquefois  qu'il  pouvoit  s'en 
pafTer.  Il  avouoit  en  lui  -  même  que  bien 
fouvent  les  plaifîrs  de  l'imagination  valent 
mieux  que  les  plaiiirs  réels. 

Tandis  qu'il  efî:  paifiblement  dans  un  lieu 
qui  devroit  être  fi  chaud,  la  princeffe  de 
l'Arabie  heureufe  étoit  renfermée  dans  un 
palais ,  par  les  foins  de  la  fée  Abfolue  ,  Sc 
par  la  jaloulie  du  feigneur  du  Roc  affreux. 
Elle  n*avoit  d'autre  compagnie  que  celle  de 
{qs  filles ,  qui  tâchoient  avec  empreffement 
de  la  divertir ,  mais  qui  n'y  réufTïfToient 
pas  toujours.  Elle  avoit  des  momens  fom- 
bres ,  &  fa  gaieté  naturelle  fe  perdoit  bien 
fouvent  dans  le  fouvfenir  qu'elle  avoit  du 
prince  de  Sabée. 

Elle  étoit  un  foir  toute  feule  dans  fa 
chambre ,  afîife  au  coin  de  fon  feu  ,  un 
pied  appuyé  fur  la  grille;  fa  vue  étoit  at- 
tachée fur  quelque  peinture  agréable.  Elle  | 
l'en  détourna  par  un  pétillement  extraor^ 
dinaire  qui  venoit  de  fon  feu  ;  elle  y  porta  | 
fes  regards  ?  il  en  fortit  un  nombre  infini 
d'étincelles  ,  qui  volèrent  autour  d'elle  ,  & 
qui  s'attachèrent   à  fes  habits. 

Elle    eut   peur   d'être    brûléç  ,    &:    les 

fecoua 
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fecoua  avec  promptitude  ;  mais  toutes  ces 
ëtincelies  l'environnèrent ,  &  fembloîent  fe 
jouer  en  cent  façons  différentes ,  faifant  le 
même  bourdonnement  que  les  abeilles.  Lan- 
tine  s'accoutuma  bientôt  à  cette  nouveauté, 
voyant  que  ces  feux  n'avoient  point  de 
malice.  Elle  les  trouva  fort  jolis  ;  ils  fe 
pofoient  fur  fon  vifage  &  fur  toute  fa 
perfonne  ;  &  voulant  efiayer  d'en  prendre  ^ 
ils  avoient  une  grande  fubtilité  à  s'échap- 
per. Enfin  elle  en  attrapa  un  ;  mais  elle 
fentit  un  chatouillement  extraordinaire  dans 
fa  main ,  de  forte  qu'elle  l'ouvrit  prompte- 
ment.  Et  lors  ils  fe  raffemblèrent  tous 
vers  le  milieu  de  la  chambre ,  &:  fe  diffi- 
pant  tout  d'un  coup  5  Lantine  vit  en  leur 
place  un  petit  vieillard ,  qui  avoir  une  barbe 
aufîi  grande  que  lui  :  il  avoit  le  teint  frais  , 
les  yeux  vifs ,  Ôc  l'air  fouriant. 

Elle  n'eut  point  de  frayeur  ,  &  cela  de- 
'  vroît  paroître  fort  étrange  ;  au  contraire, 
elle  s'approcha  gaiement  de  lui.  Père  de 
tous  les  humains ,  lui  dit-elle ,  ne  croyant 
pas  il  bien  dire  ,  à  votre  longue  barbe  je 
vous  crois  tel  ;  d'où  venez  *  vous  ?  que 
voulez-vous  ?  Je  viens  de  quitter  Panpan , 
lui  répondit-il  ;  je  veux  vous  unir  ,  fî  vous 
vous  abandonnez  à  ma  conduite  ,  &  fî 
Tome  FI.  H 
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vous  faites  exat^lement  ce  que  je  vous  di- 
rai. Vous  avez  raifon  de  m'avcir  nommé 
comme  vous  avez  fait  ;  j'ai  vu  Tenfance 
du  monde  5  je  fuis  l'Amour.  L'Amour  î 
s'ëcria  Lantine ^  l'Amour  vieux  &  barbu] 
on  le  peint  û  beau  &  fi  jeune  !  N'en  fa- 
vez-vous  autre  chofe,  reprit- il;  tenez,  je 
vais  paroître  à  vos  yeux  comme  je  fuis 
devant  Pfichë.  Et  fe  métamorphofant  dans 
vin  clin  d'oeil^  elle  fur  furprife  de  {à  belle 
forme  &  de  fa  beauté  merveilleufe.  Ne 
vous  étonnez  pas ,  pourfuivit-il ,  je  puis 
changer  aufli  fouvent  ôc  auffi  promptement 
que  les  décorations  de  l'opéra.  Vous  êtes 
donc  plus  qu'une  fée  ,  lui  répondit  -  elle. 
Bon  5  répartit-il ,  leur  fcience  eik  bien  au- 
defTous  de  la  mienne  ;  mes  enchantem.ens 
pafTent  tous  les  autres  enchantemens  :  je  fuis 
le  feul  véritable  magicien. 

Il  lui  récita  alors  ce  qu'il  avoit  fait  en 
faveur  de  Panpan ,  &  comme  il  le  tenoit 
fraîchement  au  milieu  des  flammes.  Vou- 
driez-vous  le  venir  trouver,  pourfuivit-il? 
Je  fuis  gardée  dans  ces  lieux  d'une  manière 
trop  exacte ,  lui  répondit-elle ,  je  n'en  puis 
fortir.  Ne  vous  ai-je  pas  dit ,  répliqua-t-il  yi 
que  j'en  fais  plus  que  perfonne ,  &  que  jd 
puis  renverfer  tous  les  deffeins  du  feigneur 
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du    Roc   affreux  6c   de   la    fée   Ablblue  *? 
Mais  la  bienféance  ne  veut  pas  que  j'aille 
trouver  le  prince  de  Sabée  ^  .reprit-elle  ;  il 
feroît   plus  dans   l'ordre  de    me  l'amener. 
Eh  bien  ,  dit  TAmour  5  parez-vous  &  tou- 
tes vos  filles  aiilli  ;  je  viendrai  vous  prendre 
dans    deux   heures  ;  je    veux  vous  donner 
une  fête  galante  ,  &  j'y  conduirai  Panpan, 
L'Amour  fe  Tëpara  ainii  de  la  princefTe. 
Elle  fît  appeler  toutes  fes  filles  ,  elle   leur 
ordonna  de  s'aller  ajufler  i  elle  leur    prêta 
même  toutes  fes  pierreries ,  &:  leur  dit  de 
revenir  la  trouver  quand  elles  feroient  dans 
la  dernière  parure.  Lantine    changea  d'ha- 
bit ;  elle  en  mit  un  blanc  ,  qui  n'ëtoit  agréa- 
ble   que  par   fa    fimplicité  ;  elle  fe    coëfFa 
avec  des  fleurs  ,  belle  de  fa   feule  beauté. 
Quand    elle  fut   prête ,  &  que  (es  filles 
'  furent    revenues ,   elle   n'attendoit    que  le 
moment  que  l'Amour  alloit   paroître  :   elle 
fut  un  peu   déconcertée  de  voir  arriver  la 
fée  Abfolue  ,  &:  le   feigneur   du   Roc    af- 
freux. Ce  contre-temps  lui  fit  de  la  peine. 
Vous    voilà   habillée    d'une     manière  à 
conquérir  toute  la  terre ,  lui  dit  le  feigneur 
du  Roc  affreux  ?  Pourquoi  donc  la  parure 
de  toutes  vos   filles  ^  interrompit   brufque- 
ment  la  fée  ?  Pourquoi    font  -  elles    de  la 
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forte  ?  Pour  me  récréer  les  yeux  ,  reprit 
Lantine  ;  je  me  divertis  à  ce  que  je  puis 
dans  la  captivité  où  vous  me  tenez.  Eh 
bien  !  princeiTe  ?  repartit  l'enchanteur  ^  je 
vais  vous  faire  préparer  un  bal  ;  vous  ai- 
niez  la  danfe.  Comme  je  puis  fatisfaire  ces 
défirs-là  ^  que  ne  puis  -  je  de  mêm.e  être 
l'objet  de  tous  ceux  que  vous  pouvez  avoir  ? 
J'aimai  à  un  pied^  feigneur^  lui  répliqua 
la  princeiTe  :  il  me  feroit  impolîible  de  dah^ 
fer.  Eh  bien ,  dit  -  il  ,  on  danfera  devant 
vous  5  &  lors  prenant  fa  baguette  ,  &:  di- 
fant  quelques  paroles  ^  il  préfenta  la  main 
à  Lantine  ,  &  la  conduifît  dans  une  falle  , 
où  il  y  avoit  un  grand  nombre  de  belles 
&  de  courtîfans  5  avec  toute  la  préparation 
d'une  fête  magnifique. 

Lantine  ibupiroit  de  temps  en  temps } 
^  voyoit  tout  cet  appareil  fans  plailir. 
Quelle  lête  1  difoit  -  elle  en  elle  -  même  ; 
qu  elle  eft  différente  de  celle  que  je  croyois 
avoir  !  Elle  s'ennuyoit  mortellement.  11  n'y 
avoit  pas  un  quart-d'heure  que  le  bal  étoit 
commencé  ,  qu'elle  croyoit  qu'il  y  en  avoit 
ceair.  Son  chagrin  paroifToit  fur  fon  vifage  5 
la  fée  s'en  apperçut  &  l'en  gronda  ,  6c 
voulant  continuer  fa  gronderie  ,  elle  ouvrit 
}a  bouche  pour  parler  p  elle  ne  put  plus  la 
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refermer ,  &  demeura  en  cet  état  :  ce  qui 
Ajrprit  un  peu  la  princefle.  En  ce  même 
temps,  le  feigneur  du  Roc  affreux  danfoit, 
ôc  la  femme  qui  figuroit  avec  lui  ayant 
achevé  fa  danfe  ^  elle  fut  fe  remettre  à  fa 
place  ;  il  danfa  tout  feul,  &  danfa  toujours, 
ce  qui  ne  caufa  pas  un  médiocre  étonne- 
ment  à  toute  l'affemblée  :  Lantine  en  rit 
comme  les  autres  ,  fans  pouvoir  s'en  em- 
pêcher. En  mcme  temps  les  violons  cefsè- 
rent  de  jouer  ;  ils  s'endormirent ,  &  tout 
dormit ,  hors  le  feigneur  du  E.oc  affreux , 
qui  ne  cefTa  point  de  danfer.  Et  îa  prin- 
ceiTe  de  l'Arabie  heureufe,  avec  toutes  fes 
filles  5  fut  conduite  flms  favoir  par  qui? 
jufques  dans  un  vedibule  ,  où  un  théâtre 
fe  roulant  de  la  cour  ^  &:  venant  jufqu'à 
die ,  elle  y  pafTa  avec  fes  filles  :  il  s'éleva 
doucement  en  IVir  ,  &  fut  ainfi  jufques 
fur  le  bord  d'une  belle  rivière  ,  où  il  y 
avoit  des  fiéges  de  corail  incarnat,  avec 
des  carreaux  de  plumes  d'Alcions. 

Rien  n'étoit  fi  fuperbe  ,  ni  fi  galant  que 
la  décoration  de  cette  rivière.  Il  fembîoit 
que  des  cordons  de  feu  pendoient  de  cha- 
que étoile  ,  &  qu'à  la  hauteur  qu'il  falloit , 
ils  foutinfTent  une  quantité  de  feux  qui 
formoient  ûqs  figures  toutes  différentes ,  qui 
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repréfentoient  les  attributs  de  l'Amour  ;  les 
jeux  ,  hs  ris    jouoient  de   pîuiieurs  inflru- 
sTiens  :  les  Grâces  &  les  Plaifirs   commen- 
cèrent le  bal. 

La  princeffe  Lantme  étoit  ravie  de  voir 
an  fî  charmant  fpeâ:acle  ;  mais  ,  par  des  re- 
gards inquiets  ,  elle  tëmoignoit  qu'elle  au- 
Toit  voulu  autre  chofe.  En  ce  moment 
même  elle  vit  l'Amour  &:  le  prince  de  Sa- 
bëe,  l'un  aufîi  beau  que  l'autre.  Vous  me 
l'aviez  bien  promis  j  lui  dit-elle  avec  un 
^panchement  de  joie  qu'elle  ne  put  retenir, 
qu'il  ne  rnanqueroiî  rien  à  la  fête  que  vous 
me  donneriez.  Vous  jouez  de  bonheur^  re- 
prit l'Amour  ;  car  je  ne  tiens  pas  toujours 
ce-  que  je  promets,  Pân^an  venant  prendre 
la  princefTe  pour  danfer  ,  ils  couloient  fî 
doucement  fur  la  furface  des  eaux  ,  que 
c'étoit  une  merveille  de  ce  qu'ils  n'enfon- 
çoient  pas  ^  ôc  que  cette  liquide  glace  eût 
toute  la  folidiié  qu'il  falioit  pour  les  fou- 
tenir. 

Le  prince  de  Sabëe  dit  cent  jolies  cho- 
fes  à  la  princeffe  y  &:  Vile  lui  en  répondit 
pour  le  moins  autant.  Après  quoi  on  leur 
îervit  une  collation  admirablement  bonne  ; 
&  l'Amour  ayant  prëfenté  à  boire  à  Pan- 
pan  ,  la  princeiTe  remarqua  qu'auflitôt  qu'il 
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eut  bu  ,  il  perdit  la  raifon  ;  de  forte  que  ce 
petit  forcier  l'ayant  auffi  youlu  obliger  de 
boire  ^  elle  le  refufa.  Elle  étoit  trop  pru- 
dente pour  rifquer  de  fe  mettre  dans  un 
état  honteux  ;  &  regardant  finement  l'A-^ 
mour,  elle  chanta  cette  chanfon, 

Bacchiis  eft  afifez  dangereux  5 
Amour ,  n'y  mêles  point  tes  charmes  ni  tes  feux  : 

Arrête  ,  Dieu  cruel  !  arrête. 

Dans  ce  bon  vin  délicieux  &  frais , 
Il  a  déjà  trempé  la  pointe  de  fes  trais , 
Et  fon  venin  cruel  va  du  cœur  à  la  tête. 

L'Amour  fe  mit  à  rire  avec  Lantine ," 
ôc  lui  dit  qu'il  n'y  en  auroit  pas  une  entre 
mille  qui  eût  la  force  de  faire  ce  qu'elle 
avoit  fait.  Après  cela  il  jugea  qu'il  falloit 
la  ramener,;  ils  fe  mirent  fur  le  même  théâ- 
tre qui  les  avoit  apportés  ,  &  fe  rendirent 
au  palais  de  la  fée  Abfolue.  Ils  la  trouvè- 
rent au  mêîne  état  où  ils  l'avoient  laiiTée, 
la  bouche  ouverte  ôc  dormant  ;  le  feigneur 
du  Roc  affreux  danfoit  encore  ,  &  tout  le 
reile  dormoit.  Ils  fe  divertirent  de  l'avoir 
fait  danfer  fi  longtemps.  L'Amour  ordonna 
qu'ils  fuffent  tous. mis  dans  leurs  lits;  dans 
un  moment  la  chofe  fut  faite.  Il  donna  le 
bon  foir  à  Lantine ,  ôc  ramena  fon  amant 
dans  fa  maifon, 
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Le  lendemain  la  fée  &:  l'enchanteur  cru- 
rent que  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  n'a- 
voit  été  qu'un  fonge  ;  tant  il  eft  vrai  que 
ies  aventures  d'amour  ,  q\iand  elles  font 
paffées,  ont  plus  que  toute  autre  chofe 
cet  air  11.  Uenchanteur  fe  trouva  fi  las, 
qu'il  n'en  pouvoit  plus  ;  il  fentoit  une 
Couleur  horrible  à  la  plante  des  pieds. 

La  fée  fut  comme  à  fon  ordinaire ,  faire 
la  vilite   dans  tout  fon  palais.    Son   art  ne 
l'avertiiToit   point    des    circonftances  de  la 
îiuit  dernière  ,  parce  qu'il  cédoit   à  un  plus 
grand  que    le   fien  ;  mais  une  petite  indif- 
crête  5   à  qui  l'Amour  avolt  joué  un  mau- 
%^ais  tour ,  lui  raconta   tout  ce   qui  s'étoit 
paffé.  La  fée  fut  dans  une  extrême  colère , 
fans  s'étonner  néanmoins  ^  parce  que  c'é- 
toit   les    opérations   ordinaires  de  l'Am^our. 
Elle  fut  trouver    le  feigneur    du  Roc  af- 
freux )  &  lui  fit  part   de  cette  belle  hifloire. 
Il  réfolut  fur  le  champ  d'aller  trouver  l'A- 
mour y  de  le  conjurer  de  ne  lui  être  plus 
contraire  ^  &  de  ceffer  de  favorifer  Panpan, 
Dans  ce  deffein  ^  il  étudia  pour  favoir  où 
ce    maître    enchanteur   pourroit   être  5  6c 
l'ayant  deviné:?  il  fe  rendit  auprès  de  lui. 
vSeigneur^  lui  dit- il  ^  je  fais  la  malice  que 
vous  me  fîtes  hier  au  foir.  Avez-vous  ré- 
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folu  de  ravir  Lantlne  à  ce  tendre  amour 
que  vous  avez  allumé  dans  mon  cœur. 
L'Amour  fe  prit  à  rire  5  ^  lui  avoua  ce 
qu'il  avoit  fait.  Le  feigneur  du  Roc  af- 
freux le  pria  de  bleiler  Lantine  en  fa  fa- 
veur 5  s'il  n'aimoit  mieux  le  rendre  volage  ; 
lui  déclarant  qu'il  ne  pouvoit  vivre  heureux 
tandis  qu'elle  lui  préféreroit  fon  rival. 

L'Amour  lui  répondit  qu'il  ne  changeroit 
rien  à  (es  ordonnances  ^  6t  qu'il  vouloit 
que  la  princeiïe  de  l'Arabie  heureufe  fût 
au  prince  de  Sabée  ^  qu'il  ne  l'importunât 
plus^  &  qu'il   fe  retirât. 

Le  feigneur  du  Roc  affreux  trouva  cette 
réponfe  auiTi  sèche  qu'elle  l'étoit  ^  &  la 
fentit  vivement  ;  mais  il  réfolut  en  lui- 
même  de  diflimuler;  &  il  penfa  que  l'A- 
mour avoit  tant  de  cho fes  à  faire  ^  qu'il  ne 
poutroit  pas  toujours  être  occupé  de  Lan- 
tine &:  de  Panpan  ;  qu'après  tout  ^  il  pour- 
roit  avoir  auffi  quelques  bons  momens  ; 
que  d'enchanteur  à  enchanteur  il  n'y  avoit 
que  la  main ,  &  que  fou  vent  le  moindre 
pouvoit  embarraifer  le  plus  grand. 

L'Amour  fourit?  il  connut  fa  penfée  ;  il 
le  congédia ,  réfolu  de  quitter  tout  )  plutôt 
que  de  ne  pas  fe  donner  du  paiïe  -  temps 
des  pièces  qu'il  lui  vouloit  faire. 

H  V 
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Le  feigneur  du  Roc  affreux  fe  retira,  8c 
alla  trouver  la  fée  Abfolue  :  il  lui  conta 
le  mauvais  accueil  qu'il  avoir  reçu  du  maître 
de  tous  les  forciers  :  ils  fe  trouvèrent  bien 
empêches  à  favoir  ce  qu'ils  auroient  à  faire. 
Enfin  ils  fe  déterminèrent ,  &  jugèrent  que 
la  manière  la  plus  iimple  feroit  la  meilleure 
pour  tromper  tout  le  monde  ,  Ôc  même 
l'Amour  :  de  forte  qu'ils  donnèrent  leurs 
ordres  pour  s'en  retourner  à  la  ville  capi- 
tale ;  mais  dès  qu'ils  furent  arrivés  ,  ils  tranA 
portèrent  la  princeiïe  &  quelques-unes  de 
fes  filles  dans  ce  même  palais  qu'ils  venoient 
de  quitter.  Il  y  avoiî  des  Voûtes  fouterraines 
d'une  admirable  beauté ,  &  dont  perfonne 
qu'eux  n'avoir  la  connoiffance  ;  les  apparte- 
tnenstn  étoient  d'une  magnificence  extraor- 
dinaire. Ce  fut  là  qu'on  mit  Lantine.  L'en- 
chanteur prit  fon  logement  tout  auprès  du 
fien  5  réfoiu  de  la  garder  lui-  même.  Bien 
n'efî  plus  furveillant  qu'un  jaloux. 

La  princelTe  fut  un  peu  affligée  de  fe 
trouver  en  fi  petite  compagnie  ,  ôc  fous  le 
pouvoir  de  fon  perfécuteur  :  elle  lui  fit  fort 
mauvais  vifage,  elle  auroit  bien  défiré  revoir 
fon  petit  vieillard  qui  lui  avoit  fait  tant  de 
plaifir  ;  &  demeurant  feule ,  elle  pafTa  dans 
lin  cabinet  5  dont  elle  ferma  la  porta  fur 
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elle  ;  mais  quelle  fut  fa  furprife  &  fa  joie 
d'y  trouver  le  prince  de  Sabée  ! 

Belle  princeiTe  ,  lui  dit  -  il^  je  fuis  trop 
heureux  de  vous  voir  dans  mon  apparte- 
ment. Comment ,  lui  répondit  -  elle  ,  vous 
voiis  moquez ,  je  fuis  chez  Abfolue.  L'amour 
m'a  logé  ici,  répliqua- t-il,  je  n'en  partirai 
point  tant  que  vous  y  ferez.  Mais  ^  lui  dit- 
elle^  puis -je  y  demeurer  avec  bienféance 
avec  vous  ?  Vous  y  fouffrez  bien  le  feigneur 
du  Roc  afi'reux^  interrompit -il.  Je  ne  puis 
l'empêcher  5  pourfuivit-elle.  Voulez- vous 
ma  mort  ^  repartit  -  il  .^  vous  n'avez  qu'à 
aller  dire  que  je  fuis  ici.  Cette  confîdéra- 
tion  fut  puiflante ,  &  obligea  la  princeiTe 
à  fouffrir  ce  qu'elle  ne  pouvoir  empêcher. 

Le  temps  qu'ils  pafsèrent  enfemble  leur 
parut  doux  ^  &  quand  elle  fut  rentrée  dans 
fa  chambre  5  fes  filles  la  mirent  au  lit. 

Plufieurs  jours  s'écoulèrent  de  la  forte  > 
qu'ils  fe  voyoient  librement  ;  mais  cette 
liberté  devint  infupportable  à  Panpan  ^  parce 
qu'il  n'en  fut  pas  plus  heureux.  Il  voyoit 
la  princeiTe  ,  il  Faimoit ,  il  en  étoit  aim.é  ; 
il  auroit  voulu  la  polTéder  entièrement.  Un 
jour  qu'il  trouva  l'Amour  en  belle  humeur, 
il  le  pria  de  ne  le  plus  faire  languir ,  & 
d'achever  d'établir  fa  fortunp  :  il  lui  pro- 

H  vj 
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init  de  le  contenter ,  il  fit  venir  la  fée  Ab- 
folue  en  fa  préfence,  &  dans  un  moment 
il  lui  tourna  la  tète ,  de  forte  qu'elle  con- 
fentlt  que  Panpan  épousât  Lantine. 

L*amour  toujours  pefle,  &  qui  a  toujours 
quelqu'un  qui  fert  de  but  à  fes  méchance- 
tés y  voulut  que  le  feigneur  du  Roc  affreux 
fût  fpeélateur  de  la  félicité  du  prince  de 
Sabée.  Il  le  fit  prendre  par  le  Défefpoir, 
qui  l'emporta  d'uiie  manière  violente  dans 
îe  lieu   deftiné  pour  l'union  de  ces  amans. 

Cette  cérémonie  devoit  fe  faire  dans  un 
vallon  agréable,  bordé  de  coteaux  verds> 
6c  fleuris  de  chaque  côté..  Une  grotte  ga- 
lante 5  ajuftée  par  tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner de  plus  gracieux  ;  enfin ,  ornée  par  les 
mains  de  l'Amour ,  devoit  fervir  de  chambre 
îîuptiale. 

On  eut  toute  forte  de  divertiiTemens , 
&  une  comédie  qui  repréfentoit  l'hifloire 
de  Vénus.  Le'fouper  futauffi  beau  que  celui 
des  noces  de  Thétis;  &  s'il  n'y  eut  pas  de 
fatale  pomme ,  on  y  vit  un  objet  plus  pré- 
cieux ,  Se  qui  devoit  apporter  autant  de  bien 
à  l'univers  que  la  pomme  y  caufa  de  mal. 

Comme  on  n'étoit  occupé  que  du  plaifîr 
de  la  bonne  chère ,  on  entendit  un  coup 
de  tonnerre;  on  vit  de  brillans  éclairs  ;  &c 
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les  deux  s'ouvrant  5  il  en  defcendit  une 
petite  cîame,  d'environ  onze  à  douze  ans, 
formée  avec  la  dernière  perfeélion.  EUeétoit 
foutenue  par  une  femme ,  dont  la  mine  étoit 
douce  &  relevée.  Cet  objet  étoit  û  plein  de 
majefté  ^  qu'on  n'en  pouvoit  prefque  foutenir 
i'éclat. 

L'Amour  en  parut  tout  étonné  ;  il  fut  ùàû 
d'un  fi  grand  refpeél,  accompagné  de  tant 
de  crainte ,  que  dans  un  inftant  il  fe  retira 
dans  fa  grotte  avec  toute  fa  fuite. 

Pourquoi  cette  prompte  retraite  ,  lui  dit 
Lantine  ?  je  ne  vois  rien  de  plus  agréable 
que  cette  petite  dame,  ôc  celle  qui  la  fou- 
tient  ;  dites-moi  qui  ce  peut  être. 

C'efl:  la  fille  du  ciel^  reprit  l'Amour^  que 
la  vertu  gouverne  ;  elle  eft  donnée  à  la 
terre  pour  faire  fa  félicité.  Mais  pourquoi 
la  fuyez- vous  5  répliqua  Lantine?  qu'y  a-t-iî 
d'incompatible  entre  vous  deux  ?  Je  fuis  un 
enfant  gâté ,  repartit-il ,  je  ne  fuis  pas  en 
état  de  me  montrer  devant  des  regards 
fi  purs. 

Je  fuirai  toujours  fa  préfenee  : 
Déréglé  ,  libertin  ,  vivant  en  infenfé  ,  . 

Perfide  ,  injiifte ,  intéreffé  , 

Cruel,  &  rempli  d'inconftance  , 
Puls-je,  de  c«t  objet  foutenir  l'e^xcelleAce  ? 
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Elle  ,   dont  le  cœur  eft  formé 

Par  la  pudeur ,  par  la  nobleffe  , 

Dont  l'efprit  eft  tout  animé 
Des  divines  leçons  qu'infpire  la  SageiTe? 

La  Prudence  conduit  fes  pas ,  fes  adions. 

Sans  connoître  les  paffions ,  i^ 

Elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  dompter  leurs  caprices, 

HaïiTant ,  déteftant  les  vices  , 
Chérifîant  le  mérite  ,  aimant  les  vertueux  , 
L'innocence  des  mœurs  eft  fon  partage  heureux, 

C'efl  donc  une  fille  toute  divine,  s'écria 
la  princefle  de  l'Arabie  Heureufe  5  &  vous 
nêtes  qu'un  fcélérar.  Ceft  une  grande  mer- 
veille, que  vous  ne  nous  ayez  pas  conduits 
à  notre  perte,  Panpan  ôc  moi.  Je  vois  bien 
qu'il  y  a  un  grand  hafard  aux  chofes  dont 
vous  vous  mêlez  ;  ^  quoique  je  me  trouve 
bien  d  être  légitimement  au  prince  de  Sabée, 
il  auroit  mieux  valu  que  cette  affaire  fe  fût 
faite  fans  votre  moyen. 

Depuis  que  je  vois  cette  fille  du  ciel  3 
}'ai  des  lum.ières  qui  ne  s'étoient  jamais  pré- 
fentées  à  mon  efprit ,  &  je  ne  confeillerai 
jamais  à  perfonne  de  fe  mettre  fous  votre 
conduite. 

Pour  un  heureux  amour ,  fous  votre  empire  3 

On  en  voit  mille  malheureux  5 

On  devroit  abhorrer  vos  feux , 
Ne  les  fentir  jamais ,  encore  moins  le  dire  ,* 
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Ils  gâtent  les  efprits ,  ils  corrompent  les  mœurs  ; 

On  ne  fauroit  fentir  de  tranquilles  bonheurs  , 
Tant  qu'on  eft  chargé  de  vos  chaînes. 

Que  Ton  foit  fatisfait  au  gré  de  fes  défirs  ,  \ 
On  trouvera  que  les  plaifirs 
Sont  moins  fenfibles  que  les  peines. 


LA   BONNE   FEMME, 

CONTE. 


1 L  y  avoit  une  fois  une  Bonne  Femme  9 
qui  avoit  de  l'honnêteté,  de  la  franchife  Ô£ 
du  courage.  Elle  avoit  fenti  tous  les  revers 
qui  font  capables  d'agiter  la  vie. 

Elle  avoit  été  à  la  cour ,  ôc  y  avoit 
éprouvé  tous  les  orages  qui  y  font  li  ordi- 
naires ;  trahifons ,  perfidies ,  point  de  bonne 
foi,  perte  de  biens,  perte  d'amis.  De  forte 
que  rebutée  d'être  dans  un  lieu  où  la  difîi- 
mulation  &  l'hypocrifie  ont  établi  leur  em- 
pire, &  laflée  d'un  commerce  où  les  cœurs 
ne  fe  montrent  jamais  tels  qu'ils  font  ;  elle 
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réfolut  de  quittet  fon  pays  &  de  s'en  aller 
il  loin,  qu'elle  pût  oublier  tout  le  monde ^ 
6c  qu'on  n'entendît  jamais  parler  d'elle. 

Quand  elle  crut  être  bien  éloignée  5  elle 
lit  une  petite  maifonnette  dans  un  lieu  où 
îa  fituation  étoit  extrêmement  agréable. 
Tout  ce  qu'elle  put  faire ,  fut  d'acheter  un 
petit  troupeau^  dont  le  lait  fervoit  à  fa 
nourriture  5  &:  la  toifon  pour  fe  vêtir. 

A  peine  fut  -  elle  quelque  temps  de  la 
forte ,  qu'elle  fe  trouva  heureufe.  Il  eft 
donc  un  état  dans  îa  vie  où  Ton  peut  être 
contente ,  difoit  -  elle  ;  &  par  le  choix  que 
j'ai  fait  j  je  n'ai  plus  rien  à  defirer.  Elle 
alloit  tous  les  jours  filant  fa  quenouille,  8c 
conduifant  fon  petit  troupeau  ;  elle  auroit 
bien  fouhaiîé  quelquefois  d'avoir  de  la  com- 
pagnie 5  mais  elle  en  craignoit  le   danger. 

Elle  s'étoit  infenfîblement  accoutumée  à 
la  vie  qu'elle  menoit^  quand  un  jour  ,  vou- 
lant ramafTer  fon  troupeau ,  il  fe  mit  à  fe 
répandre  par  îa  campagne  &  à  la  fuir.  Il 
la  fuit  en  effet  fi  bien ^  qu'en  peu  de  temps 
elle  ne  vit  plus  un  feul  de  fes  moutons. 
Suis -je  un  loup  raviflant ,  s'écria-  t-  elle  ? 
que  veut  dire  cette  merveille  ?  Et  appelant 
fa  brebis  la  mieux  aimée,  elle  ne  reconnut 
plus  fa  voix  ;  elle  courut  après.  Je  me  con- 
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foîerai  de  perdre  tout  le  troupeau  ,  lui 
difoit  -  elle ,  pourvu  que  tu  me  demeures. 
Mais  l'ingrate  le  fut  jufqu'au  bout ,  elle  s'en 
alla  avec  le  refte. 

La  Bonne  Femme  fut  très-affligée  de  la 
perte  qu'elle  avoit  faite.  Je  n'ai  plus  rien, 
s'écrioit  -  elle  ;  encore  peut  -  être  que  je  ne 
trouverai  pas  mon  jardin,  &  que  ma  petite 
maifon  ne  fera  plus  à  fa  place. 

Elle  s^en  retourna  tout  doucement;  car 
elle  étoit  bien  laffe  de  la  courfe  qu'elle  avoit 
faite  ;  des  fruits  &  des  légumes  la  nourri- 
rent quelque  temps ,  avec  une  provifîon  de 
fromage. 

Elle  commençoit  à  voir  la  fin  de  toutes 
ces  cbofes.  Fortune  5  difoit-elle,  tu  as  beau 
me  chercher  pour  me  perfécuter  ^  aux  lieux 
même  les  plus  reculés  5  tu  n'empêcheras  pas 
que  je  ne  fois  prête  à  voir  les  portes  de  la 
mort  fans  frayeur  ,  &  après  tant  de  travaux 
je  defcendrai  avec  tranquillité  dans  les  lieux 
paiiibles. 

Elle  n'avoit  plus  de  quoi  filer  ,  elle  n'avoit 
plus  de  quoi  vivre  :  en  s'appuyant  fur  fa 
quenouille,  elle  prit  fon  chemin  dans  un 
petit  bois ,  &  cherchant  de  l'œil  une  place 
pour  fe  repofer,  elle  fut  bien  étonnée  de 
voir  courir  vers  dlê   trois  petits   en  fans  ^ 
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plus  beaux  que  le  plus  beau  jour.  Elle  fut 
toute  réjouie  de  voir  une  fi  grâcieufe  com- 
pagnie. Ils  lui  firent  cent  careiTes,  &  fe 
mettant  à  terre  pour  les  recevoir  plus  com- 
modément 5  l'un  lui  paiToit  (qs  petits  bras 
autour  du  cou  5  l'autre  la  prenoit  par  der- 
rière, &  le  troifième  Tappeloit  fa  mère. 
Elle  attendit  long  -  temps  pour  voir  fi  on 
ne  les  viendroit  point  chercher,  croyant 
que  ceux  qui  les  avoient  amenés  -  là  ,  ne 
manqueroient  pas  de  les  venir  reprendre. 
Tout  le  jour  fe  paiTa  fans  qu'elle  vîtperfonne. 

Elle  fe  réfolut  à  les  mener  chez  elle ,  &c 
crut  que  le  ciel  lui  rendoit  ce  petit  troupeau 
en  la  place  de  celui  qu'elle  avoit  perdu.  Il 
étoit  compofé  cîe  deux  files  qui  n'avoient 
que  deux  &  trois  ans  ^  &:  d'un  petit  garc^on 
qui  en  avoit  cinq. 

Ils  avoient  chacun  de  petits  cordons  'pen- 
dus  au  cou ,  auxquels  étoient  attachés  de 
petits  bijoux.  L'un  étoit  une.  cerife  d'or  y 
émaillée  d'incarnat ,  &  il  y  avoir  gravé  tout 
autour  ces  paroles  ,  Lircttc,  ,Elle  crut  que 
c'étoit  le  nom  de  la  petite  fille  ^  &  elle  fe 
réfolut  de  l'appeler  ainfi.  L'autre  étoit  une 
azerolle,  où  il  y  avoit  écrit,  Mirtis, 

Et  le  petit  garçon  avoit  une  amande  d'urr 
bel  émail  verd;  où  il  y  avoit  autour ,  Finfin, 
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La  Bonne  Femme  comprit  bien  que  c'ëtoient 
leurs  noms. 

Les  petites  filles  avoient  quelques  pierre- 
ries à  leurs  coifures  5  &  plus  qu'il  n'en 
falloit  pour  mettre  la  Bonne  Femme  à  Ton 
aife.  Elle  eut  bientôt  acheté  un  autre  trou- 
peau ,  &  fe  donna  les  commodités  nécef- 
faires  pour  nourrir  fon  aimable  famille.  Elle 
leur  faifoit  pour  l'hiver  des  habits  d'écorces 
d'arbres,  &  l'été  ils  étoient  vêtus  de  toile 
de  coton  bien  blanche. 

Tout  petits  qu'ils  étoient,  ils  gardoient 
leur  troupeau.  Et  pour  cette  fois  le  trou- 
peau leur  fut  fidelle  ;  il  leur  étoit  plus  docile 
&  plus  obéiiTant  qu'à  de  grands  chiens  qu'ils 
avoient ,  &  ces  chiens  étoient  doux  &  flat-^ 
leurs  pour  eux. 

Ils  croifToient  à  vue  d'œil  ^  &  ils  pafToient 
leur  vie  dans  une  grande  innocence  ;  ils 
aimoient  la  Bonne  Femme  ,  ôc  ils  s'aimoient 
infiniment  tous  trois. 

Ils  s'occupoient  à  garder  leurs  moutons  ^ 
quelquefois  ils  pêchoient  à  la  hgne:?  ils  ten^ 
doient  des  rets  pour  prendre  des  oifeaux  , 
ils  travailloient  à  un  petit  jardin  qu'ils  avoient, 
&  ils  employoient  leurs  mains  délicates  à 
faire  venir  des  fleurs. 

Il  y  avait  un  rofier ,  que  la  jeune  Li- 
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rette  aimoit  fort  :  elle  rarrofoit  fouvent  ^ 
elle  en  prenoit  beaucoup  de  foin  ;  elle  ne 
trouvoit  rien  de  fi  beau  que  la  rofe  ,  elle 
raimoit  fur  toutes  les  fleurs.  Il  lui  prit  une 
envie  d'entr'ouvrir  un  bouton,  êc  elle  s'oc- 
cupoit  à  en  chercher  le  cœur  5  quand  elle 
fe  piqua  le  doigt  avec  une  épine.  Cette 
bleiTure  lui  fut  fort  fenfible ,  elle  fe  mit  à 
pleurer  ;  &  le  beau  Finfin ,  qui  ne  la  quittoit 
guères ,  s'étant  approché  ,  pleura  auffi  de  la 
douleur  qu'elle  refienîoit.  îl  prit  fon  petit 
doigt  5  le  preïïbit  5  &  en  faifoit  fortir  le  fang 
tout  doucement. 

La  Bonne  Femme  qui  vit  leur  alarme  pour- 
cette  bleffure  >  s'approcha  d  eux  ;  &  fâchant 
ce  qui  l'avoit  caufée  :  Quelle  curiofité  auffi  > 
lui  dit-elle?  Pourquoi  dépouiller  cette  fleur 
que  vous  aimez  tant?  Je  voulois  fon  cœur, 
reprit  Lirette.  Ces  défirs  font  toujours  fu- 
nefl:es^  répliqua  la  Bonne  Femme.  Mais, 
ma  mère  ,  interrompit  Lirette  5  '  pourquoi 
cette  fleur ,  qui  eft  fi  belle  &  qui  me  plaît 
tant,  a-t-elle  des  épines?  Pour  vous  mon- 
trer, pourfuivit  la  Bonne  Femme,  qu'il  faut 
nous  défier  de  la  plupart  des  chofes  qui 
plaifent  à  nos  yeux ,  &  que  les  objets  les 
plus  agréables  cachent  âes~  pièges  qui  peu- 
vent nous  ctre  mortels^  Comment,  reprit 


La  Bonne  Femme.       i^0 

Lirette,  il  ne  faut  donc  pas  aimer  tout  ce 
qui  paroît  aimable?  Non,  fans  doute 5  lui 
dit  la  Bonne  Femme  )  &  il  s'en  faut  bien 
garder.  Mais  j'aime  mon  frère  de  tout  mon 
coeur  >  reprit-elle  ;  il  eft  fi  beau  8c  û  char- 
mant !  Vous  pouvez  aimer  votre  frère  5 
reprit  fa  mère  ;  mais  s'il  n'étoit  pas  votre 
frère  ,  vous  ne  le  devriez  pas  aimer, 

Lirette  branloit  la  tête,  &  trouvoit  cette 
règle  bien  dure.  Finfin  ëtoit  cependant  tou- 
jours occupé  de  fon  doigt  ;  il  prefToit  fur 
la  piquûre  du  jus  de  feuilles  de  rofe  5  &  il 
l'en  enveloppoit.  La  Bonne  Femme  lui  de- 
mandoit  pourquoi  il  faifoit  cela?  Parce  que 
je  crois ,   lui  dit  -  il ,  que  le  remède  peut 
venir   de  la  même  caufe  dont  efl:  parti  le 
mal.  La  Bonne  Femme  fourlt  de  ce  raifonne- 
ment.  Mon  cher  enfant  ^  lui  répondit-eîle , 
ce  n'^eft  pas  en  cette  occafion.  Je  croyois 
que  cela  étoit  en  tout,  reprit-il 5  car  quel- 
quefois  que  Lirette  me   regarde^   elle   me 
trouble  entièrement,  je  me  fens  tout  ému, 
&  le   moment   d'après  fes  mêmes  regards 
me  font  un  pîajlir  que  je  ne  faurois  vous 
dire  :  quand  elle  me  gronde  quelquefois ,  je 
fuis  très-touche  ;  mais  qu'elle  me  dife  çnûn 
une  parole  de  douceur^  je  me  trouve  tout 
joyeux. 
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La  Bonne  Femme  admîroit  ce  que  ces 
enfans  étoient  capables  de  penfer  ;  elle  ne 
favoit  ce  qu'ils  s'étolent  les  uns  aux  autres , 
ôc  elle  craignoiî  qu'ils  ne  vinflent  à  s'aimer 
trop.  Elle  eût  bien  voulu  favoir  s'ils  étoient 
frères;  Ton  ignorance  la  mettoit  dans  une 
terrible  inquiétude.  Leur  grande  jeunelie  la 
raiTuroit. 

Finfin  étoit  déjà  tout  rempli  de  foins  pour 
la  petite  Lirette  ;  il  l'aimoit  mieux  que  Mir- 
tis.  Il  lui  avoit  une  fois  donné  des  perdreaux  , 
les  plus  jolis  du  monde  ,  qu'il  avoit  pris. 
Elle  en  avoit  élevé  un,  qui  devint  perdrix, 
dont  le  plumage  étoit  fort  beau  :  Lirette 
l'aimoit  infinement^  &  la  donna  à  Finfin. 
Elle  le  fùivoit  partout  ;  il  lui  apprenoit 
ïnille  chofes  divertiiTantes.  îl  Favoit  une  fois 
menée  avec  lui  tandis  qu'il  gardoit  fon  trou- 
peau ;  il  ne  trouva  plus  fa  perdrix ,  il  la 
chercha ,  il  s'affligea  exrrêm.ement  de  fa 
perte.  Mirtis  le  voulut  confoler;  mais  elle 
n'y  réuilit  pas.  Ma  fœur,  lui  difoit- il ,  je 
fuis  au  défefpoir.  Lirette  fera  fâchée  ;  tout 
ce  que  vous  me  dites  ne  diminue  point  ma 
douleur.  Eh  bien,  mon  frère ^  lui  dit-elle > 
nous  nous  lèverons  demain  de  bon  matin, 
&:  nous  en  irons  chercher  une  autre  ;  je, 
ne  faurois  vous  voir  affligé  comme  vous  êtes. 
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Lirette  arriva  comme  elle  difoit  cela,  & 
ayant  Tu  le  chagrin  de  Finfin,  elle  fe  mit 
à  Iburire  :  Mon  cher  frère  ,  lui  dit  -  elle  , 
nous  retrouverons  une  autre  perdrix  ;  il  n'y 
a  que  Tëtat  où  je  vous  vois  qui  me  fait  de 
la  peine.  Ces  paroles  fufhrent  pour  ramener 
la  férënité  &  le  calme  dans  le  cœur  6c  fur 
le  vifage  de  Finfin. 

Pourquoi ,  difoit-il  en  lui-même ,  Mirtîs 
ne  m'a-t-elle  pu  remettre  l'efprir  par  Tes  bon- 
tés ?  &  Lirette  l'a  fait  d'un  feul  petit  mot  ; 
elles  font  trop  d'être  deux ,  Lirette  me  fuffit. 

D*autre  part  Mirtis  voyoit  bien  que  fon 
frère  faifoit  de  la  différence  d'elle  à  Lirette. 
Nous  ne  fommes  pas  ici  allez  de  trois ,  di- 
foit -  elle  5  il  faudroit  que  j'eulTe  un  autr^ 
frère  qui  m'aimât  autant  que  Finfin  aime 
ma  fœur. 

Lirette  avoit  déjà  douze  ans^  Mirtis  treize , 
&  Finfin  quinze ,  quand  un  foir  après  fou- 
per ,  ils  étoient  tous  alîis  au-devant  de  leur 
maifonnette  avec  la  Bonne  Femme ,  qui  les 
inilruifoit  de  cent  chofes  agréables.  Le  jeune 
Finfin  voyant  Lirette  qui  fe  jouoit  avec  le 
bijou  qu'elle  avoit  au  cou,  il  demanda  à 
fa  chère  mère  à  quoi  il  étoit  bon  ?  elle  lui 
répondit  qu'elle  les  avoit  trouvés  en  ayant 
chacun  un  ;  lorfqu'ils  étoient  tombés  entre 
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ùs  mains.  Et  lors  Lirette  dit  :  Si  le  mîen 
vouloit  faire  ce  que  je  dirois,  je  ferois  bien 
alfe.  Eh!  que  voudriez-vous  de  lui ,  demanda 
Finfin  ?  Vous  l'allez  voir ,  dit-elle  :  6c  lors 
prenant  k  bout  de  Ton  cordon  :  petite  cerifèj 
continua-t-elle  5  je  voudrois  avoir  une  belle 
maifon  de  rofes,. 

En  même  temps  ils  entendirent  un  i>etit 
bruit  derrière  eux.  Mirtis  fe  tourna  la  pre- 
mière ,  &  fît  un  grand  cri  :  elle  avoit  raifon 
■ôq  le  faire ,  car  en  la  place  de  la  maifon- 
nette  de  la  Bonne  Femme ,  il  y  en  parut 
une  la  plus  charmante  que  l'on  eût  pu  voir. 
Elle  n'étoit  pas  élevée  ,  le  toit  en  étoit  tout 
de  rofes  aufïi  bien  en  hiver  qu'en  été.  Ils 
y  furent,  &:  entrèrent  dedans  ;  ils  y  trouvè- 
rent des  appartemens  agréables ,  meublés 
avec  magnificence.  Au  milieu  de  chaque 
chambre  il  y  avoit  un  roiier  toujours  fleuri 
dans  un  vafe  précieux  ;  &  dans  la  première 
où  Ton  entra  ^  on  retrouva  la  perdrix  de 
Finfin ,  qui  vola  fur  fon  épaule ,  &  qui  lui 
fit  cent  careffes. 

N'y  a-t-il  qu'à  feuhaiter ,  dit  Mirtis  ?  Et 
prenant  fon  cordon  :  petite  azerole ,  pour- 
fuivit-elle^  donnez-nous  un  jardin  plus  beau 
que  le  nôtre. 

A  peine  eut-elle  achevé  de  parler  y  qu'il 

s'en 
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s'en  préfenta  un  devant  leurs  yeux  d'une 
beauté  extraordinaire  ?  où  tout  ce  qui  fe 
peut  imaginer  pour  contenter  tous  les  fens, 
fe  trouvoit  dans  la  dernière  perfection. 

Ces  jeunes  enfans  fe  mirent  d'abord  à 
courir  dans  les  belles  allées,  dans  les  par- 
terres >  &  au  bord  des  fontaines. 

Souhaitez  quelque  chofe ,  mon  frère  >  luî 
dit  Lirette.  Mais  je  ne  défirerois ,  lui  dit-il , 
que  d'être  aimé  de  vous  autant  que  je  vous 
aime.  O  !  lui  répondit-eiîe,  c'efl:  à  mon  cœur 
à  vous  fatisfaire  )  la  chofe  ne  fauroit  dépen- 
dre de  votre  amande.  Hé  bien ,  dit  Finfin , 
amande ,  petite  amande  ,  je  vo^udrois  qu'il 
s'élevât  près  d'ici  une  grande  foret,  où  le  fils 
du  roi  vînt  chalTer  ,  &  qu'il  devînt  amou- 
reux de  Mirtis. 

Que  vous  ai -je  fait,  lui  répondit  cette 
belle  fille  ?  je  ne  veux  point  fortir  de  la 
vie  innocente  que  nous  menons.  Vous  avez 
raifon,  mon  enfant,  lui  dit  la  Bonne  Femme, 
&  je  reconnois  votre  fageiTe  à  des  fentimens 
fî  réglés  :  aufFi  bien  on  dit  que  ce  roi  ell 
un  cruel,  un  ufurpaîeur ,  qui  a  fait  mourir 
le  véritable  roi  Oc  toute  fa  famille  ;  peut- 
être  que  le  fils  ne  fera  pas  meilleur  que 
le  père. 

Cependant  la  Bonne  Femme  étoit  toute 
Tome  FI,  I 
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étonnée  des  fouhaits  étranges  de  ces  mira* 
culeux  enfans  ;  elle  ne  favolt  que  penfer. 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  elle  fe  retira 
dans  la  maifon  des  rofes  ,  &:  elle  apprit  le 
lendemain  qu'il  y  avoit  une  grande  forêt 
allez  près  de  fa  maifon.  Ce  fut  un  fort  beau 
lieu  de  chaïïe  pour  nos  jeunes  bergers  ;  Finfin 
y  prenoit  fouvent  à  la  courfe  des  biches,  des 
daims  &  des  chevreuils. 

Il  donna  un  fan  plus  blanc  que  la  neige 
à  la  beîle^Lirette  :  il  la  fuivoit  comme  la 
perdrix  fuivoit  Finfin  ;  &  quand  ils  fe  fépa- 
roient  pour  quelques  momens ,  ils  s'écri- 
voient  par  eux  ;  c'étoit  la  plus  jolie  chofe 
du  monde. 

Cette  petite  troupe  vivoit  ainlî  paiiible^ 
ment ,  s'occupant  à  divers  exercices  fuivant 
les  faifons.  Ils  gardoient  toujours  leur  trou- 
peau ;  mais  Tété  leurs  occupations  étoient 
plus  douces.  Ils  chalToient  extrêmement 
l'hiver  ;  ils  avoient  des  arcs  Se  des  flèches , 
&  faifoient  quelquefois  des  courfes  péni^ 
blés  ,  après  lefquelles  ils  revenoient  au  petit 
pas  &:  tout  gelés  dans  la  maifon  des  rofes. 

La  Bonne  Femme  les  recevoit  avec  un 
grand  feu  ;  elle  ne  favoit  par  lequel  com- 
mencer pour  les  réchauffer.  Lirette ,  ma  fille 
Lirette  ;  lui  difoit-elle,  approchez  vos  petits 
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pîeds  ;  &:  mettant  Mirtis  dans  Ton  fein  : 
Mirtis  5  mon  enfant  y  continuoit-elle  5  don- 
nez-moi vos  belles  mains  que  je  les  échaufFe  : 
&  vous  5  mon  fils  Finfin ,  approchez-vous. 
Et  les  mettant  dans  un  bon  canapé  tous  trois, 
elle  leur  rendoit  les  foins  fort  agréables  par 
(es  manières  &:  fa  douceur. 

Ils  vivoient  ainfi  dans  une  paix  charmante. 
La  Bonne  Femme  admiroit  la  fympathie 
qu'il  y  avoit  entre  Finfin  &  Lirette  ,  car 
Mirtis  étoit  aufîi  belle  5  &  n'avoit  pas  àes- 
qualités  moins  aimables  ,  &  cependant  il  s'en 
falloit  bien  que  Finfin  Faimlt  fi  vivement. 
S'ils  font  frères ,  comme  je  le  crois  ^  difoit 
la  Bonne  Femme  ^  à  leur  beauté  fans  pa- 
reille y  que  ferai  -  je  ?  Ils  font  fi  égaux  en 
tout  5  qu'ils  font  a/Turément  formés  d'un 
même  fang.  Si  la  chofe  eft,  cette  amitié 
feroit  très-dan gereufe ;  s'ils  ne  fe  font  rien, 
je  puis  la  rendre  légitime  en  les  mariant  j 
&  ils  m'aiment  tant  les  uns  &  les  autres  y 
que  cette  union  feroit  la  joie  &  le  repos 
de  mes  jours. 

Dans  l'ignorance  où  elle  étoit,  elle  avoIt 
défendu  à  Lirette^  qui  étoit  déjà  un  peu 
grande  ,  de  fe  trouver  jamais  feiiîe  avec 
Finfia ,  &  elle  avoit  ordonné  à  Mirtis  d'être 
toujours  avec  eux.  Lirette  lui  obéiiToit  avec 

ni 
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une  entière  foumifTion ,  &c  Mirtis  faifoit  aufS 
ce  qu'elle  lui  avoit  recommandé.  Elle  avoit 
entendu  parler  d'une  habile  fée ,  elle  fe  ré- 
folut  de  l'aller  trouver  pour  s'éçlaircir  du 
fort  de  ces  enfans. 

Un  jour  que  Lirette  avoit  une  légère 
incommodité,  Mirtis  &  Finfin  furent  à  la 
cîiaiTe  :  la  Bonne  Femme  vit  que  cette  occa- 
fion  étoit  commode  pour  aller  trouver  Mde, 
Tu-Tu  ;  la  fée  s'appeloit  ainfi.  Elle  laiffa 
donc  Lirette  à  la  maifon  des  rofes  ,  &  , 
comme  elle  avançoit  fon  chemin ,  elle  ren- 
contra le  fan  de  Lirette  ,  qui  alloit  vers  la 
forêt  5  &  elle  vit  en  même  -  temps  la  per- 
drix de  Finfin  qui  en  revenoit.  Ils  fe  joignis 
rent  tous  deux  près  d'elle.  Ce  ne  fut  pas 
fans  étonnement  qu'elle  leur  vit  à  chacun 
un  petit  ruban  au  col  avec  un  papier.  Elle 
appela  la  perdrix  ,  qui  vola  à  elle ,  &  lui  pre-" 
nant  Iç  papier ,  elle  y  trouva  ces  vers  : 

Billet. 

Volez ,  chère  perdrix  ,  allez  trouver  Lirette. 
Je  meurs  pour  un  moment  que  j'en  fuis  féparé» 
peignez-lui  mon  ardeur  &  ma  peine  difcrette, 

Hélas  !  je  fuis  prefque  affurç 

Qu'une  paffion  fi  parfaite 
[   Ne  fe  fait  point  fentir  à  fon  cœur  endKrci. 

Je  ferois  content  fi  Lirette 
Foiîvoit  un  joiir  avoiijiin  fçmblable  foiipù  _j 
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Quelles  paroles,  s'écria  la  Bonne  Femme î 
quelles  expreflions  !  La  iîmple  amitié  ne  s'ex- 
plique pas  avec  tant  de  feu.  Et  arrêtant  le 
Fan ,  qui  lui  vint  lécher  la  main  ,  elle  dé-, 
tacha  Ton  papier^  elle  l'ouvrit  &  y  trouva 
ces  paroles  : 

B    ï    L    L    E    T. 

Le  jour  s'en  va  finir  ,   &  vous  chaffez  encore  5 
Revenez  ,  aimable  Finfin  ,  ^^ 

Vous  êtes  parti  ce  matin 
Avant  le  lever  de  l'Aurore  : 

Quelle  abfence,  bon  Dieu  !  n'a-t-elle  point  de  fin? 

Voiîà  comme  Ton  faifoit  quand  j'étois 
dans  le  monde  5  continua  la  Bonne  Femme  \ 
qui  en  a  tant  appris  à  Lirette  dans  ce  défert^ 
Comment  ferai-je  pour  couper  de  bonne 
heure  la  racine  d'un  mal  li  pernicieux  ?  Eh! 
madame,  de  quoi  vous  inquiétez-vous,  lui 
dit  alors  la  perdrix  ?  lailTez-les  faire  ,  ceux 
qui  les  conduifent  en  favent  plus  que  vous. 

La  Bonne  Femme  demeura  toute  inter- 
dite :  elle  connut  bien  que  la  perdrix  par- 
loit  par  la  force  d'un  art  furnaturel.  Les 
billets  lui  tombèrent  des  mains  de  frayeur  ; 
le  fan  &  la  perdrix  les  ramafsèrent^  l'un 
courut  ^  &  l'autre  vola  ;  &  la  perdrix  lui 
chanta  fi  fouvent  Tu-Tu,  qu'elle  crut  que 

I  iij 
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cette  puiffante  fëe  la  faifoit  parler.  Elle  fe 
remit  un  peu  après  cette  réflexion  ;  &C 
n'ayant  pas  la  force  d'achever  fon  petit 
voyage ,  elle  reprit  le  chemin  de  la  maifon 
des  rofes. 

Cependant  Finfin  &  Mirtis  avoient  chaffé 
tout  le  long  du  jour  ;  &:  étant  las,  ils  avoient 
pofé  leur  gibier  à  terre  ,  &:  s'étoient  cou- 
chés fous  un  arbre  pour  fe  repofer  :  ils 
^'endormirent. 

Le  fils  du  roi  chaïïbit  aufÏÏ  ce  jour-là  dans 
cette  forêt.  Il  s'écarta  de  fes  gens  5  &  vint 
dans  Tendroit  où  repofoient  nos  deux  jeunes 
bergers  :  il  les  confîdéra  quelque  temps  avec 
admiration.  Finfin  avoit  la  tête  appuyée  fur 
fa  trouffe  ^  &  Mirtis  avoit  la  fienne  fur  l'ef- 
tomac  de  Finfin. 

Le  prince  la  trouva  fi  belle ,  qu'il  defcen- 
dit  précipitamment  de  cheval,  &  la  regar- 
doit  avec  une  grande  attention.  Il  jugea  à 
leurs  panetières  ^  &  à  la  fimplicité  de  leurs 
habits ,  que  ce  n'étoit  que  des  bergers  ;  il 
en  foupira  de  douleur ,  parce  qu'il  avoit 
déjà  foupiré  d'amour  :  cet  amour  même  fut 
fuivi  dans  un  infiant  de  jaloufie.  La  ma- 
nière dont  ces  jeunes  gens  étoient,  lui  fit 
croire  qu'une  telle  familiarité  ne  venoic  que 
de  l'amour  qui  les  iiniiToit, 
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:  Dans  cette  penfëe  inquiète ,  ne  pouvant 
fouffrir  un  fommeil  trop  long,  il  toucha  de 
ion  épieu  le  beau  Finfin,  Il  fe  réveilla  en. 
fur  faut ,  &  voyant  un  homme  devant  lui, 
il  pafTa  la  main  lur  le  vifage  de  Mirtis  > 
ôc  l'éveilla  auffi  en  l'appelant  fa  fœur ,  pa- 
role qui  raffura ,  dans  le  même  moment ,  le 
jeune  prince. 

Mirtis  fe  leva  toute  étonnée  ;  elle  n'a^ 
voit  jamais  vu  que  Finfin.  Le  jeune  prince 
étoit  de  même  âge  qu'elle.  Il  étoit  fuperbe- 
ment  vêtu,  &  il  avoit  un  vifage  tout  rempli 
d'agrémens. 

Il  lui  dit  d'abord  bien  des  douceurs;  elle 
les  entendit  avec  un  plaifîr  qu'elle  n'avoit 
pas  encore  fenti;  5c  elle  y  répondit  d'une 
manière  naïve  5  pleine  de  grâce.  Finfin  voyoit 
qu'il  fe  faifoit  tard  ,  &:  le  fan  étoit  venu 
lui  apporter  fon  billet ,  il  dit  à  fa  fœur  qu'il 
falloit  fe  retirer.  Venez  5  mon  frère  y  dit- 
elle  au  jeune  prince  5  en  lui  tendant  la  main? 
venez  avec  nous  dans  la  maifon  des  rofes. 

Comm.e  elle  croyoit  Finfin  fon  frère,  elle 
penfoit  que  tout  ce  qui  étoit  joli  comme  lui 
le  devoit  être  aufîi. 

Le  jeune  prince  ne  fe  fit  pas  prier  pour  la 
fiiivre.  Finfin  chargea  le  dos  de  fon  fan  de  h 
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chafTe  qu'il  avoit  faite ,  &  le  beau  prince 
porta  Tare  &  la  troulTe  de  Mirtis. 

En  cet  état  ils  arrivèrent  à  la  maifon  des 
rofes.  Lirette  fut  au-devant  d'eux  ;  elle  fît 
un  accueil  riant  au  prince  ,  &  fe  tournant 
vers  Mirtis  ;  je  fuis  bien  aife,  lui  dit-elle^ 
que  vous  ayez  fait  une  û  belle   chaïïe. 

Ils  furent  tous  enfemble  trouver  la  Bonne 
Femme  ^  à  qui  le  prince  fit  favoir  fa  naif- 
fance.  Elle  eut  grand  foin  d'un  hôte  fi  illujftre^ 
elle  lui  donna  un  beau  logement. 

Il  demeura  ainfî  deux  ou  trois  jours  avec 
elle  5  &  ce  fut  affez  pour  achever  de  s'en- 
flammer pour  Mirtis^  félon  que  Finfin  l'avoit 
dem.andé  à  fa  petite  amande. 

Cependant  les  gens  du  prince  avoîent  été 
bien  étonnés  de  ne  le  point  voir.  Ils  avoient 
trouvé  fon  cheval,  &  ils  craignoient  que 
quelque  accident  funefte  ne  lui  fût  arrivé. 
On  le  cherchoit  partout  ^  &le  méchant  roi, 
qui  étoit  fon  père  ,  étoit  dans  une  grande 
fureur  de  ce  qu'on  ne  le  trouvoit  point. 
La  reine  fa  mère  ,  qui  étoit  vertu  eufe  y  &C 
fœur  du  roi  qu'il  avoit  fait  cruellement 
mourir ,  étoit  dans  une  douleur  inconceva- 
ble de  la  perte  de  fon   fils. 

Dans  fon  extrême  affliction  y  elle  envoya 
chercher  fecrètement  madame  Tu-Tu ,  qui 
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étoit  Ton  ancienne  amie  ;  mais  qu'il  y  avoit 
long-temps  qu'elle  n'avoit  vue  ^  parce  que 
le  roi  la  hailToit^  &  lui  avoit  fait  de  fan- 
glantes  pièces  en  une  perfonne  aimée. 

Madame  Tu  -  Tu  fe  rendit  ^  fans  qu'on 
l'apperçût?  dans  le  cabinet  de  la  reine. 
Après  qu'elles  fe  furent  bien  embraffees  : 
car  il  n'y  a  pas  une  grande  différence  d'une 
fée  à  une  reine  ,  ayant  prefque  le  même 
pouvoir,  la  fée  Tu-Tu  lui  dit  qu'elle  ver- 
roit  bientôt  fon  fils  ;  qu'elle  la  prioit  de 
ne  point  s'inquiéter^  &c  de  ne  prendre  aucun 
chagrin  de  tout  ce  qu'elle  verroit  arriver  ; 
qu'elle  feroit  bien  trompée^  ou  qu'elle  lui 
promettoit  une  joie  à  laquelle  elle  ne  s'at- 
tendoit  pas  ,  &  qu'elle  feroit  un  jour  ta  plus 
heureufe  de  toutes  les  créatures. 

Les  gens  du  roi  s'enquirent  tant  du 
prince,  &:  le  cherchèrent  avec  tant  de  foin^ 
qu'étant  arrivés  à  la  maifon  des  rofes ,  ils 
îe  trouvèrent. 

Ils  le  ramenèrent  au  roi^  qui  le  grond.î 
brutalement ,  comm.e  s'il  n'eût  pas  été  Iq 
plus  joli  garçon  du  monde.  Il  vivoit  trille 
auprès  de  fon  père 5  penfant  à  la  belle  Mir- 
tis.  Enfin  fon  chagrin  parut  fi  fort  fur  fon 
vifage  y  qu'il  fut  obligé  d'en  faire  confidence 
à  la  reine  fa  mère,  qui  le  confoloit  extrê* 
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mement.  Si  vous  vouliez  monter  fur  votre 
belle  haquenëe  >  lui  difolt-il  >  oc  venir  à  la 
maifon  des  rofes ,  vous  feriez  charmée  de 
ce  que  vous  y  verriez.  La  reine  y  confenrit 
volontiers;  elle  y  mena  fon  fils  ^  qui  fut  ravi 
de  revoir  fa  chère  mai treffe. 

La  reine  fut  étonnée  de  fa  grande  beauté  y 
de  celle  de  Lirette  &  de  Finfin.  Elle  les  em- 
braffa  avec  autant  de  tendrelTe  que  s'ils 
eulTent  tous  été  fes  enfans,  &  conçut  àè.^ 
ce  moment  même  une  grande  amitié  pour  la 
Bonne  Femme, 

Elle  admira  la  maifon^  le  jardin,  toutes 
les  Singularités  qu  elle  y  vit.  Quand  elle  fut 
retournée,   le  roi  voulut  qu'elle  lui  rendît 
compte  de  fon  voyage  :  elle  le  fit  naturelle- 
ment, îl  lui  prit  une  forte  envie  d'aller  voir 
aufîi  tant  de  merveilles.  Son  fils  lui  demanda 
lapermiffion  de  l'accompagner;  il  y  con- 
fentit  d'un  air  bourru,  parce  qu'il  ne  faifcic 
îamais  rien  de  bonne  grâce.  D'abord  qu'il 
vit  la  maifon  àes  rofes ,  il  la  convoita  :  il 
ne  prit  pas  feulement  garde  aux  charmans 
habitans  de  oe  beau  lieu;  &  pour  commen- 
cer à  s*en  emparer  5  il  dit  qu'il  y  vouloit  cou- 
cher ce  foir-là. 

La  Bonne  Femme  fut  très-fâchée  d'une 
telle  réfolution.  Elle  entendit  un  tintamarre  , 
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Se  vit  un  défordre  chez  elle  qui  l'effraya. 
Qu'allez- vous  devenir  5  s'ëcria-t-elle  ^  heu- 
reufe  tranquillité  que  je  goûtois?  Le  moin- 
dre air  de  fortune  renverfe  tout  le  calme  de 
la  vie. 

Elle  donna  au  roi  un  lit  excellent ,  &  fe 
retira  en  un  coin  du. logis ^  avec  fa  petite 
famille.  Quand  le  méchant  roi  fut  couché, 
il  lui  fut  impofTible  de  dormir,  &  ouvrant 
les  yeux  ,  il  vit  au  pied  de  fon  lit  une  petite 
vieille  ,  qui  n'étoit  pas  plus  haute  que  le 
coude ,  &  qui  étoit  auiîi  large  j  elle  avoit 
de  grandes  lunettes  qui  couvroient  tout  fon 
vifage  5  elle  lui  faifoit  des  grimaces  effroya- 
bles. Les  lâches  font  fajets  à  la  peur;  il  en 
eut  une  épouvantable  ,  &  il  fentit  en  même 
temps  mille  pointes  d'aiguilles  qui  le  per- 
çoient  de  toutes  parts.  Dans  un  fi  grand 
tourment  de  corps  &  d'efprit ,  il  fut  éveillé 
toute  la  nuit  ;  &  l'on  fit  un  bruit  étrange. 
Le  roi  tempêtoit,  &:  difoit  des  paroles  qui 
n'étoient  point  du  tout  bienféantes  à  fa 
dignité.  Dormez ,  dormez ,  fire  ^  lui  dit  la 
perdrix ,  ou  laiffez-nous  dormir  ;  û  l'état 
de  la  royauté  eff.  rempli  de  tant  d'inquié- 
tudes, j'aime  encore  mieux  être  perdrix  qu& 
d'être  roi.  Ce  prince  acheva  de  s'épouvanter 
à  ces  paroles  ;  il  commanda  qu'on  prît  la 
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perdrix  >   qui  fe  repoToit  dans  une  jatte  Je 
porcelaine  ;  mais  elle  s'enfuit  à  cet  ordre , 
6c  s'envoîa  en  lui  battant  des  ailes  fur  le 
vifage. 

Il  avoit  toujours  îà  même  vifion?  &  il 
fentoit  les  mêmes  piquûres  ;  il  étoit  fort 
effraye^  fa  colère  en  devint  plus  furieufe. 
Ah!  dit-il?  c'efl  un  charme  de  cette  for- 
cière ,  qu'on  appelle  la  Bonne  femme  ;  il 
faut  que  je  me  délivre  d'elle  &  de  toute 
fa  race  ,  &  que  je  la  faffe  mourir. 

Il  fe  leva  5  ne  pouvant  demeurer  dans  fon 
lit  ;  &  dès  que  le  jour  parut ,  il  commanda 
à  les  gendarmes  de  prendre  toute  l'inno- 
cente petite  famille ,  &  de  la  conduire  dar^s 
des  cachots  ;  il  fe  les  fit  amener  devant  lui-j. 
pour  être  témoin  de  leur  défefpoir.  Ces  char- 
mans  vifages  >  qui  étoient  tous  arrofés:  de 
pleurs  y  ne  le  tou choient  point ,  au  con- 
traire,  il  en  avoit  une  maligne  joie. 

Son  fîls  5  dont  le  tendre  cœur  étoit  dé- 
chiré par  un  fpe^lacle  fi  fenfible^  ne  pouvoit 
tourner  les  yeux  fur  Mirtis  fans  relTentir 
une  douleur  à  laquelle  rien  n'étoit  compa-! 
rable. 

Un  véritable  amant ,  dans  ces  occafions  , 
fouffre  encore  plus  que  la  perfonne  aimée. 

On  prit  ces  pauvres  innocens  ^  &:  on  ks 
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amenoit  déjà  ,  quand  le  jeune  Fmfîn  y  qui 
n'avoit  point  d'armes  pour  oppofer  à  ces 
barbares,  prit  tout  d'un  coup  le  cordon  de  fpn 
coi.  Petite  amande ,  s'écria-t-il ,  je  voudrois 
que  nous  puffions  être  hors  de  la  puillance 
du  roi.  Avec  fes  plus  grands  ennemis ,  ma 
chère  cerife  j  continua  Lirette.  Et  que  nous 
emmenions  le  beau  prince  ,  mon  a^roU  , 
pourfuivit  Mirtis. 

Ils  avoient  à  peine  proféré  ces  paroles  > 
qu'ils  fe  trouvèrent  tous  dans  un  char  avec 
le  prince  ,  la  perdrix  &  le  fan  y  &  s'élevant 
en  l'air ,  ils  eurent  bientôt  perdu  de  vue  le 
roi   &  la  maifon  des  rofes. 

Dès  que  Mirtis  eut  fait  Ton  fouhait ,  elle 
s'en  repentit;  elle  connut  bien  qu'elle  s'étoit 
laiffée  inconfîdérément  emporter  à  un  pre- 
mier mouvement  5  dont  elle  n'avoit  pas  été 
la]  maitreffe  ;  auffi ,  pendant  toute  la  route  ^ 
elle  tint  les  yeux  baillés  }  &  elle  eut  une 
grande  honte,  La  Bonne  Femme  lui  jeta  un 
coup  d'œil  févère.  Ma  fille ,  lui  dit-elle^ 
vous  n'avez  pas  bien  fait  de  féparer  le  prince 
de  fon  père  5  quelqu'injufle  qu'il  foit^  il  ne 
doit  pas  le  quitter.  Ah  I  madame,  lui  ré- 
pondit le  prince,  ne  trouvez  pas  mauvais 
que  j'aie  la  douceur  de  vous  fuivre.  Je  ref- 
peâ:e  le  roi  mon  père  :  mais  je  m'en  ferois. 
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cent  fois  allé  fans  la  vertu  5  la  bonté  &  la 
tendrefTe  de  la  reine  ma  mère  ,  qui  m'ont 
toujours  retenu. 

En  achevant  ces  paroles ,  ils  fe  trouvèrent 
devant  un  beau  palais  ,  où  étant  défcendus  j 
madame  Tu-Tu  vint  au-devant  d'eux.  Ce- 
toit  la  plus  jolie  perfonne  du  monde  ^  jeune, 
vive^  gaie.  Elle  leur  fit  cent  honnêtetés  ,  &c 
leur  avoua  que  c'étoit  elle  qui  leur  àvoit 
fait  tous  les  plaifîrs  qu'ils"  avoient  eus  dans 
leur  vie ,  &  qui  leur  avoit  donné  de  même 
la  cer'ife  ,  Va^eroh ,  &  t amande  5  dont  la 
vertu  étoit  finie  puifqu'elie  les  avoit  auprès 
d'elle. 

Et  s'adrefîant  particulièrement  au  prince  l 
elle  lui  dit  qu'elle  avoit  entendu  parler  mille 
fois  è^ts  déplaifirs  que  fon  père  lui  avoit  faits  : 
qu'elle  TavertiiToit  d'avance  qu'il  ne  l'accusât 
pas  du  mal  qui  lui  pourroit  arriver  ;  qu'à 
ia  vérité  elle  lui  faifoit  bien  quelques  mali- 
ces ;  mais  que  c'étoit-là  tout  au  plus  où  pou- 
woit  aller  fa  vengeance. 

Après  cela  5  elle  les  afTura  qu'ils  feroient 
tous  très-heureux  chez  elle  ;  qu'ils  aîiroient 
des  troupeaux  à  garder,  des  houlettes,  àts 
arcs ,  des  flèches  &  des  lignes  ;  qu'ils  fe  diver-^ 
tiroient  à  cent  plaifirs  différens.  Elle  leur 
donna  des, habits  de  berger  d'une  gentillefTe 
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infinie  ,  &"  au  prince  comme  aux  autres  : 
leurs  noms  &  leurs  devifes  étoient  fur  leurs 
houlettes.  Dès  le  foir  même  le  jeune  prince 
changea  la  fienne  avec  celle  de  l'aimable 
Mirtis. 

Le  lendemain  madame  Tu-Tu  les  mena 
dans  les  plus  charmantes  promenades  du 
monde,  &  leur  montra  de  bons  pâturages 
pour  leurs  moutons  5  &  un  beau  pays  pour 
la  chaflfe.  Vous  pouvez ,  leur  dit-elle  ?  aller 
de  ce  côté  jufqu'à  cette  belle  rivière  ,  n'allez 
jamais  à  l'autre  bord  ;  6c  de  ce  côté  -  là  , 
chaiTez  dans  les  bois;  mais  prenez  gardé, 
continua-t-elle^  depalTer  un  grand  chêne  qui 
eft  au  milieu  de  la  forêt  ;  il  eft  fort  remar- 
quable ,  parce  qu'il  a  les  racines  &  le  tronc 
de  fer.  Si  vous  allez  plus  avant  5  il  pourroit 
vous  arriver  des  malheurs  dont  je  ne  fau-" 
rois  vous  garantir  ;  & ,  après  cela  ^  je  ne 
ferois  peut-être  pas  en  état  de  vous  fecou- 
rir  promptement,  car  une  fée  a  bien  de  l'oc- 
cupation. 

Ces  Jeunes  bergers  l'aiTurèrent  qu'ils  fe- 
roient  exaélement  ce  qu'elle  leur  prefcrivoit; 
êi  fe  mettant  à  conduire  leur  troupeau  tous 
quatre  ,  madame  Tu-Tu  demeura  avec  la. 
Bonne  Femme.  Elle  remarqua  quelque  in- 
quiétude dans  fon  air  :  Qu'avez  r  vous  j 
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madame,  lui  dit-elle  ?  quel  nuage  s'ëléve 
dans  votre  efprit?  Je  ne  vous  nierai  point, 
reprit  ia  Bonne  Femme^  que  j'ai  de  la  peine 
de  les  laifTer  ainfî  tous  enfemble.  Il  y  a  quel- 
que temps  que  je  vois  ,  avec  chagrin ,  que 
Finfin  &  Lirette  s'aiment  peut-être  plus  que 
de  raifon  ;  &  voici ,  pour  m'accabler  y  une 
autre  amitié  qui  fe  forme  ;  le  prince  & 
Mirtis  ne  fe  haïfTent  pas  ,  je  crains  d'a- 
bandonner leur  jeuneiTe  à  Tégarement  de 
leurs  coeurs.  ~ 

Vous  avez  û  bien  élevé  ces  deux  jeunes 
filles  5  répliqua  madame  Tu-Tu ,  que  vous 
ne  devez  rien  craindre  ;  je  réponds  de  leur 
fagelTe  :  je  vais  vous  éclaircir  de  leur  deftin* 

Elle  lui  apprit  que  Finfin  étoit  fils  du  mé- 
chant roi  y  &  frère  du  prince  ;  que  Mirtis  & 
Lirette  étoient  fœurs,  5c  filles  du  défunt  roi 
qu'il  avoit  mourir  y  frère  de  la  reine  fa  femme  y 
6c  que  ce  cruel  roi  avoit  époufée ,  qu'ainfî 
ils  ^étoient  fort  proches  parens  ;  que  ce  mé- 
chant roi  étant  monté  fur  le  trône  ,  après 
avoir  commis  mille  horreurs  >  les  voulut 
combler  en  faifant  mourir  ces  deux  princeiTes  ; 
que  la  reine  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  l'em- 
pêcher ,  &  que  n^  pouvant  réuiîir ,  elle 
i'avoit  appelée  à  fon  fecours  ;  qu'alors  elle 
avoit  dit  à  la  reine  qu'elle  les  fauveroit;  mais. 
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qu'elle  ne  le  pouvoit  faire  à  moins  qu'elle 
ne  prît  auffi  fon  fils  aîné  ;  qu'elle  lui  répon- 
doit  qu'elle  le  reverroit  un  jour  heureux  : 
qu'à  ces  conditions ,  la  reine  avoit  conlenti 
à  une  réparation  qui  lui  paroifToit  d'abord 
dure;  qu'elle  les  avoit  tous  trois  enlevés, 
&  les  avoit  voulu  confier  à  (es  foins  comme- 
à  la  perfonne  la  plus  digne  d'un  tel  emploi. 
Après  cela  la  fée  la  pria  de  fe  mettre  en 
repos,  l'affurant  que  l'union  de  ces  jeunes 
princes  rendroit  la  paix  à  tout  le  royaume;  où 
Finfin  régneroit  avec  Lirette. 

La  Bonne  Femme  écouta  tout  ce  difcours 
avec  une  grande  admiration  ,  mais  ce  ne  fut 
pas  fans  laififer  tomber  quelques  larmes.  Mde. 
Tu- Tu  en  fut  furprife  ,  &  en  dema-nda  le 
fujet»  Hélas  !  dit-elle j,  je  crois  qu'ils  vont  per- 
dre leur  innocence  par  cette  grandeur  à 
laquelle  ils  vont  être  élevés  5  &  qu'une  for- 
tune fi  éclatante  va  corrompre  toute  leur 
vertu. 

Non  5  reprit  la  fée ,  ne  craignez  point  un 
fi  grand  malheur,  vous  leur  avez  donné  de 
trop  bons  principes  ;  on  peut  être  roi  ÔC 
honnête  homme.  Vous  favez  qu'il  en  efi:  mi 
dans  l'univers  5  qr.i  efi:  le  modèle  des  par- 
faits monarques  ;  ainfi  calmez  votre  efprir  : 
je  vais  être  avec  vous  autant  qu'il  me  fera 
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poffibîe  ;  i'efpère  que  vous  ferez  fans  ennm. 

La  Bonne  Femme  la  crut^  &:  au  bout 
de  quelque  temps  elle  fentit  une  grande  fatis- 
fadion.  Les  jeunes  bergers  fe  trouvoient 
il  contens  auffi ,  qu'ils  ne  défiroient  que  la 
continuation  d'une  fortune  ii  agréable.  Leurs 
pîaiiirs  ,  quoique  tranquilles  ,  ne  laiffoient 
pas  d'être  vifs  :  ils  fe  voyoient  tous  les  jours, 
&  les  jours  leur  fembloient  encore  trop 
courts. 

Le  mauvais  roi  apprit  qu'ils  ëtoient  chez 
Mde.  Tu-Tu  ;  mais  tout  fon  pouvoir  ne  les 
en  pouvoit  pas  ôter.  Il  favoit  toutes  les  dif- 
pofitions  de  (es  charmes  ;  il  vit  bien  qu'il 
ne  les  faurolt  avoir  que  par  rufe  :  il  n'avoit 
pu  habiter  dans  la  maifon  des  rofes  ,  par  les 
malices  continuelles  que  Mde.  Tu-Tu  lui 
faifoit  :  il  l'en  haïffoit  plus  ,  auffi  bien  que 
la  Bonne  Femme ,  &:  cette  haine  même  re- 
tomboit  jufques  fur  fon  fils. 

Il  employoit  toute  forte  de  ftratagêmes 
pour  avoir  en  fa  puifTance  quelqu'un  de  ces 
quatre  jeunes  bergers  ;  mais  fon  pouvoir  & 
fes  artifices  ne  s'ëtendoient  pas  fur  les  terres 
de  Mde.  Tu-Tu. 

Un  jour  mialheureux  (  il  en  eft  de  tels 
que  l'on  ne  peut  éviter  )  ces  aimables  ber- 
gers avoient  porté  leurs    pas  du  côté  du 
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chêne  fatal  :  la  belle  Lirette  apperc^ut  fur 
lin  arbre  à  vingt  pas  de-là ,  un  oifeau  d'un 
{[  rare  plumage,  qu'elle  eut  tiré  plutôt  fa 
flèche  qu'elle  n'y  eut  penfé ,  &  voyant 
l'oifeau  mort ,  elle  courut  pour  le  prendre, 
Tout  cela  fe  fit  promptement  &  fans  re'- 
flexion ,  de  forte  que  la  pauvre  Lirette  fe 
livra  à  fa  perte  ,  &  fe  trouva  prife  elle- 
même,  car  il  lui  fut  impoiîible  de  pouvoir 
s'en  retourner  ;  elle  n'avoit  qu'une  volonté 
impuiffante.  Elle  reconnut  fa  faute,  &:  tout 
ce  qu'elle  put  faire,  fut  de  tendre  les  bras 
pitoyablement  à  fes  frères  &  à  fa  fœur. 
Mirtis  fe  mit  à  pleurer,  oc  Finfin ,  fans  héiî- 
ter  y  courut  à  elle.  Je  veux  me  perdre  avec 
vous  5  s'écria-t-il ,  Se  dans  un  moment  il 
l'eut  jointe. 

Mirtis  vouloit  les  aller  trouver ,  le  beau 
prince  la  retint.  Allons  avertir  Mde.  Tu-Tu  , 
lui  dit-il,  c'eft  le  plus  grand  fecours  que 
nous  puiHions  leur  donner.  En  même-tem.ps 
ils  virent  les  gens  du  méchant  roi  qui  les 
prirent  ;  tout  ce  qu'ils  purent  faire  de  part 
&  d'autre  fut  de  fe  crier  adieu. 

Le  roi  avoit  fait  mettre  là  ce  bel  oifeau 
par  fes  chaffeurs ,  pour  fervir  de  piège  à  ces 
bergers  :  il  s'étoit  bien;  attendu  à  l'aventure 
qui  arriva.  On  mena  Lirette  Ô£  Finfin  de- 
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vant  ce  cruel  prince,  il  leur  dit  mille  injures, 
&  les  fit  enfermer  dans  une  obfcure  &:  forte 
prifon  :  ce  fut  alors  qu'ils  regrettèrent  bien 
de  ce  que  leur  petite  cerifc  ^  leur  petite 
amande  n'av oient  plus  de  vertu.  Le  fan  & 
la  perdrix  les  furent  trouver  ;  mais  le  fan 
ne  pouvant  les  voir  ,  jeta  quelques  larmes 
de  douleur,  &  voyant  que  le  roi  commaii- 
doit  qu'on  le  prit  &  qu'on  Fécorchât  tout 
vif  5  il  fe  fauva  à  la  courfe  vers  Mirtis  :  la 
perdrix  fut  plus  heureufe ,  elle  les  voyoit 
tous  les  jours  à  travers  la  grille  de  leur  prifon  ; 
par  bonheur  le  mauvais  roi  ne  s'étoit  pas 
avifé  deks  faire  fëparer.  Quand  on  s'aime, 
c'efl  un  plaifir  de  fouifrir  enfemble. 

La  perdrix  revoïoit  tous  les  jours  ,  &  allok 
dire  de  leurs  nouvelles  à  Mde.  Tu-Tu  ,  à 
la  Bonne  Femme  &  à  Mirtis  :  Mirtis  étoit 
très- affligée  ,  &:  fans  lé  beau  prince.,  ells 
auroit  été  inconfoiable.  Elle  fe  réfolut  d'é- 
crire à  ces  pauvres  captifs  par  la  fidelîe  per- 
drix j  elle  lui  pendit  une  petite  bouteille 
d'encre  au  col  avec  du  papier ,  &  lui  mit 
une  plume  au  bec.  La  bonne  perdrix  ainiî 
chargée ,  fe  rendit  aux  grilles  de  la  prifon  : 
ce  fut  une  grande  joie  à  nos  jeunes  bergers 
de  la  revoir  ;  Fmfin  avança  la  main ,  &c 


La  Bonne   Femme.     îi? 

I^rit  tout  ce  qu'elle  avoit  ^  après  quoi  ils  fe 
mirent  à  lire. 

MiRTis  ET  LE  Prince^ 

à  Lirette  &:  à  Finfin. 

Savez -vous  que  nous- Jaiiguiffons 

Depuis  une  fi  dure  abfence  , 

Qu'inceflamment  nous  foupirons  ,  f: 

Que  peut-être  nous  en  mourrons. 

Nous  l'aurions  déjà  fait,  je  penfe. 

Si  nous  n^avions  plus  d'efpérançe  ; 

Nous  foutenons  notre  vertu 

Depuis  que  madame  Tu -tu  "l 

Nous  affure  de  votre  vie, 

Lirette  &  Finfin  ,  croyez-nous  , 

Nous  vous  verrons  malgré  l'envie  , 

Et  nous  aurons  un  fort  bien  doux. 

Cette  Lettre  fit  un  puiiTant  effet  fur  Tef- 
prit  de  Lirette  &.  cje  Finfin  :  ils  en  conçu- 
rent une  grande  joie^  &.  firent  fur-le-champ 
cette  réponfe  : 

Lirette   et   Finfin^ 
à  Mirtîs  &   au  Prince. 

Nous  avons  requ  votre  Lettre 

Avec  un  extrême  plaifir  , 

Nous  avons  fu  le  reffentir  ' 

Plus  qu'on  ne  devoit-fe  promettre.  1 

Dans  ces  lieux  fi  rempUs  d'horreur^  - 

Kotre  tpur^nent  feroit  extrême ,  _j 
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Si  nous  n'avions  pas  la  (îoiiceur 
Qiie  nous  rencontrons  en  nous-mêmes. 
Avec  l'objet  qui  fait  charmer  , 
On  ne  reffent  aucun  fupplice  5 
Et  pour  ceux  qui  favent  aimer, 
Tout  peut  fe  tourner  en  délice. 

Adieu ,  beau  Prince  ,  adieu  Mirtis  s 

Ayez  une  ardeur  mutuelle  , 

Sous  une  tendreflfe  fidelle 

Soyez  toujours  affujettis. 

Vous  nous  donnez  une  efpérance 

Laquelle  nous  reffentirons  : 

Le  plus  grand  bien  que  nous  aurons. 

Nous  viendra  de  votre  préfence. 

Finfin  ayant  attaché  ce  billet  au  cou  de 
la  perdrix  ,  elle  s'envola  bien  vite.  Les  jeunes 
bergers  la  virent  avec  confolation  ;  mais  la 
Bonne  Femme  n'en  pouvoit  recevoir  depuis 
qu'elle  étoitfëparée  de  ces  perfonneslî  chères, 
&:  qu'elle  favoit  en  iî  grand  péril.  Que  ma 
félicité  eH  changée  5  difoit-elle  à  Mde.  Tu-Tu  : 
je  ne  fuis  dans  le  monde  que  pour  être  per- 
pétuellement agitée;  je  croyois  avoir  pris  le 
feul  parti  qui  pouvoit  me  mettre  dans  le^ 
repos  :  qu'on  eft  borné  dans  les  vues  que 
l'on  prend!  Et  ne  favez-vous  pas  5  reprit  la 
fée ,  qu'il  n'efl  point  d'état  dans  la  vie  où 
î'on  puilTe  vivre  heureux.  Je  le  fais  ^  s'écria 
triilement  la  Bonne  Femme ,  ôc  fi  l'on  ne 


La  Bonne  Femme,  iif 
fait  Ton  bonheur  ibi-méme^  on  le  trouve 
rarement  ailleurs.  Mais,  madame,  voyez  un 
peu  le  fort  de  mes  enfans  5  je  vous  prie  ^ 
je  ne  faurois  vivre  inquiète  comme  je  le  fuis: 
ils  ne  ,fe  font  pas  reffou venus  de  l'ordre 
que  je  leur  avois  prefcrit  5  reprit  Mde.  Tu-Tu; 
mais  fongeons  au  remède. 

Mde.  Tu-Tu  entra  dans  fa  bibliothèque 
avec  la  Bonne  Femme.  Elle  lut  prefque 
toute  la  nuit  :  &  ayant  pris  enfin  un  grand 
livre ,  qu'elle  avoit  fou  vent  néghgé  ,  quoi- 
qu'il fût  couvert  de  lames  d'or ,  elle  fe  plon- 
gea tout-à-coup  dans  une  irifleffe  excefîive. 
Après  bien  du  temps  5  &  fur  la  petite  pointe 
du  jour  ;,  la  Bonne  femme  voyant  quelques 
larmes  qui  tomboient  fur  les  feuillets  de  fori 
livre  5  ofa  prendre  la  liberté  de  lui  demander 
la  caufe  de  fa  douleur.  Je  m'afflige,  lui 
dit-elle ,  pour  le  deftin  irrévocable  qui  vient 
de  s'offrir  à  ma  connoifTance  ;  j'en  frémis 
&  je  tremble  à  vous  le  dire.  Sont-ils  morts  , 
s'écria  la  Bonne  Femme  ?  Non ,  pourfuivit 
Mde.  Tu-Tu;  mais  rien  ne  peut  les  fau- 
ver,  fi  vous  ou  moi  ne  nous  allons  pré* 
fenter  pour  affouvir  la  vengeance  du  roi. 
Je  vous  avoue  la  vérité  5  madame  ,  pourfui- 
vit la  fée ,  je  ne  me  fens  pas  affez  d'amitié 
pour  eux ,  ni  affez  de  courage  pour  allsç 
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ainlî  m'expofer  à  fa  fureur,  &  je  crois  auffi 
que  peu  de  perfonnes  feroient  capables  de 
k  faire.  Pardonnez- moi,  madame,  répliqua 
la  Bonne  Femme  avec  une  grande  fermeté  , 
j'irai  trouver  le  roi  ;  rien  ne  m'eft  diffi- 
cile pour  fauver  mes  enfans;  je  lui  don- 
nerai de  bon  cœur  tout  k  fang  que  j'ai  dans 
les  veines.  . 

Mde.  Tu-Tu  ne  pouvoit  aflez  admirer 
une  fî  grande  rëfolution  ;  elle  lui  promit  de 
i'afîifter  de  tout  ce  qui  feroit  en  fon  pou- 
voir; mais  qu'elle  le  croyoit  borné  en  cette 
rencontre  par  la  faute  qu'ils  avoient  faite, 
La  Bonne  Femme  prit  congé  d'elle ,  &  ne 
voulut  point  dire  fon  deffein  à  Mirtis  ni 
au  prince ,  de  peur  de  s'attendrir  Ô£  de  les 
affliger. 

Elle  partit ,  la  perdrix  vola  toujours  à  côté 
d'elle  ;  &:  ayant  pafTé  Tarbre  de  fer  5  la  per- 
drix arracha  avec  fon  bec  une  petite  moufle 
qui  éfoit  autour  du  tronc ,  &  qu'elle  mit 
dans  les  mains  de  la  Bonne  Femme.  Quand 
vous  ferez  au  plus  grand  péril  où  vou$j 
puifliez  être  ,  lui  dit-elle ,  jetez  cette  moufle 
fur  les  pieds  du  roi.  Le  Bonne  Femme  retint 
bien  ces  paroles  ;  &:  à  peine  eut  -  elle  fait 
encore  quelques  pas  ,  qu'elle  fut  prife  par  les 
gens  que  le  méchant  prince  tenoit  toujours^- 

aux 
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aux  environs  des  terres  de  Mde,  Tu -Tu. 

On  l'amena  devant  lui.  Je  te  tiens  donc  , 
méchante  créature ,  lui  dit-il  ,  je  te  ferai 
mourir  par  les  plus  cruels  fupplices.  Je  ne 
fuis  venue  ici  que  pour  cela  ,  lui  répondit- 
fille,  &:  tu  peux  exercer  ta  cruauté  fur  moi  ; 
épargnes  mes  enfans  qui  font  jeunes  ,  & 
incapables  d*avoir  jamais  pu  t'offenfer  ;  voilà 
ma  vie  que  je  t'abandonne. 

Tous  ceux  qui  entendirent  ces  paroles 
étoient  pénétrés  de  pitié  pour  une  telle  gran- 
deur d'ame  ;  le  roi  feul  n'en  fut  point  ému.  La 
reine  ?  qui  étoit  pré  fente  ,  verfoit  un  torrent 
de  larmes  ;  le  roi  en  fut  û  indigné  contre 
elle  5  qu'il  l'auroit  tuée  fi  on  ne  fe  fût  mis 
entre  deux.  Elle  fe  fauva  en  faifant  des  cris 
pitoyables. 

Le  roi  barbare  fit  enfermer  la  Bonne  Fem- 
me ,  ordonnant  qu'on  la  nourrit  bien  5  afin 
de  lui  rendre  une  prompte  mort  plus  aifreufe» 
•Il  commanda  qu'on  emplît  un  abîme  de  cou- 
leuvres ,  de  vipères  &  de  ferpens ,  fe  fai- 
fant un  plaifir  d'y  voir  précipiter  la  Bonne 
Femme.  Quel  genre  de  fupplice  !  qu'il  eft 
épouvantable  !         . 

Les  officiers  de  cet  injufte  prince  lui  obéi- 
rent à  regret  ;  &  quand  ils  fe  furent  acquittés 
de  cette  funefte  commiifion ,  le  roi  fe  rendit 
Tome  FL  K 
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fur  le  lieu-  On  voulut  lier  la  Bonne  Fem-» 
me  ;  elle  pria  qu'on  la  laifsât  ,  les  laïïurant 
qu'elle  avoit  affez  de  courage  pour  aller  en, 
cet  état  à  la  mort  j  &  confidérant  qu'elle 
n'avoit  pas  de  temps  à  perdre  ,  elle  s'ap- 
procha du  roi  ,  &  lui  jeta  fa  moulTe  fur 
les  pieds.  îl  etoit  auprès  de  TefFroyable 
gouffre  ;  Sc  voulant  le  confidérer  encore 
avec  plailir  5  les  pieds  lui  glifsèrent  ^  &:  il 
tomba  dedans.  A  peine  y  fut-il ,  que  toutes 
ces  bêtes  fanguinaires  fe  jetèrent  fur  lui  , 
&  le  firent  mourir  en  le  piquant.  La  Bonne 
Femme  fe  trouva  en  la  compagnie  de  fa  chère 
perdrix  ,    dans  la  m.aifon  des  rofes. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paiToient  ^Finfin 
^  Lirette  étoient  prefque  morts  de  misère 
dans  leur  affreufe  prifon  ;  leur  affeélion  in- 
nocente les  retenoit  encore  à  la  vie.  Ils  fe 
difoient  des  chofes  bien  triiles  &  bien  tou- 
chantes 5  quand  ils  apperçurent  tout  d'un 
coup  les  portes  de  leur  prifon  qui  s'ouvri- 
rent ;  &  Mirtis ,  le  beau  prince  ,  &  madame 
Tu-Tu  5  qui  fe  jetèrent  à  leur  cou  5  &  qui^ 
leur  parlant  tous  à  la  fois ,  ne  laifsèrent  pas 
dans  ce  dëfordre  de  faire  entendre  la  mort 
du  roi.  C'ètoit  votre  père ,  Finfin  ,  aufli-- 
bien  que  celui  du  prince  ,  lui  dit  madame 
Tu  -  Tu  ;  mais  c'étoit  un  dénaturé  6c  un 
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tyran ,  il  a  voulu  cent  fois  faire  mourir  la 
reine.  Allons  la  trouver.  Ils  y  allèrent.  Sa 
vertu  lui  fit  donner  quelques  regrets  à  la 
mort  du  roi  Ton  mari  ;  Finfin  &  le  pTÎnce 
fatisiirent  aufli  aux  devoirs  de  la  nature. 
Finfin  fut  reconnu  roi ,  &  Mirtis  &  Lirette 
pour  princefTes.  Ils  furent  tous  enfemble  à  la 
maifon  des  rofes  ,  pour  voir  la  généreufe 
Bonne  Femme  :  elle  penfa  mourir  de  joie 
en  les  embraiïant.  Ils  lui  dirent  tous  qu'ils 
lui  dévoient  la  vie  ,  &  plus  que  la  vie  ,  puis- 
qu'ils lui  dévoient  leur  bonheur. 

Ce  fut  pour  lors  qu'ils  fe  crurent  véritable- 
iment  heureux.  On  célébra  ces  mariages 
avec  une  grande  pompe  ;  le  roi  Fmfin  époufa 
la  princeffe  Lirette  ,  &  Mirtis  le  prince. 
Quand  ces  belles  noces  furent  faites  ^  la 
Bonne  Femme  demanda  la  permifîlon  de  fe 
retirer  à  la  maifon  des  rofes  ;  on  eut  bien 
de  la  peine  à  y  confentir  ,  mais  ils  fe  ren- 
dirent à  fa  volonté.  La  reine  veuve  voulut 
auiïi  demeurer  avec  elle  le  reile  de  fa  vie  : 
fe  perdrix  &  le  fan  y  pafsèrent  auffi  leurs 
jours.  Ils  étoient  tous  rebutés  du  monde  $ 
ils  trouvèrent  de  la  tranquillité  dans  cette 
retraite  :  madame  Tu-Tu  les  alloit  fbuvent 
viiiter  ,  aufli  -  bien  que  le  roi  &  la  reine  ^ 
le  prince  &  la  princeffe. 
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Heureux  qui  pourroit  imiter 
Tout  ce  que  fit  la  Bonne  Femme  } 
Une  pareille  grandeur  d'ame 
Trouve  bien  de  quoi  mériter. 

Eciieils  cruels ,  on  vous  peut  'éviter  ;     ■ 

On  ne  craint  guères  le  naufrage  , 
Qiiand  on  peut  laiffer  tout  avec  tant  de  courage. 
Conduite  ,  efprit,  vertu,  que  l'on  doit  à  vos  foins. 

Vous  paroilTez  dans  les  befoins. 


*l'i« 


LES 

CHEVALIERS  ERRANS 

E    T 

LE  GÉNIE  FAMILIER, 

Far  Madame  la  ComteJJe  d'AulnoY. 

ELMEDOR  DE  GRENADE. 


JLxi  nuit  avoir  à  peine  enveloppé  la  terre 
de  {q.s>  ténèbres  5  quand  il  arriva  fur  les 
bords  du  Tage  un  chevalier  couvert  d'ar- 
mes noires.  Son  cafque ,  qui  étoit  chargé 
de  plumes  feuiiles-mortes  &  blanches  •)  avoit 
la  vifîère  à  demi  levée  ,  &  laiïïbit  voir  un 
vifage  où  la  douleur  &  la  beauté  étoient 
peintes.  Il  portoit  à  fon  bras  un  écu  d'a- 
cier bruni.  L'on  y  voyoit  une  rofe  arrachée 
avant  qu'elle  fût  éclofe  ,  &  un  grenadier 
renverfé  fur  la  terre  ,  &:  pour  devife  q.qs> 
paroles  ;  Du  même    coup.  Le    cheval    qu'il 
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îîiORtoit  ëtoit  noir  comme  jais  5  mais  d*unè 
démarche  ii  fière  ^  qu'il  reîevoit  encore  la 
JDonne  mine  de  fon  maître.  Ce  chevalier  5 
après  avoir  fuivi  le  fleuve  quelques  ftades , 
s'enfonça  dans  un  bois  qu'il  trouva  fur  fa 
main  droite  5  &  ayant  defcendu  de  cheval  j 
&  donne  fon  cafque  à  fon  écuyer  ^  il  fe 
coucha  fur  Fherbe  y  pour  y  rêver  à  (qs  mal- 
heurs^ &:  à  des  projets  de  vengeance  contrç 
celui  qui  en  étoit  la  caufe. 

Une  voix  qu'il  entendit  à  côté  de  lui, 
l'obligea  de  faire  trêve  à  (es  triftes  ré- 
flexions. Cefîez  y  Adelinde^  difoit  cette  voix, 
de  vouloir  me  perfuader  de  vivre ,  6c  de 
chercher  du  fecours  à  mes  malheurs  :  je 
n'en  dois  plus  attendre  que  de  m^on  dé- 
fefpoir.. 

-  Des  paroles  fî  touchantes  n'eurent  pas 
frappé  les  oreilles  de  notre  chevalier  y  que 
reprenant  fon  cafque  des  mains  de  fon 
écuyer ,  il  traverfa  des  halliers  qui  Tempê- 
choient  de  voir  la  perfonne  quife  plai- 
gnoit.  Il  n'eut  pas  fait  vingt  pas  ,  qu'il  ap- 
perçut  deux  femmes  couchées  fur  l'herbe  > 
dont  l'une  ,  qui  ne  paroiiToit  pas  avoir 
plus  de  quinze  ans ,  étoit  une  beauté  qui 
ne  pouvoit  être  furpaiTee  aux  yeux  du 
chevalier ,  que   par   celle   de  la.  perfonne 
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qu'il  regf  ettoit  à  tous  les  momens  de  fa  vie. 
Madame,  lui  dit- il,  les  plaintes  que  je 
viens  d'entendre  fbrtir  de  votre  belle  bou- 
che ,  ne  peuvent  me  laiïïer  douter  que  vous 
ne  foyez  accablée  de  chagrins  mortels  ;  &ç 
je  ferois  heureux ,  fi  ?  avant  que  de  finir 
ma  trifte  vie  5  je  pouvois  détruire  \qs  enne- 
mis qui  vous  oppriment  ;  &  pour  vous 
obliger  à  prendre  quelque  confiance  en  mon 
procédé  fincère  5  je  vous  dirai  que  je  fuis 
Elmedor  de  Grenade ,  chevalier  de  la  fu- 
nèfle  épée  3  connu  dans  toutes  les  Efpagnes 
par  fon  amour  pour  l'admirable  i^îzayde. 
Seigneur  y  lui  dit  l'inconnue  y  qui  s'étoit  le- 
vée dès  qu'Elmedor  lui  avoit  parlée  votre 
nom  efl  fi  célèbre  dans  tout  l'univers^  qu'il 
fufîit  qu'on  l'entende  prononcer ,  pour  être 
perfuadé  que  rien  n'efl  impofTibîe  à  votre 
bras.  Pardonnez  -  moi'  fi  les  malheurs  ef- 
froyables qui  me  perfécutent  ,  me  forcent 
d'accepter  les  offres  généreufes  que  vous 
me  faites;  mais  pour  que  vous  connoif- 
fiez  les  ennemis  que  vous  aurez  à  com^ 
battre  5  fouffrez  que  je  vous  apprenne  mes 
avantures. 
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H  I  S  T  O  I  R'  E 

DE   LA   PRINCESSE  ZAMÈE  y 
ET  DU  Prince  Almanson, 

Je  fuis  fille  de  Zamut,roi  de  Fez^&de 
la  reine  Zamare.  Le  nombre  d'années  qu'ils 
furent  fans  avoir  d'enfans  me  fit  regarder 
d'eux  comme  un  don  du  cielj)  à  qui  ils 
dévoient  toute  leur  tendrefTe;  le  peuple 
fuivoit  leur  exemple,  &  j'ëtois  les  délices 
de  toute  la  cour. 

Le  peu  de  beauté  que  les  dieux  m'avoient 
donnée  ,  &  la  couronne  de  Fe2  que  je  de- 
.  vois  porter  un  jour  ,  obligeoient  une  par- 
tie des  princes  de  l'Afrique  à  venir  me 
rendre  hommage  ?  &  à  ne  rien  épargner 
pour  me  plaire.  Jamais  la  cour  de  Fez  n'a- 
voit  été  il  brillante  ;  l'on  y  voyoit  tous 
les  jours  des  tournois  &  des  courfes  de 
chevaux  5  dont  je  donnois  les  prix. 

Entre  ce  grand  nombre  de  chevaliers  & 
de  princes  qui  étoient  attachés  à  moi , 
celui  de  Maroc  ^  furnommé  le  Terrible  ^ 
à  caufe  de  fa  grandeur  extraordinaire  ;>  & 
d'un  regard  farouche  qui  le  rend  très-défa- 
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gréable ,  ëtolt  celui  que  le  roi  mon  père 
me  deftinoit  ;  &  il  lui  avoit  promis  de  ne 
point  apporter  d'obftacle  à  (on  amour  ^  fî 
j'y  voulois  confentir.  Des  promeiTes  fi  fiat- 
teufes  redoubloient  les  foins  de  Zoroaf- 
tre,  c'ëioit  ainfi  qu'il  fe  nom.moit  ;  mais 
plus  il  me  témoignoit  d'emprelTement ,  & 
plus  j'avois  de  haine  pour  lui.  J'ëtois  dans 
un  chagrin  mortel  de  l'amitié  que  le  roi 
avoit  pour  lui ,  &  je  difois  fou  vent  à  la 
reine  ma  mère  ,  pour  qui  je  n'avois  rien 
de  caché  ,  que  je  mourrois  plutôt  que  de 
confentir  à  Tépoufer. 

Dans  ce  temps-là  Zoroallre ,  pour  célé- 
brer le  jour  de  ma  naiffance  ,  fit  publier 
un  tournois ,  &  invita  par  des  cartels ,  qu'il 
envoya  dans  toutes  les  cours  d'Efpagne 
&  d'Afrique^  les  chevaliers  à  venir  avouer 
que  la  princeiTe  _  de  Fez  l'emportoit  fur 
toutes  les  beautés  de  la  terre.  Un  défi  fi 
outrageant  pour  toutes  les  princefifes,  que 
tant  d'illuftres  chevaliers  adoroient ,  les  obli- 
gea de  fe  rendre  à  Fez  ;  &  le  jour  du  tour- 
nois étant  arrivé,  le  roi,  la  reine  &  moi^ 
nous  nous  plaçâmes  fur  des  échafauds , 
couverts  de  riches  tapis  de  velours  bleu 
brodés  d'or  5  que  l'on  avoit  élevés  devant 
la  place  defl:inée   pour  ce   divertiflemçnt, 
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Toute  la  cour  fuperbement  parée  étolt  à 
nos  pieds  ;  &  les  iuges  du  carop  ayant  ou- 
vert îa  barrière  5  Ton  vit  paroître  Zoroaf- 
tre  couvert  d'armes  d'or  ^  enrichies  aux 
extrémités  d'énieraudes.  Ce  que  l'on  voyoit 
de  fa  cafaque  étoit  de  velours  vert  brodé 
d'or.  Son  cafque  étoit  couvert  de  mille 
plumes  vertes  &  couleur  de  rofe  ;  il  por- 
toit  à  Ton  bras  un  bouclier  de  même  métal 
que  fes  armes ,  où  l'on  avoit  repréfenté 
une  Vénus  5  qui  me  donnoit  une  pomm.e 
d'or  5  &:  pour  devife    ces   paroles  :■  je   lui 
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Après  avoir  paffé  devant  îe  roi  5  &  nous, 
avoir  falués  d'un  air  fier  &  fuperbe  ^  iî 
alla  fe  mettre  au  bout  de  la  carrière  y  pour 
attendre  ceux  qui  voudroient  lui  difputer  la 
victoire.  Il  n'y  fut  pas  un  quart  -  d'heure>. 
qu'un  chevalier  fe  préfenta  ,  dont  la  mine 
haute  ck  altière  attira  les  regards  de  tout 
le  monde  ;  mais  fon  bras  ne  répondit  pas  à 
fa  démarche  y  &  Z'oroailre  fe  fut  bientôt 
défait  de  cet  ennemi  ;  il  fut  encore  le  vain-» 
queur  de  plusieurs  autres  ,  &  il  ne  doutoit 
point  d'emporter  le  prix;>  qui  étoit  mon 
polirait  entouré  de  gros  diamans  y  quand 
un  bruit  confus  que  l'on  entendit  parmi  le 
peuple,  donna  une  attention  nouvelle»  H 
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ëtoit  caufë  par  un  chevalier  qui  demanda 
d'être  reçu  à  combattre.  Dieux  !  quelle  vue 
pour  moi  ,  &  que  ce  jour  m'a  coûté  de 
larmes!  Cet  aimable  inconnu  étoit  armé 
d'une  cotte  d'armes  d'argent  ,  émaillée  de 
bleu  ;  fa  cafaque  ëtoit  bleu  &:  argent  ;  une 
quantité  de  plumes  de  la  même  couleur 
pendoit  derrière  fa  tête  ,  8c  Ton  ëcu  ar* 
genté  comme  le  refte  de  les  armes,  avoit 
au  milieu  un  rubis  d'une  groffeur  extraor- 
dinaire 5  taillé  en  cœur  ,  6c  pour  devife 
ces  mots  :  Pour  la  plus  belle.  Son  cheval 
ëtoit  blanc  comme  de  la  neige  ^  &  il  étoit 
{i  fier  de  porter  le  plus  charmant  de  tous 
les  hommes ,  qu'il  faifoit  trembler  la  terre 
fous  {qs  pas.  Toute  la  cour  ne  pouvoit  fe 
laiïer  d'admirer  ce  bel  inconnu  ;  mais  pour 
moi ,  je  vous  avoue^  que  je  n'ai  jamais 
fenti  un  fi  grand  trouble  5  ni  plus  de  joie 
que  de  le  voir  terraffer  dans  fa  féconde 
carrière  le  terrible  Zoroaflre.  Tout  le  monde 
s'écria  qu'il  méritoit  le  prix  ;  &  les  juges  du 
camp  l'ayant  ïz'-t  defcendre  de  cheval,  le 
conduifirent  au  pied  de  l'échafaud  du  roi, 
qui  m'ordonna  de  lui  donner  mon  portrait. 
Il  le  reçut  avec  un  air  li  noble ,  qu'il  m'en 
parut  encore  plus  aimable. 

Les  courfes  étant  finies,  je  fui  vis  la  r^ine 
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ma  mère  au  palais  ;  &  le  foir  il  y  eut  un 
bal  m.agnifique  où  tous  les  Chevaliers  fe 
trouvèrent ,  hors  Zoroaftre  ^  que  fon  combat 
avoit  tellement  ébranlé^  qu'il  fut  contraint 
de  garder  le  lit  quelques  jours. 

L'inconnu  5  que  nous  connûmes  pour  le 
prince  de  Tune  ,  furnommé  le  Chevalier  du 
ibleil,  parce  qu'il  avoit  toujours  porté  cet 
aftre  fur  fon  écu  ,  jufqu'au  jour  du  tour- 
nois 5  y  vint  fuperbement  habillé.  Il  attira 
les  regards  de  toute  l'afTemblée  une  féconde 
fois  5  &:  s'il  nous  avoit  paru  le  dieu  de  la 
guerre  dans  le  combat  5  nous  le  prîmes  pour 
le  dieu  d'amour  dans  ce  nouvel  ajuftement. 
Mon  cœur  ne  put  fe  défendre  de  tant  de 
charmes ,  &  de  quelque  fierté  que  je  vou- 
iuffe  m'armer,  il  fallut  céder  à  ce  jeune 
héros  :  mes  yeux  firent  le  même  effet  fur 
fon  ame  :  tant  que  le  bal  dura  ^  il  ne  re- 
garda que  moi ,  &  je  connus  avec  plaifir  , 
qu'un  même  feu  commençoit  à  nous  embrafer. 

Quelques  jours  fe  pafsèrent  depuis  fon 
arrivée  ?  fans  qu'il  me  parlât  que  par  fes 
îoins  &  fes  regards  ;  mais  une  après-dînée  , 
que  j'étois  feule  avec  mes  filles  dans  mon 
appartement  :  Madame  ,  me  dit-il ,  ce  cœur 
qui  s'étoit  réfervé  jufqu'à  préfent  pour  la 
plus  belle  ,  a  trouvé  ce  qu'il  cherchoit  j  la 
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princefîe  Zaniëe  ne  peut  avoir  de  rivales 
qui  ofent  lui  difputer  le  prix  de  la  beauté; 
mais  que  j'ai  lieu  de  craindre  que  ce  foible 
hommage  ne  foit  rejeté  ,  &:  qu'elle  ne  me 
rende  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes !  Il  eft  fi  doux  ,  repris-je  en  fouriant, 
d'emporter  le  prix  glorieux  que  vous  m'of- 
frez^ que  vous  ne  devez  pas  appréhender 
d'être  rebuté.  Si  je  fuis  affez  heureux  pour 
que  vous  acceptiez  mes  vœux  &  mon 
amour)  reprit  Almanfon,  je  vous  jare^  ma 
princeffe,  que  jam.ais  Chevalier  n'aura  aimé 
plus  conftamment  ^  &:  que  je  n'emploierai 
tous  les  momens  de  ma  vie  qu'à  vous  mar- 
quer ma  reconnoiffance.  Ne  pas  rebuter 
vos  hommages,  lui  dis-je  d'un  air  plus  fé- 
rieux  ,  n'eft  pas  accepter  votre  amour  ;  les 
princefTes  comme  moi  ne  peuvent  recevoir 
pour  Chevalier  que  celui  qui  leur  eu  offert 
par  ceux  qui  ont  droit  de  difpofer  de  leur 
deflinée  ;  c'eft  à  vous  à  mériter  leur  choix  > 
fans  attendre  de  moi  qu'une  obéiffance 
aveugle^  pour  ce  qu'ils  voudront  m'ordon- 
ner.  Je  vous  demande  pardon  ,  Madame  y 
me  dit  Almanfon  y  d'avoir  expliqué  trop 
favorablement  vos  paroles;  je  devois  favoir 
qu'un  aveu  fî  charmant  doit  coûter  des 
années  de   peines   &:  de  fouffrances,    Sei- 
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gneur,  lui  rëpondis-je  en  me  levant  pour 
aller  chez  la  reine  ,  qui  venoit  de  m'en- 
voyer  dire.de  Faller  trouver  j  vous  dire 
que  vous  obligiez  le  roi  mon  père  de  m'or*^ 
donner  de  vous  écouter  5  c'eft  vous  dire 
qee  l'on  feroit  bien  aife  d'en  avoir  îa  per- 
miffion  ;  &  il  ce  n'ell:  pas  affez  pour  vous 
rendre  heureux  ,  c'eft  du  moins  tout  ce  que 
je  puis  faire  pour    vous. 

J'étois  il  proche  de  l'appartement  de  la 
reine  5  quand  j'achevai  de  parler  ^  qu*Al- 
manion  ne  put  me  répondre  que  par  une 
profonde  révérence  qu'il  me  fit  en  me 
quittant  la  main.  J'entrai  dans  le  cabinet  de 
Ja  reine ,  avec  une  émotion  fur  le  vifage , 
qu'elle  auroit  aifément  remarquée  ;  mais  la 
nouvelle  qu'elle  avoir  à  m'apprendre  ,  lui 
faifoit  trop  de  peine ,  pour  lui  permettre 
de  m'exaniiner.  Zamée  5  me  dit  -  elle  ,  le 
roi:)  malgré  tout  ce  que  je  lui  ai  pu  dire, 
m'ordonne  de  vous  difpofer  à  époufer  le 
prince  de  Maroc  dans  huit  jours  :  il  lui  a 
donné. fa  parole,  &  tout  fe  difpofe  pour 
achever  ft:e   funefle  mariage. 

Vous  jugez  bien  5  généreux  Chevalier  ^ 
que  fi  j'avois  appréhendé  cet  hymen  quand 
je  n'avois  qu'une  averfion  fans  fondement, 
quel  défefpoir   il  me  caufa  dans  un  temps 
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OÙ  mon  cœur  ne  pouvoit  trouver  qu'Al- 
nianfon  digne  de  ma  tendrefle.  Je  ne  ca- 
chai point  ma  douleur  à  la  reine  ma  mère: 
elle  me  donna  àçs  foupirs  ;  mais  elle  me 
dit  qu'elle  ne  pouvoit  rien  fur  l'erprit  de 
Zamut  5  &c  qu'il  faiîoit  me  rëfoudre  à  obéir. 
Après  ces  cruelles  paroles  ,  je  me  retirai 
dans  ma  chambre ,  d'où  j'envoyai  Adelinde 
dire  au  prince  de  Tune  ce  que  je  venois 
d'apprendre  y  &  qu'il  fît  ce  qu'il  jugeroic 
à  propos  pour  me  conferver  à  fon  amour  : 
ce  Chevalier  ,  outré  de  colère  ,  fut  trouver 
le  roi  mon  père  ,  &  lui  avoua  la  forte 
pafîion  qu'il  avoit  pour  moi  :  Zamut  le 
reçut  très-bien  ;  mais  il  lui  dit  que  fa  pa- 
role étant  donnée  à  Zoroaftre ,  il  ne  pou- 
voit recevoir  l'horneur  qu'il  vouloir  me 
faire.  Ce  fut  un  redoublement  de  douleur 
pour  mon  cœur  ,  qui  fut  bien  feniible  quand 
Adelinde  vint  m.e  dire  cette  cruelle  réponfe  ? 
je  pàilai  toute  la  nuit  à  me  plaindre ,  &:  le 
matin  j'appris  que  le  prince  de  Tune  ayant 
fait  appeler  fon  rivale  après  un  combat 
long  &  fanglant  5  avoit  bleilé  dangereufe- 
ment  Zoroaftre ,  5c  l'a  voit  défarmé  ;  qu'il 
étoit  auffi  un  peu  blelIé  à  l'épaule  ,  & 
qu'il  s'étoit  éloigné  de  Fez  de  quelques  fta^ 
des  j  que  le  roi  mon  père  faifoit  panfer  le 
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prince  de  Maroc  avec    un  foin    extrême  ; 
qu'il  ëtoit  dans  une  colère  effroyable  contre 
Aîmanfon ,  &  qu'il  lui  avoit  envoyé  défen- 
dre de  paroitre  Jamais  à  fa  cour. 

De  û  trides  nouvelles  me  firent  tomber, 
prefque  fans  vie  5  dans  les  bras  de  mes  fem- 
mes. La  reine  étant  avertie  de  cet  acci- 
dent, courut  auprès  de  moi  ;  &:  par  fes 
pleurs ,  &  par  fes  cris  5  me  fit  ouvrir  les 
yeux  ;  mais  ce  fut  pour  me  voir  dans  un 
état  fi  digne  de  pitié ,  qu'elle  étoit  inconfo- 
îable.  Zamut  vint  dans  ma  chambre  ;  5c 
me  trouvant  toute  en  larmes  :  Je  veux 
croire  ,  me  dit-il ,  que  les  bleffures  de  Zo- 
roaflre  caufent  votre  douleur  ^  ne  pouvant 
lîi'imaglner  que  vous  foyez  affez  peu  inf- 
truite  de  votre  devoir  &  de  mes  volontés  y 
pour  donner  des  pleurs  au  prince  de  Tune. 
Les  dieux  nous  rendront  le  prince  de 
Maroc,  &  je  veux  vous  le  faire  époufei; 
avant  qu'il  forte  de  mon  royaume  y  pour 
le  punir  du  chagrin  que  nous  caufe  fa  fa- 
tale valeur.  Le  roi  mie  quitta  après  ces 
cruelles  paroles  ,  &  la  reine  pafTa  le  refîe 
du  jour  à  me  confoler. 

Le  foir  elle  envoya  fecrètement  favoir 
des  nouvelles  du  prince  Aîmanfon  ,  &  je 
lui  fis  faire  des    complimens.    Ce  prince , 
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charmé  des  bontés  de  la  reine  5  lui  écrivît  5 
pour  la  fupplier  de  lui  permettre  de  venir 
le  lendemain ,  déguifé  ,  dans  le  palais ,  fes 
blefTures  étant  très-légères  :  la  reine  lui  ac- 
corda cette  grâce  ,  dans  le  delTein  de  le  per- 
fuader  de  quitter  le  royaume  de  Fez  ,  de  peur 
que  le  perfide  Zoroaflre  ne  le  fît  affaiîiner. 
Almanfon  ne  manqua  pas  de  venir  à 
l'heure  qu'on  lui  avoit  marquée  ;  nous  lui 
apprîmes  (  après  avoir  donné  un  quart 
d'heure  aux  plaintes  que  notre  fort  nous 
arrachoit  ) ,  qu'un  enchanteur ,  àes  amis  du 
prince  de  Maroc,  Favoit  entièrement  guéri 
de  (es  bîeiTures  ;  mais  que  le  roi  craignant 
un  fécond  combat  ,  le  faifoir  garder  dans 
le  palais  ,  jufqu'à  ce  qu'il  m'eût  époufée  ; 
ce  qui  devoit  fe  faire  dans  trois  jours.  La 
reine ,  fans  lui  donner  le  temps  de  parler  , 
lui  dit  ?  que  s'il  avoit  de  la  confîdération 
pour  moi, il  devoit  s'éloigner  de  Fez?  &:  ne 
pas  m'expofer  au  chagrin  mortel  d'être  caufe 
de  fa  mort.  Si  la  princeffe  5  madame  ,  ré- 
pondit Almanfon  ^  confent  d'époufer  mon 
rival ,  je  ferai  ce  que  vous  me  confeillez  , 
non  pour  conferver  ma  vie  5  mais  pour  l'aller 
finir  loin  de  fes  yeux.  Je  ne  confentirai  ja- 
mais d'époufer  Zoroaftre  ,  lui  répondis-je  ; 
mais  vous  n'en  ferez  pas  plus  heureux ,  puif- 
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que  je  ne  puis  me  donner  à  vous  fans  l'aveu 
du  roi  mon  père  Se  de  îa  reine.  Mais  û 
Zamut  ,  me  dit  -  il ,  vous  force  d'achever 
votre  mariage  ,  quel  moyen  aurez -vous 
pour  vous  en  défendre  ?  La  mort  ?  m'écriai- 
je  ,  fi  mes  pleurs  ne  peuvent  le  toucher.  Ahl 
madame ,  dit-il  à  la  reine  en  fe  jetant  à  fes 
pieds,  que  de  maux  vous  pouvez  empêcher, 
û  vous  voulez  me  permettre  d'enlever  cette 
charmante  princeiïe  !  Je  vous  promets  ^  foi 
de  chevalier  ?  de  lui  mettre  la  couronne 
de  Tune  far  la  têiQ  ,  dès  que  nous  y  ferons 
arrivés  5  &c  d'avoir,  toute  ma  vie  une  obéif- 
fance  aveugle  pour  vos  ordres.  La  reine, 
éto'nnée  d'une  proportion  fi  hardie  ,  le  re- 
fufa  avec  colère  ;  mais  à  la  fin  elle  fe  laifTa 
toucher  à  nos  larmes.  Almanfon  penfa  mou- 
rir de  joie  à  cet  heureux  changement  de 
fa  fortune^  &:  après  avoir  protefLC  à  la  reine 
qu'elle  n'auroit  jamais  lieu  de  fe  repentir  de 
{qs  bontés  3  il  fe  retira  pour  donner  •  ordre 
à  fon^départ. 

Le  lendemain ,  à  l'heure  marquée  ,  il  me 
vint  prendre  ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  une  vive 
douleur  ,  que  je  me  féparai  d'une  fi  bonne 
princefTe  :  mais  l'amour  l'emportant  fur  la 
nature  ,  je  faivis  Almanfon  5  avec  la  feule 
Adelinde.  A  la  porte  du  palais  ;>  nous  trou- 
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vâmes  un  écuyer  du  prince  ,  qui  nous  te» 
noit  des  chevaux  prêcs  ;  nous  montâmes 
defTus  ,  &  nous  fortunes  de  Fez  &:  du 
royaume  ,  fans  avanture  ;  mais  un  jour^  paf» 
faut  dans  une  fombre  forêt ,  nous  enten-^ 
.dîmes  quelqu'un  qui  fe  plaîgnoit  dans  i'é- 
paifTeur  du  bois.  Almanfon  pouffa  fon  che- 
val de  ce  côté-là  5  &:  vit  une  femme  aifez 
belle  ,  qui  paroiffoit  très-affligée  :  Généreux 
chevalier  ,  lui  dit-elle  dès  qu'elle  Tapper- 
çut ,  venez  délivrer  une  princefle  des  mains 
d'un  géant  monftreux  ,  qui  la  captive  à  ua 
ftade  d'ici ,  dans  un  château  où  elle  fouffre 
des  tourmens  infupportables  ;  les  dieux  ont 
réfervé  certe  terrible  aventure  à  votre  bras  ;, 
^  la  fée  des  Grandeurs  me  Ta  prédit.  J'arri- 
vai ,  comme  cette  femme  achevoit  de  par- 
ler ,  &:  je  fis  ce  que  je  pus  pour  détourner 
Almanfon  de  cette  entreprife  ;  mais  l'envie 
de  remportet  cette  vidoire  l'emporta  fur 
mes  prières  ;  il  me  pria  de  l'attendre  un 
moment ,  &  partit  avec  cette  femme. 

Je  le  fuivis  malgré  lui ,  &:  je  vis  que  $ 
dès  qu'il  fut  fur  les  foffés  de  ce  château  , 
le  pont  s'abaifla ,  la  porte  s'ouvrit,  &  ce 
malheureux  prince  étant  entré  avec  t'incon-» 
nue  ,  le  château  fe  referma.  Jamais  douleur 
ne  fut  égale  à  la  mienne  ,  quand  je  ne  vis 
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plus  Almanfon  ;  je  l'appelai  vainement  tou\ 
le  refte  du  jour  &  de  la  nuit  ;  mes  cris  n^ 
mes  larmes  n'ëtoient  point  écoutés  :  les 
prières  d'Adelinde  &  de  l'écuyer  de  mon  | 
cher  prince  auroient  été  inutiles  pour  m'ar-  j 
racher  de  ce  lieu  fatal  ;  mais  à  la  pointe 
du  jour  un  chevalier  parut  à  côté  de  moi  >:j 
qui  me  dit,  que  je  ne  trouverois  de  fin  aux 
malheurs  d' Almanfon  &  des  miens  que  fur 
les  bords  du  Tage  ,  &  difparut  après  ces 
paroles.  Je  fuivis  {es  ordres  ,  je  quittai  ce 
funefte  château  5  où  je  laiflai  tout  ce  qui 
pouvoit  me  faire  aimer  la  vie  ,  pour  venir 
fur  les  bords  de  ce  fleuve.  Il  y  a  un  an 
que  j'y  demeure  ,  fans  avoir  vu  l'exécution 
des  promefies  de  l'inconnu.  FaiTe  le  ciel  ! 
généreux  chevalier  ,  que  ce  foit  à  vous  à 
qui  cette  aventure  foit  réfervée. 

Qu'elle  me  la  foit  ou  non  ,  reprit  Elme- 1 
dor  ,  dès  que  la  princeiïe  eut  achevé  de  par- 
ler ,  je  ne  laiiTerai  pas  de  la  tenter ,  dès  que 
vous  m'ordonnerez  de  partir  :  trop  heureux 
charmante  Zamée  ,    ii  je  puis  vous  rendre 
un  prince  fi  accompli  ^  &  qui  mérite  fi  bien 
votre  tendrelTe  !   Dès  que  le  jour  paroiîra , 
reprit  la  princeiTe  de  Fez  ,  je   vous    con-i 
duirai    au   féjour   qu'habite   le    malheureux 
Almanfon  ;   mais  comme  la  nuit  n'efi:  pas 
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encore  avaacëe  5  allons  prendre  un  léger 
repas  ,  &:-  quelques  heures  de  repos  dans 
une  cabane  dont  j'ai  fait  mon  palais  ,  de^ 
puis  que  j'ai  perdu  mon  cher  prince.  Elmedor 
n'ofa  refufer  Zam.ée  ;  &  pour  la  première 
fois  ,  depuis  la  mort  d'Alzayde  5  il  fe  coucha 
dans  un  lit.  Il  n'y  fut  pas  tranquille  ,  {es 
mortelles  douleurs  le  tinrent  éveillé  jufqu'à 
l'aurore.  Honteux  qu'elle  le  trouvât  au  lit,  il 
fe  leva  ;  puis  s'étant  fait  armer  3  &  ayant  fu  que 
la  princefTe  Zamée  étoit  prête ,  il  fut  l'aider 
à  monter  à  cheval.  Ils  marchèrent  tout  le 
jour  fans  fe  r'epofer  ;  mais  leurs  chevaux  ne 
pouvant  fournir  à  leur  impatience,  ils  s'ar^ 
réfèrent  dans  une  prairie  arrofée  d'un  ruif- 
feau ,  qui  faifoit  un  murmure  agréable.  Ils 
n'y  eurent  pas  refté  une  heure  ,  qu'ils  apper^ 
purent  un  chevalier ,  que  Zamée  reconnut 
pour  Zoroaftre  ;  la  frayeur  de  retomber  dans 
{qs  mains  lui  fit  jeter  un  cri  fi  perçant ,  qu'El- 
medor  lui  en  demanda  la  caufe  ;  &  la  prin^ 
cefTe  lui  ayant  nommé  le  chevalier  terrible  ^ 
il  remonta  à  cheval  ,  &  prenant  fon  caf- 
que  &  fa  lance  des  mains  de  fon  écuyer  , 
il  fut  au-devant  du  prince  de  Maroc  3  comme 
il  venoit  de  reconnoître  la  belle  Zamée^ 
Chevalier  ,  lui  dit  Elmedor ,  je  viens  d'aj>- 
prendre  que  tu  es  indigne  de  porter  ce  nom  ^ 


13^      Les    Chevaliers 
puifque  tu  te  fers  de  la  force  pour  pofTéde? 
une  princefTe   qui  ne  t'aime  point.  Et  qui 
€s  -  tu  5    lui  répondit  fièrement  Zoroaftre  , 
qui  prends  le  parti  d'une  infidelle  ,  que  je 
ne  cherche   qu'afin  de  la  punir  de  fes  cri-   , 
mes  ?  Si  je  fuis  vainqueur  je  te  rappren- 
drai ,  reprit  le  prince  de  Grenade  ;  mais  ne 
perdons  point  un  temps  précieux  en  difcours   ' 
inutiles.  En  difant  cela  ,  Elmedor  lui  porta 
im  coup  de  lance  5  qui  ne  fit  que  l'ébranler 
dans  les  arçons  ;  &  celle  de  Zoroaftre  s'é- 
tant  rompue  contre  la  cotte  d'arme  de  fon 
ennemi  ,   ils   commencèrent  à  faire  briller 
leurs   funeftes   épées.   Zamée  ,    tremblante 
pour  fon   défenfeur  ,    faifoit  des  vœux  au 
ciel  pour  qu'il  ne  pérît  point  dans   ce  com- 
bat. Elle  fut  bientôt  hors  de  crainte,  Zoroaf* 
tre  ,  percé  de  coups  ,  tomba  aux  pieds  de 
l'invincible   chevalier    de    la   funefte  épée, 
Zamée  courut  au  prince  ,  &  lui   demanda 
s'il  n'étoit  point  bleffé  ;  &  voyant  couler 
fon  fang  d'une  plaie  qu'il  avoir  au  bras  droit  5 
elle  l'arrêta  de  {qs  belles  mains  :  &  ce  qu'elle 
venoit  de  lui  voir  faire  lui  fit  efpérer  qu'il 
délivreroit  bientôt  fon  cher  Almanfon. 

On  laiifa  le  foin  à  l'écuyer  du  prince  de 
Maroc  du  corps  de  fon  maître  ;  &  la 
çrinceffe  ;  avant  de  partir ,  voulut  apprendre 


E  R  R  A  N  s.  i^f 

8es  nouveiles  de  la  reine  fa  mère  ?  &  ce  que 
le  roi  Ton  père  difoit  de  fa  fuite. 

Quand  on  fut  votre  départ  >  madame  j 
lui  dit  rëcuyer  ,  le  roi  ne  doutant  point  que 
la  reine  ne  fut  de  votre   intelligence  ,  par 
raverfion   qu'elle    avoit  toujours  eue  pour 
le  prince  mon  maître  5  la  fit  prifonnière  dans 
Ton  appartement  ,  &  la  maltraita  beaucoup 
pour  lui  faire  d're  où  vous  étiez  allée  avec 
le    prince  de  Tune.    Mais   cette  vertueufe 
princelTe  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  cacher 
que  vous  n'eufîiez  fiiivi  Almanfon  ,  &  ayant 
peur  que  l'on  envoyât  fur  vos  traces  ,  dit 
que  vous  étiez  allée  chercher  un  afyle  chez 
la  reine  de  Grenade  votre  tante.   Zamut  la 
crut  ,  &:  envoya  liir  le  chem.in  de  Grenade 
pour  vous  ramener  à  Fez  ,   où  il  vous  def^ 
îinoit  les  tourmens  les  plus  cruels.  Zoroaf- 
tre  ,   au  défefpoir  de  votre  fuite  ,  partit  de 
Fez  fans  attendre  le  retour  de  ceux  que  Ton 
avoit  envoyés  après  vous  ;  &c  depuis  un  an. 
nous   avons   parcouru   toutes  les  Efpagnes 
plus  d'une  fois  :   enfin  ,  fon  mauvais  dedin 
l'a  conduit  dans  cette  prairie  ,  où  cet  invin- 
cible chevalier  vient  de  lui  faire  trouver  la 
fin  de  fes  malheurs. 

La  princefife  de  Fez  n'entendit  pas  ,  fans 
verfer  des  larmes ,  les  chagrins  qu'elle  eau- 
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foit  à  la  reine  fa  mère  ;  mais  le  prince  l'ayant 
affurée  qu'il  la  remettroit  bientôt  en  état  de 
la  revoir  avec  fon  cher  Almanfon  5  elle  re- 
monta à  cheval  &:  commença  à  marcher.  L'a- 
gitation du  cheval  fit  faigner  la  bleffure 
d'Elmedor  ;  Zamée  étancha  fon  fang  avec 
une  herbe  qu'elle  appliqua  far  la  plaie  y  5c 
le  contraignit  de  s'arrêter  dans  un  bourg 
qu'ils  rencontrèrent  fur  leur  chemin.  L'é- 
cuyer  du  prince  y  fut  chercher  un  chirur- 
gien ,  qui  ,  après  avoir  viiitë  fa  bleflure  , 
lui  dit  )  qu'il  faloit  garder  le  lit  au  moins 
trois  jours ,  quoique  la  plaie  fût  fort  légère 
la  princeile  eut  toutes  les  peines  du  monde 
d'obtenir  du  chevalier  qu'il  prit  ce  peu  de 
repos ^  &  le  voulant  laiffer  mettre  au  lit» 
elle  fe  retira  dans  une  autre  chambre,  où  elle 
paffa  la  nuit.  Le  lendemain  ^  ayant  fu  que  le 
prince  dorm^oit  d'un  fommeil  tranquille ,  elle 
ne  fortit  de  fa  chambre  que  quand  elle  ap' 
prit  qu'il  ëtoit  éveille  y  &  s'étant  informée 
de  l'état  de  fa  fanté  ;  elle  n'eil  que  trop 
jDonne  pour  un  malheureux  ,  madame  y  lui 
dit- il.;  ôc  Aîzayde  me  l'eft  venu  reprocher 
dans  ce  moment  de  fommeil  y  que  la  perte 
du  fang  que  j'ai  faite  m'a  caufé.  Je  l'ai  vue 
cette  admirable  perfonne ,  dans  une  chambre 
du  château  où  efl  Almanfon  j  à  ce  qu'il  m'a  i 

paru! 
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paru  dans  mon  fonge  ,  couverte  d'un  voile 
de  gaze  noire  ,  me  reprocher  le  peu  de  foin 
que  j'avois  de  la  retirer  du    tombeau  ^   &C 
de  la  venger.  J'ai  voulu  me  jeter  à  Tes  pieds  5 
&  lui  dire  que  le  ferment  que  j'avois   fait 
de  punir  fes  ennemis  ,  m'empêchoit  de  la 
iuivre  5    &  que   je  n'avois    pas  perdu   un 
moment  pour  les  chercher  ;  mais  l'effort  que 
j'ai  fait  pour  embrafler  fes  genoux  m'a  ré- 
veillé. Ce  fonge  ^  reprit  la  princeffe  de  Fez? 
me  paroit  myftérieux  :  Alzayde  n'eft  point 
morte  ,  elle  habite  fans  doute  la  même  pri- 
fon  que   mon  cher  prince.  Ah  î   madame  9 
lui  dit  Elmedor  en  verfant  quelques  larmes  > 
je  ne  puis  douter  de  Talmut  mon  écuyer  , 
qui  l'a  vue  expirante  y  &:  qui  m'a  annoncé 
fes  dernières    volontés.    Si  je  favois  votre 
hi/loire ,   reprit  la  princeffe  5  &  que  vous 
eufîiez  la  même  confiance  en  moi  que  j'ai^ 
eue  en   vous  ,    je  vous  parlerois  avec  plus 
d'affurance  3  &  Talmut  pourroit  m'en  faire 
le  récit,   pendant  que  l'on  panferoit  votTe 
.bleffure.  Elmedor  ne  put  refufer  à  Zamée 
^■CQ  qu'elle  lui   demandoit  ;  6c  le  chirurgien 
étant   entré  ,  elle   fortit    avec    l'écuyer   &: 
Adelinde  ,   ordonnant   à  celui  d'Almanfon 
de  ne  point  quitter  le  prince.    Elle  fut  dans 
«n  petit  bois ,  qui  étoit  derrière  la  maifon  ^ 
Tomç  FL  L 
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&  ayant  cherché  un  endroit  où  elle  £ùt  à 

Fabri  du  foleil  ,  elle  s'affit  fur  l'herbe  ,  & 

Tâlmut  s'étant  mis  à  fes  pieds  avec  Adellnde  , 

il  commença  rhiftoire  de  fon  maître  en  ces 

fermes. 


HISTOIRE 

DU  Prince  Elmedor  de  Grenade^ 

&  de  la  princejfc  Al^aydi. 

VOUS  favez  fans  doute ,  madame ,  dit 
Tabnut,  que  mon  maître  efl  fils  du  roi  de 
Grenade  &  de  la  reine  Ermendine ,  dont 
la  beauté  &  la  vertu  font  les  délices  de 
la  cour  de  Grenade.  Le  prince  fut  nommé 
Elmedor :5  &  depuis?  par  fes  glorieux  ex- 
ploits ,  le  chevalier  ce  la  funefie  épée  :  il 
commença  d'être  connu  fous  ce  nom  à  la 
guerre  que  le  roi  fon  père  eut  zonixo.  les 
Maures  Caftillans  >  où  il  fit  des  chofes  fl 
Vcci  -  deiTus  de  la  valeur  ordinaire  ?  qu'il  fut 
regardé  com.me  l'auteur  de  la  paix  que  ces 
peuples  furent  contraints  de  nous  demander* 
Après  cette .  victoire  ,  il  demanda  per- 
lîîifîion  au  roi  fon  père  d'aller  voyager 
inconnu  dans  toutes  les  Efpagnes  ;  le  roi  la 
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lui  accorda,  mais  la  reine  5  qui  l'aimolt  avec 
tendreffe^  s'y  oppofa  fortement ,  parce  qu'un 
magicien  de  Tes  amis  >  nommé  Zamat ,  lui 
avoit  dit  ^ue  le  prince  courroir  de   grands 
dangers    dans    ce  voyage  ;  mais   pour   Ten 
garantir  ,   il    donna  à  la   reine   une   bague 
enchantée  5  qui  avoit  le  pouvoir  de  détruire 
tous  les  enchantemens  5  quand  oii  mettoit 
a  pointe  d'un  cœur  de  rubis,  qui  y  écoit 
enchaiTé  j  en  haut.  La  reine  voyant  qu'elle 
ne  pouvoit   empêcher   fon  fils  de    pardr , 
lui  donna  la  bagne ,  &  lui  fit  promettre  de 
la  porter  toujours  de  la  manière  que  l'en- 
chanteur lui  difoit.  Elmedor  le  lui  promit , 
&  fortit  de  Grenade  5  fuivi  de  moi  feule-* 
ment.  Après  avoir  paiTé  un  an  à  voir  toutes 
les  cours,  nous  arrivâmes  à  Léon,  le  jour 
d'une  courfe  de  chevaux  ,  dont  la  princeffe 
Alzayde  y  fille  du  roi  de  Léon ,  donnoit  le 
prix?  qui  étoit  une  épée   garnie    de  rubis 
^'un  fort  grand  prix;  mon  prince  l'emporta 
avec  une  adreffe  qui  lui  attira  les  regards 
de  toute  la  cour  ;  &  il  fut  le  prendre  des 
mains  de  la  charmante  Alzayde.  Si  je  ne 
vous  avois   pas    vue ,  madame  ,    continua 
i'écuyer,  je  dirois  que  la  princeffe  de  Léon 
-étoit  la  plus  belle  perfonne    de  toutes  \qs 
JEfpagnes  :  jamais  tant  de  majef^e  n'a  été 

Lii 
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accompagnée  de  tant  de  douceur.  Ses  che* 
veux  ,  qui  ëtoient  d'un  brun  argenté  9 
donnoient  un  éclat  furorenant  à  {on  teinta 
dont  les  couleurs  vives  &:  féparées  ne 
pouvoient  céder  qu'au  brillant  de  (es  yeux  ; 
enfin  ^  tous  les  charmes  <le  la  beauté  fe  trou- 
voient  répandus  dans  toute  fa  perfonne. 

Elmedor  ,  enchanté  de  tant  d'attraits  ^ 
<lemeura  quelque  temps  hors  de  lui-même  ; 
&  fi  le  roi,  à  qui  l'on  avoit  dit  Ton  nom^ 
ne  Teût  obligé  de  répondre  au  comipliment 
t^u'il  lui  fit  5  de  longtemps  il  ne  feroit  forti 
de  la  douce  rêverie   qui  l'occupoit. 

Les  courfes  finies,  l'on  retourna  au  palais; 
Se  le  roi  ayant  contraint  mon  prince  de 
prendre  un  appartement  auprès  du  fien  ,  il 
y  fut  changer  d'habit  5  &  revint  pafTer  la 
ibirée  chez  la  reine,  où  il  eut  le  bonheur 
d'entretenir  la  princelîe  plus  de  deux  heures, 
Que  de  grâces  nouvelles  il  découvrit  dans 
cette  converfation  !  Son  efprit  furpafToit 
encore  fa  beauté  ^  &  une  douceur  accom- 
pagnée d'une  révère  modeflie  régnoit  dans 
toutes  fes  aélions  :,  qui  y  en  infpirant  un 
violenr  amour  y  défendoit  de  s  en  plaindre. 
Elmedor  ne  refTentit  que  trop  ce  pouvoir., 
tyrannique ,  &  il  fe  retira  à  fon  apparte- 
ment le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes»: 
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Tous  les  jours  fuivans  ne  fervirent  qu'à 
redoubler  les  chaînes,  &  à  les  rendre  plus 
fortes  que  la  mort  ;  le  temps  ne  nous  l'a 
que  trop  fait  connoître. 

J'ai  fu  d'une  fiUe  de  la  princeffe,  nom- 
mée Sanchëe^  pour  qui  j'ai  eu  quelque 
pafîion  ,  que  cette  admirable  perfonne  fentit 
pour  le  prince  un  tendre  penchant ,  qu'elle 
combattit  en  vain  ,  &  que  ,  quelque  févère 
que  fût  fa  vertu ,  elle  ne  fut  point  fâchée 
de  voir  que  fes  beaux  yeux  en  avoient  fait 
la  conquête  ;  mais  elle  cachoit  fi  bien  (qs 
fentimens  ^  qu'Elmedor  ne  lui  voyant  qu'une 
civilité  modefte  ,  doutoit  fi  elle  connoifibit 
qu'il  l'adoroit.  Divine  Alzayde  y  difoit  -  il 
quelquefois  tout  bas  en  la  regardant ,  efi:-il 
poflible  que  mes  foupirs  &  mes  regards 
languifians  ne  vous  apprennent  pas  que  je 
fuis  le  plus  amoureux  de  tous  ceux  qui 
vous  fervent  ?  un  feu  fi  pur  pourroit  -  il 
vous  offenfer  ?  Dans  ces  momens  il  étoit 
prêt  de  lui  déclarer  fon  amoxir  ;  mais  le 
refpe6l  &:  la  crainte  d'être  banni  par  cette 
aimable  princefie  le  retenoit.  Dans  ce  temps» 
là,  le  prince  des  Afturies  déclara  la  guerre 
au  roi  de  Léon  ;  ce  prince  5  pour  n'être  point 
furpris  par  fon  ennemi,  aifembla  fes  trou- 
pes, 6c   s'étant  mis  à  leur  tête  ^    marcha 
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iur  la  frontière  avec  Elmedor  ,  qui   voulut 
l'accompagner.  Il  ne  put  prendre  congé  de 
la  princeiTe  qu'en  prëfence  de  la  reine.  Elle 
avoit  craint  de  n'être  pas  maîtrefle  de  lui 

•  cacher  le  chagrin  qu'elle  avoit  de  le  voir 
partir  pour  une  guerre  qui  devoit  être  fan- 
glante.  Il  fut  vivement  touché  de  ne  pouvoir 

^  lui  dire  que  ce  n'étoit  que  pour  lui  marquer 
que  tous  Tes  jours  lui  étoient  confacrés  , 
qu'il  alloit  combattre  les  ennemis  du  roi 
fon  père.  Quand  nous  fûmes  au  rendez-vous 
de  l'armée  ,  le  roi  de  Léon  voulut  en  don- 
ner le  commandement  fous  lui  au  prince 
de  Grenade;  mais  il  le  refufa,  en  lui  difant 
qu'il  ne  vouloit  que  l'honneur  de  combattre 
à  fes  côtés. 

Nous  fûmes  quelque  temps  fans  trouver 
l'occaiion  favorable  de  donner  la  bataille  ; 
mais  enfin  le  prince  des  Afturies,  qui  étoit 
plus  fort  que  nous  3  nous  la  préfenta  ;  ell© 
fut  terrible  pour  les  deux  partis  ^  &  la  vic- 
toire fembloit  fe  déclarer  pour  les  ennemis  ; 
mais  mon  prince  fit  changer  le  combat  de 
face  5  en  donnant  la  mort  au  prince  des 
Ailuries.  Ses  troupes ,  au  lieu  de  chercher  à 
le  venger  ,  ne  fongèrent  qu'à  fuir,  &  laifsè- 
rent  le  champ  de  bataille  couvert  de  mou* 
rans  &  de  morts. 
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La  campagne  finit  par  cette  vléloîre ,  les 

ennemis  fe  retirèrent  fur  leur  frontière;  &c 

le  roi  y  après  avoir  donné  mille  louanges  à 

mon  maître ,  s'en  retourna  à  Léon. 

La  reine  &  la  princeiTe  vinrent  au-devant 
<le  nous.  Tous  les  chemins  ëtoient  pleins 
de  peuple  5  qui  difoit  tout  haut,  que  pour 
voir  le  roi  de  Léon  5  maître  d'une  partie 
des  Efpagnes  ,  il  falloit  unir  le  prince  de 
Grenade  &  la  princeffe  Alzayde.  Eîmedor 
trouvant  l'occafion  favorable  pour  parler  de 
fon  amour ,  s'approcha  du  chariot  d'Alzayde^ 
qui  n'avoit  avec  elle  que  Sanchée.  Madame  , 
lui  dit-il ,  les  dieux  quelquefois  s'expliquent 
par  la  bouche  des  peuples.  Oferois-je  pré- 
tendre que  cet  oracle  ne  feroit  pas  le  malheur 
de  la  divine  Alzayde  ?  Mon  cœur,  que  fes 
premiers  regards  ont  enflammé  de  la  plus 
refpedueufe  paffion  qu'ils  feront  jamais 
naître ,  n*attend  depuis  ce  f^tal  mom.ent , 
pour  fe  faire  connoître ,  qu'il  le  puiiïe  fans 
vous  déplaire  ;  e'eft  à  vous  ^  charmante 
princeffe,  de  condamner  mon  amour  à  un 
filence  éternel,  ou  de  me  permettre  de  me 
dire  votre  chevalier.  Seigneur ,  reprit  Al- 
zayde en  rougîffant ,  fi  les  dieux  veulent 
unir  la  couronne  de  Léon  à  celle  de  Grenade^. 
€n  vain  je  voudrois  l'empêcher  ;  mais  fouifrez 
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que  j'attende  qu'ils  s'expliquent  par  ô.QS  voix 
ir oins  tumiiltueufes  :  laiffez  -  moi  douter 
jufqu'à  ce  moment  de  leurs  profonds  dé- 
crets 5  &  ne  me  contraignez  pas  d'oublier 
que  nous  vous  devons  la  viéloire  >  pour  ne 
me  fouvenir  que  de  roffenfe  que  vous  me 
.faites,  en  me  parlant  d'un  amour  que  je  ne 
dois  écouter  que  par  les  ordres  du  roi  &: 
de  la  reine  ma  mère.  S'il  ne  falloit  que  les 
ordres  de  ces  perfonnes  {a.crées^  lui  répondit 
le  prince^  j'aurois  lieu  de  croire  qu'ils  ne 
me  feroient  pas  contraires.  Mais  fi ,  comme 
je  n'en  puis  douter,  madame,  j'ai  le  mal- 
heur de  vous  déplaire,  je  faurai  punir  ce 
cœur  téméraire ,  trop  rempli  d'un  feu  cour- 
pable  ,  puifqu'il  eft  dé  fa  voué  de  celle  qui 
l'a  fait  naître.  Le  roi,  qui  s'approcha  du 
chariot  d'Alzayde ,  l'empêcha  de  répondre 
à  Elmedor  ;  mais  quelque  contrainte  qu'elle 
fe  fît  pour  cacher  le  tendre  penchant  qu'elle 
avoit  pour  lui,  elle  lui  fit  figne  de  fe  retirer, 
avec  un  regard  fi  tendre,  qu'il  oublia  ce 
qu'elle  lui  avoit  dit  de  trop  févère. 

Depuis  ce  jour  ^  Elmedor  commença 
d'efpérer  de  n'être  pas  indifférent  à  la  prin* 
cefife.  Il  redoubla  ks  foins  &  fon  amour , 
avec  un  refpefl  fi  touchant  5  que  ,1a  belle 
Alzayde  lui  avoua  que,  û  le  roi  fon  père 
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approuvolt  fa  paffion,  eiie  ne  lui  feroit  pas 
contraire. 

Dans'  ce  temps  -  îà  ,  madame  ,  continua 
rëcuyer,  le  cartel  du  prince  de  Maroc  fut 
apporté  mîa  cour  ;  &  mon  maître  demanda 
la  permiffion  au  roi  &  à  la  princeffe  d'aller 
combattre ,  pour  foutenir  fes  charmes.  Al- 
zayde  le  refufa ,  par  une  modeflie  qui  la 
rendoit  encore  plus  digne  du  foin  qu'El- 
medor  vouloit  prendre  de  lui  fake  remporter 
la  vidoire  ;  mais  le  roi ,  ^ui  l'aimoit  avec 
tendrefTe:)  &  qui  n'ëtoit  point  fâché  de  Fat^ 
lâchement  que  le  prince  de  Grenade  avoit 
pour  fa  fille ,  lui  permit  de  combattre  5  oc 
de  fe  dire  fon  chevalier ,  .  &  obligea  la 
princelTe  de  lui  donner  une  écharpe  qu'elle 
portoit  ce  jour  -  là  ,  pour  attacher  Tepée 
qu'elle  lui  avoit  donnée  à  la  courfe  de 
chevaux  y  quand  nous  arrivâmes  à  Léon^^^ 
La  princefïe  obéit  avec  une  rougeur  fi  obii-. 
géante,  que  mon  prince  crut,  qu'avec  ces 
marques  de  fon  bonheur  >  il  vaincroit  Zo* 
roaflre  &  tous  les  chevaliers  de  la  terre  ^ 
ëc  prenant  congé  du  roi ,  de  la  reine  §ç 
d'Alzayde^  nous  primes  le  chemin  de  Fez^ 
Nous  marchâmes  les  premières  journée^- 
de  notre  voyage  fans  aventures  ;  mais  étant 
arrivés  furie  bord  d'une  rivière^,  qu'il  falloit- 
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paiïer  pour  entrer  dans  l'Afrique^  nous- 
attendîmes  quelque  temps  tles  bateaux  de 
pêcheurs >  qui  péchoient  diins  cet  endroit; 
enfin  nous  en  vîmes  aborder  un ,  &  Elme- 
dor  lui  a)^aiit  dit  qu'il  a  voit  affaire  de  l'autre 
côte  du  iieuve }  nous  entrâmes  dans  fon 
bateau.  Mais,  madame,  nous  n'eûmes  pas 
pris  le  courant  de  l'eau  ^  que  nous  tombâmes 
dans  un  ailoupiiTement ,  dont  nous  ne  pûmes 
nous  garantir. 

*  A  notre  réveil^  nous  nous  trouvâmes 
dans  un  palais  magnifique  ,  bâti  dans  une 
isie  de  la  mer  d'Afrique.  Tout  ce  que  Ton 
peut  ibuhaiter  pour  rendre  un  lieu  enchante  > 
fe  trouvoit  dans  celui-là  >  foit  pour  la  gran-^ 
deur  des  bâtimens ,  la  fom.ptuofitë  des  meu=* 
bles^  ou  la  beauté  des  jardins  :>  &la  quantité 
des  jets  d'eau,  qui,  par  des  figures  diffé- 
renres,  remplifToient  des  canaux  de  marbre 
&  de  porphyre.  Les  bois ,  par  leur  aimiable 
fraîcheur  ^  miettoient  à  couvert  du  foleil  ; 
les  allées  de  jafmins ,  d'orangers  &  de  gre- 
nadiers 5  où  des  oifeaux  de  mille  plumages 
différens  faifoient  un  concert  qui  enchantoit 
cœur  &  les  oreilles  ;  enfin  un  printemps 
éternel,  qui  régnoit  toujours  dans  cet  aimable 
féjour,  le  rendoit  celui  des  dieux.  Elmedor 
fut  furpris  de  fe  voir  dans  un  fi  beau  palais  ^ 
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Se  lî  étoit  clans  cette  première  furprife  que 
caufe'nt  les  chofes  extraordinaires,  quand  if 
vit   entrer  une   jeune    &  belle    perfonne  ) 
fuivie   de   plufieurs    nymphes  ,  toutes   plus 
aimables  les  unes  que  les  autres.  Eimedori, 
lui  dit  la  dame>  les  dieux  >  à  qui  la  vie  des, 
héros   comme  vous  efl:   chère,  m'ont   fait 
connoitre  que  le  tournois  de  Fez  vous  de-- 
voit  être  fatal.  Ne   me  veuillez   point   de 
mal  de  vous  avoir  éloigne  de  ce  lieu  funede: 
à  vos  jours.  L'on  ne  peut   difputer  le  prix: 
de  la  beauté  à  la  belle  Alzayde  ;,  &  le  cartel 
de  Zoroafcre  ne  détruira  point  fes  charmes^, 
Dès  que  le  temps  de  ce  dangereux  diver- 
tifTement  fera  paffé ,  le  même  bateau  qui; 
vous  a  conduit  dans  ce  palais  ,  vous  ramè°- 
nera  par  un  chemin  beaucoup  plus   court: 
auprès  de  la  charmante  princeffe  de  Léon,. 
fi  vous  ne  trouvez  rien  ici  qui  pinife  vous 
arrêter.  Rien  ne  peut  m'arrêter  loin  de  ma 
princeiTe ,    interrompit   le   prince   emporté' 
par  fa  paillon,  &  quoique  je  voie  ici  tout 
ce  que  la    nature  a   de    plus   parfait ,    les 
dieux  m'aîfroient  fait  plus  de  plailir  de  me 
laiiTer  mourir  en  comJja.ttant ,  pour  foutenir- 
les  charmes  de  la  divine  Alzayde  ,   que  do; 
me  faire  languir  loin   de  fes  beaux  y eux^ 
Le  temps  ,  récrie  la  dame ,  en  lui  préikîîr^ 


ip.      Les    Chevalters 

tant  la  main  pour  dêfcendre  dans  lès  jardins  J. 

vous  fera  peut-être  changer  de  fentiment. 

Après  avoir  fait  quelques  tours  dans  un 
parterre  où  fe  voyoient  les  plus  belles  fta- 
tues  du  monde,  elle  lui  propofa  de  courre 
contre  une  de  {ts  nymphes ,  dans  une  grande 
allée  d'orangers  ;  lui  difant  que  tous  les. 
chevaliers  que  la  fortune  conduifoit  fur  fes 
terres,  ëtoient  obligés d'eïTayer  leur  légèreté 
avec  Liriope ,  (  c'étoit  ainfi  que  la  nymphe 
fe  nommoit.  )  Elmedor  ne  voulut  pas  fe^ 
difpenfer  de  cette  badine  coutume ,  dont  il 
ne  favoit  pas  le  myllère.  Il  partit  en  même 
temps  que  la  nymphe  ^  &  fut  à  la  Un  de. 
Fallée  plus  de  vingt  pas  avant  elle  ;  jnais 
il  fe  trouva  £  échauffé  de  l'exercice  qu'il- 
venoit  de  faire,  qu'il  but  beaucoup  de  l'eau 
d'une  fontaine  qui  fervoit  de  but  aux  cou- 
reurs ,  quoique  fa  couleur  fut  noirâtre  &: 
îrès-défagréable  au  goût.  Il  n'eut  pas  avalée 
de  cette  eau,  qu'il  crut  n'être  jamais  forti  de 
ces  lieux  depuis  qu'il  voyoit  la  lumière, 
Alzayde  fe  trouva  eiTacée  de  fon  cœur  ;  & 
fa  pallîon  n'étant  pas  moins  forte  ,  fans  fe 
fouvenir  de  celle  qui  l'avoit  fait  naître ,  il. 
crut  que  la  fée  Déiirée  en  étoit  l'objet;  & 
s'approchant  avec  empreiTement  ,  il  reçut 
les  complimem  Qu'elle  lui  fit  d'avoir  vaincu. 
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Lînope>  avec  un  air  fi  tendre?  qu'elle  s*ap- 
plaudit  en  elle  -  même  d'avoir   bien  réulîi. 

La  nuit  étant  venue,  nous  retournâmes 
au  palais,  où  Ton  fervît  un  fouper  délicieux; 
Après  êtie  forti  de  table -^  l'on  paiTa  la  foi- 
rée  à  écouter  un  concert  charmant;  &  l'heure 
de  Te  retirer  étant  venue  5  Ton  conduilit  le 
prince  dans  fon  appartement  5  où  ,  fans 
fonger  à  la  belle  Alzayde,  il  dormît  tran-, 
quillement  toute  la  nuit. 

J'ai  fu  depuis  y  que  la  fontaine  enchantée 
qui  avoit  fait  un  û  prodigieux  changement 
.  ans  Elmedor ,  tiroit  fa  fource  du  fleuve 
Styx  ;  &  que  la  fée ,  par  un  charme  extraor-» 
dinaire  ,  avoit  ajouté  à  fa  vertu  naturelle 
celle  de  fe  rendre  l'objet  de  l'amour  du 
chevaher.  Je  fus  encore  par  une  de  fes 
nymphes  >  qui  eut  quelque  bonté  pour  moi, 
que  Déférée  ayant  un  jour  palTé  à  Léon  , 
pour  aller  cueillir  des  herbes  fur  les  mon- 
tagnes qui  entourent  ce  royaume  ,  avoit  vu 
le  prince  de  Grenade  ;  qu'elle  avoit  conçu 
pour  lui  une  tendrefTe  fi  violente,  qu'elle 
avoit  réfolu  de  l'attirer  dans  fon  isle  ;  que 
l'cccalion  du  tournois  lui  avoit  paru  favo" 
rable  ;  &  qu'elle  nous  avoit  envoyé  c^ 
bateau  fatal ,  qui  nous  avoit  conduits  dam 
(on  palais. 
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Cependant  le  prince  ,  charmé  de^:  bontés 
de  la  fée  ,  pafloit  les  plus  heurei^x  momens 
du  monde.  Rien  ne  s'oppolbit  à  (qs  défirs, 
tout  le  prévenoit ,  &  la  fée  ,  par  mille  diver- 
tiîTemens  nouveaux .,  ramufoit  agréablement. 
Tantôt ,  dans  de  petits  chars  d'ebène  tramés 
par  des  licornes  plus  blanches  que  la  neige , 
ces  deux  amans  accompagnés  de  nymphes 
parées  d'habits  galans  alloient  fe  promener 
fur  le  bord  de  la  mer ,  Se  les  poifTons  de  ce 
terrible  élément  venoient  fe  rendre  dans  les 
filets    que    le  prince   leur   tendoit  ,    forcés 
d'obéir  aux  enchantemens  de  Déiirée.  D'au- 
tres fois ,  montés  (iir  des  chevaux  dont  la 
légèreté  égaloit  celle  des  daims  ,  ils  couroient 
après  les  bêres  les  plus  cruelles,  qui,  fans 
pouvoir  éviter  le  trait  fatal  qu'Elm.edor  leur 
lançoit ,  venoient  tomber  à  fes  pieds.  Enfn, 
goûtant  des  plaifirs  plus  tranquilles  ,  ils  s'am.u- 
foient   à   voir   danfer   les  nym.phes   &   \qs 
faunes  fur  une   herbe  fraîche  &  parfemée 
de  fieurs  ;  mais  plus  fouvent  encore  ;,  con- 
tens    de    s'expliquer  leur    tendreffe  ,    fans 
autres  témoins  que  leur  amour  5  ils  pafToient 
les  journées  entières  'dans  les  endroits   du 
bois  les  plus  fombres  &  les  plus  reculés  du 
com.merce  des  hommes. 

Un  jour  que  le  prince  5  impatient  dé  voir 
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fa  belle  fée 5  qu'il  n'avoir  point  trouvée  dans 
Ton  appartement ,  fut  la  chercher  dans  un. 
cabinet  de  myrthe ,  où  elle  alloit  fouvent, 
il  fut  abordé  par  un  homme  qui  avoit  un 
air  11  majeilueux  ,  qu'il  lui  imprima  du  reC- 
pecl  &  de  la  crainte.  Que  fais-tu ,  malheu- 
reux Elmedor  ^  lui  dit  cet  inconnu  ?  Tu 
languis  dans  une  molîe  oiiiveté ,  pendant 
que  le  cruel  Afmonade  ,  ayant  conquis  le 
royaume  de  Léon ,  tient  ta  princeiïe  cap- 
tive. Ne  te  fouvient-il  plus  de  Tamour  que- 
tu  as  juré  à  la  divine  Alzayde  ?  Vois  û  ta 
fée  a  rien  qui  approche  de  fa  beauté.  En-. 
difant  ces  paroles ,  il  lui  donna  fon  portrait  ;;, 
&  Elmedor ,  honteux  de  ces  reproches ,  6c- 
frappé  de  ces  traits  ,  qu'il  avoit  û  long- 
temps adorés,  demeura  quelque  temps  hors 
de  lui  -  même.  Sors  de  Fenchantement  quî> 
te  rend  efclave,  continua  l'inconnu.  Pour- 
quoi as  -  tu  oublié  de  te  fervir  de  la  bague 
que  la  reine  ta  mère  te  donna  en  fortant- 
de  Grenade  ?  mets-la  du  côté  qu'elle  porte 
fa  fatalité ,  &  tu  verras  fa  divine  vertu. 

Elmedor  s'étant  reconnu  au  difcours  que- 
faifoit  l'enchanteur  Zamat,  regarda  à  fon: 
doigta  &  vit  que  fon  anneau  avoit  la  pointe, 
en  bas.  Il  fuivit  le  confeil  de  ce  fage  ma-- 
gicieu;  SC'  fe  retrouva  tel  qu'il  ctoit  àLéoc^. 
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Il  rougit  de  colère  des  momens  qu'il  avoît 
donnés  à  la  fëe  Def-'-ëe  \  &:  voulant  deman-' 
der  à  Zamat  comment  il  fer  oit  pour  fortir 
de  cette  isle,  il  ne  le  trot-va  plus.  Preffé 
d'aller  fecourir  fa  princefTe  5  il  courut  au 
palais  5  &  m'ordonna  de  préparer  Tes  che- 
vaux. Comme  il  fut  prêt  de  partir ,  la  fée 
avertie  de  fon  deflTein  vint  pour  l'arrêter  ^ 
mais  fans  être  touché  de  fes  plaintes ,  ni 
de  fes  pleurs .  nous  fortimes  de  fon  palais  6ç 
de  l'isîe  enchantée. 

Nous  trouvâmes  un  vaifTeau  dans  le  port, 
prêt  à  faire  voile  pour  palier  le  trajet  de  mer 
qui  la  féparoit  de  la  terre  ferme  ^  &  re- 
montant à  cheval ,  nous  continuâmes  notre 
voyage.  Un  matin?  comme  nous  fortions 
d'une  fombre  forêt  ,  nous  vîmes  venir  à 
nous  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces  > 
monté  fur  un  fuperbe  couriier,  qui  vint 
aborder  le  prince.  Elmedor ,  lui  dit  -  il ,  je 
fuis  le  chevalier  vengeur  des  infidélités  : 
celle  que  tu  as  faite  à  la  fée  Déliré e  ne 
peut  fe  réparer  que  par  ta  mort.  Je  fui$ 
fon  frère  ,  auili  fâvant  qu'elle  dans  les  en- 
chantemens  ;  mais  me  croyant  allez  fort: 
par  ma  valeur  pour  te  faire  repentir  du  tort 
que  tu  lui  as  fait ,  je  ne  veux  me  fervir 
que  de  mon  épée.  Voyons  donc  fi  elle  eft 
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aufîi   dangereufe   que   tes    charmes ,  reprit 
Elmedor  en  tirant  la  fienne,   &  iî  je  faurai 
trouver  aufli  bien  l'endroit  mortel  des  en- 
chanteurs, que  celui  des  autres  chevaliers. 
En  diiant  ces  paroles  -,  il  fit  faire  un  demi 
tour  à  fon  cheval  5  &:  vint  fondre  fur  le 
chevalier  avec  une  valeur  étonnante  ;  leur 
combat  fut  terrible  ,   ôc  le  prince   voyant 
couler  fon  fang  avec  abondance  ,  redoubla 
,fa  fureur  5  &  jeta  par  terre  fon   ennemi  ; 
puis,  lui  mettant  le  pied  fur  la  gorge:  avoue, 
lui  dit-il  5   que  tes  enchantemens  t'auroient 
mieux  fervi  que   ton  épée.  J'avouerai^  dit 
le   chevalier  5    que  tu  es  plus  heureux  que 
moi,  &  que  ma   vie  eft   dans  tes  mains. 
Va ,  lui  dit  Elmedor  ,  je  te  la  donne  5  pour 
m'acquitter  de  ce   que  je  dois  à  Délirée  ; 
6c  l'aidant  à  fe  relever  ôc  à  monter  à  che- 
val? il  le  laiffa  plein  de  honte  &  de  dépit. 
Cependant  nous  fûmes  contraints  de  nous 
arrêter  aux  premières  habitations  que  nous 
trouvâmes ,  pour  étancher  le  fang  des  blef^ 
fures  du  prince;  &  le  faifant  mettre  au  lit, 
malgré  l'envie  qu'il  avoit  de  voir  la  prin- 
cefTe ,  je  fus  chercher  un  chirurgien  ,    qui 
me  dit  que  fes  plaies  étoient  très-dangereufes. 
Je  vous  avoue 5  madame,  que  cette  nouvelle 
me  toucha  fenfiblement ^  mais  les  dieux,  qui- 
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réfer voient  ce  malheureux  prince  à  de  plus 
mortels  chagrins  que  la  mort ,  nous  donnè- 
rent un  fecours  auquel  je  ne  m'attendois  pas. 

Pendant  que  l'on  fondoit  les  bleffures 
d'Elmedor ,  le  maître  de  la  cabane  arriva  : 
il  s'approcha  de  mon  cher  prince ,  &  ayant 
vu  rëtat  des  plaies ,  il  fortit ,  &:  revenant 
un  moment  après,  fes  mains  pleines  d'her- 
bes 5  les  pila  5  &  ayant  appliqué  une  com- 
prelTe:)  trempée  dans  le  jus  qu'il  en  avoit  tiré, 
fur  {es  bleiTures,  il  alTura  mon  maître  que 
dans  deux  jours  il  feroit  guéri  parfaitemient. 

Ce  que  le  berger  avoit  dit  fe  trouva  véri- 
table ;  le  prince  ,  après  avoir  récom.penfé 
fon  hôte  charitable ,  prit  le  chemin  de  Léon  , 
&  nous  apprîmes  d'un  homme  de  qualité 
que  nous  rencontrâmes,  tous  les  changemens|| 
qui  étoient  arrivés  dans  ce  royaume  pendant 
notte  abfence. 

Afmonade  ,  prince  de  TEftramadure,  ma-  - 
glcien  cruel  &  méchant ,  étoit  devenu  amou- 
reux de  la  princeiTe  ;  il  l'avoit  demandée  au 
roi  )  mais  ce  bon  prince  ne  voulut  pas  lui 
facrifier  fa  fille.  Pour  s'en  venger ,  il  vint 
aiïiéger  Léon,  &  la  trouvant  fans  défenfe^ 
il  s'en  rendit  le  maître ,  &  fit  mourir  le  roi 
&  la  reine.  Pour  la  princefTe,  il  la  fi.t  garder 
dans  le  palais ,  &  par  des  foins  &  des  prç* 
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fenS)  il  prétendoit  lui  faire  oublier  Tes  crimes  ; 
mais  cette  gënéreufe  princelTe,  méprifantles 
marques  de  Ton  amour ,  comme  ceux  de 
fa  haine  ,  pafToit  des  jours  bien  malheureux. 
Nous  apprîmes  encore  qu'Alzayde  depuis 
quinze  jours  ëtoit  tombée  malade,  &  que 
le  perfide  Afmonade  n'en  paroiflfoit  pas  plus 
alarmé.  Des  nouvelles  fi  triftes  firent  un 
effet  fi  terrible  fur  le  cœur  d^Elmedor  ,  qu'ii 
tomba  évanoui  :  fes  plaies  fe  rouvrirent  avec 
une  grofTe  fièvre  ,  qui  le  mit  au  bord  du 
tombeau.  L'inquiétude  qu'il  avoit  du  mal 
de  fa*  princefTe  m'obligea  d'aller  à  Léon. 
Je  trouvai  le  palais  plein  de  confufion  :, 
les  portes  n'en  étoient  plus  gardées,  &  je 
montai  à  l'appartement  d'Aîzayde ,  fans 
que  perfonne  me  reconnût.  J'entrai  dans  fa 
chambre  ;  mais ,  dieux  !  dans  quel  état  la 
trouvai-je?  les  couleurs  de  la  mort  étoient 
peintes  fur  fon  vifage  :  fes  yeux  à  demi 
fermés  ,  &  fa  bouche  entr'ouverte ,  paroif- 
foient  ne  plus  donner  de  marque  de  vie^ 
je  fus  percé  d'une  fi  vive  douleur  5  que_ 
je  pouffai  un  cri  dont  je  ne  fus  pas  maître- 
Sanchée  y  qui  étoit  toute  en  pleurs  auprès 
de  cette  belle  mourante,  tourna  la  tête, 
6c  m'étant  approché  :  Sanchée,  lui  dis-je? 
ne  me  reconnoiffez  -  vous  plus  ?  Ah  I   Tal- 
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mut,  me  dit-elle  ,  que  le  prince  de  Gre- 
nade eft  heureux  d'être  mort,  s'il  aimoit 
toujours  cette  infortunée  princefTe  l  Mon 
prince  n'e/1  point  mort ,  lui  répondis  -  je  , 
&:  il  feroit  ici ,  fans  le  mal  d'Alzayde  ,  qui 
l'a  réduit  dans  un  très  -  grand  danger  de  fa 
vie.  Jufle  ciel  !  s'écria  Sanchée  -,  quelle 
fatalité  eft  attachée  à  la  malheureufe  maifon. 
de  Léon  !  La  princeffe  ,  continua  cette  fille» 
avoit  trouvé  dans  fon  grand  courage  de 
quoi  braver  toutes  les  cruautés  d'Afmonade  ; 
mais  elle  n'a  pu  réfifler  à  la  perte  d'Elmedor, 
que  ce  perfide  lui  a  dit  avoir  tué  dans  un 
combat  particulier.  Depuis  ce  moment  elle 
îi*a  plus  eu  de  part  à  la  vie  :  en  vain  je 
la  conjure  de  me  donner  quelque  figne 
qu'elle  me  connoît  encore  ;  je  n'en  puis 
tirer  que  de  profonds  foupirs.  Afmonade , 
tranquille  dans  notre  défefpoir,  nous  té- 
moigne une  maligne  joie ,  qui  redouble 
notre  douleur  ;  mais  efTayons  fi  la  nouvelle 
que  vous  venez  de  m'annoncer  ,  pourroit  la 
rappeler  à  la  vie  :  approchez  -  vous ,  me 
dit-elle  encore ,  &:  parlez-lui  de  la  part  du 
prince.  Madame  ^  dis-je  à  la  princefTe  ^  en 
prenant  une  de  {es  belles  mains  que  je  prefTai 
pour  la  réveiller  ,  Elmedor  n'efl  point  mort  > 
il  ne  refpire  que  pour  vous  ;  voulez  -  vous 
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Vabandonner?  A  ce  nom  fi  cher  5  Alzayde 
ouvrit  les  yeux  ?  &  les  tournant  de  mon 
côté,  elle  chercha  à  me  connoître.  Madame, 
continuai-je,  je  fuis  Talmut,  que  le  prince 
de  Grenade  vous    envoie  ,  pour  lui    faire 
favoir  comment   il  pourra  vous  affurer  de 
fa  très  -  refpei^ueufe  pafîion.    Talmut ,  me 
dit-elle,  je  n'ai  plus  de  part  à  la  vie;  mais 
dites  à  votre  maître  que ,  comme  je  meurs 
pour  lui ,  je  veux  qu'il  vive  pour  me  venger. 
En  achevant  ces  paroles  ,  qu'à  peine  avois-je 
pu  entendre  ,   elle  retomba  dans  une  foi- 
bleffe  ;  6c  Afmonade  étant  entré  ,  je  me 
retirai.  Mais  je  ne  fus  pas  fur  l'efcalier,  que 
j'entendis  crier  :  /a  princeffè  efi  morte.  Pénétré 
de  douleur  ,  je  retournai  auprès  du  prince, 
6c  n'ofant  lui  dire  la  vérité ,  je  lui  dis  que 
Alzayde  fe  portoit  mieux  :  mais  connoiiTant 
fur  mon  vifage    les  traces  des    pleurs   que 
j'avois  verfées ,  il  ne  douta  point  de   fon 
malheur. 

Tout  ce  que  la  fureur  peut  faire  dire  &C 
penfer  5  ce  m:dheureux  prince  le  dit  &  le 
penfa  ;  &  fi  je  ne  lui  avois  dit  les  ordres 
de  la  princeiTe  mourante ,  il  n'auroit  pas 
furvécu  à  cette  admirable  perfonne.  Oui! 
trop  infortunée  Alzayde  ,  diioit  -  il ,  vous 
ferez  vengée,  j^n  jure  par  tout  l'amour 
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que   j'ai  pour   votre  chère   ombre.  Je    ne 
conferverai   ma   vie  que  jufqu'au  moment 
que  j'aurai  appaifé  vos  mânes  irritées. 

Depuis  qu'il  eut  pris  cette  rëfolution  5 
forcé  de  prendre  foin  de  fa  fanté  pour 
mourir  plutôt,  il  (at  en  état  de  quitter  le 
lit  au  bout  de  quinze  jours,  &  ayant  encore 
donné  quelque  temps  pour  foutenir  les  fati- 
gues du  cheval ,  il  me  renvoya  à  Léon , 
pour  favoir  ce  qu'on  avoit  fait  du  corps  de 
fa  princeile,  &  où  étoit  Afmonade.  Je  ne 
pus  rien  apprendre  de  ce  qu'il  fouhaitoit , 
que  du  peuple  ,  qui  me  dit  que  le  tyran 
avoit  fait  emporter  le  corps  d'Alzayde  avec 
lui;  que  Sanchée  ne  l'avoir  pas  voulu  quitter, 
ôc  que  le  palais  étoit  ferm.é.  Ce  fut  en  vain 
que  je  voulus  en  favoir  davantage  5  je  fus 
contraint  d'aller  dire  à  Elmedor  qu'Afmo- 
nade  n'étoit  plus  à  Léon  ;  ce  fut  un  redou- 
blement de  chagrin  pour  ce  prince  infortuné. 
Mais  étant  réfolu  de  le  chercher  jufqu*au 
bout  du  monde ,  nous  partîmes  pour  i'Eftra- 
madure,  croyant  que  ce  perfide,  de  peur 
que  le  peuple  ne  fe  foulevât  à  la  vue  du 
corps  de  leur  princeiïe ,  étoit  allé  lui  donner 
un  tombeau  dans  une  terre  étrangère  ;  mais 
nous  ne  l'y  trouvâmes  pas. 

Depuis  ce  jour-là  rinfortuné  Elmedor  a 
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parcouru  toutes  les  Efpagnes  fans  trouver 
fon  ennemi,  quelque  foin  que  nous  nous 
fbyons  donnés  ;  &  depuis  un  an  mon  prince 
paiTe  les  nuirs  dans  les  forets ,  &  les  jours 
dans  les  lieux  où  il  efpère  fatisfaire  fa  ven- 
geance. 

Je  ne  croyois  pas ,  dit  la  princefle  Zamëe  , 
après  que  Fécuyer  eut  fini  fon  hiftoire,  être 
fenfible  à  d'autres  malheurs  qu'à  ceux  qui 
m'accablent  ;  mai';  ceux  du  prince  de  Gre- 
nade m'ont,  touché  vivement.  Retournons 
auprès  de  lui ,  pour  le  foulager  par  la  part 
qu'il  nous  verra  prendre  à  fa  douleur.  En 
même- temps  la  princelTe  fe  leva  ;  &  ren- 
trant dans  la  chambre  d'Elmedor  :  Seigneur, 
lui  dit-eile  ,  vous  n'êtes  pas  le  ftul  qui  don- 
nez dçs  larmes  à  vos  infortunes  ;  elles  en  ont 
arraché  de  mes  yeux.  Je  devrois  vous  dire^ 
madame?  reprit  le  prince  ,  que  la  compaf- 
iion  d'une  grande  princefTe  comme  vous 
adoucit  mes  maux.  Mais ,  aim.able  Zamée  , 
ils  font  d'une  nature  à  ne  pouvoir  être  fou- 
lages que  par  la  m-ort.  J 'efpère  une  fin  plus 
heureufe 5  reprit  la  princelTe  de  Fez?  depuis 
que  j'ai  fu  votre  hiftoire.  Je  ne  doute  plus 
que  l'admirable  Alzayde  ne  foit  vivante* 
Afmonade  craignant  votre  prefence  ,  &- fa- 
chant  votre' retour  5  a  fans  doute  enlevé  la 
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princefle  de  Léon  dans  cet  évanouiiTement 
qui  la  fit  croire  morte  à  votre  écuyer.  Le 
foin  qu'il  prend  de  fe  cacher  n'en  peut 
laifTer  douter;  &  comme  je  vous  le  difois 
ce  matin  ^  il  la  tient  prifonnière  dans  ce 
fatal  château ,  d'où  vous  devez  tirer  le  mal- 
heureux prince  de  Tune.  C'eil:  ce  que  l'en- 
chanteur Zamat  a  voulu  vous  'faire  en- 
tendre par  le  fonge  que  vous  avez  fait, 
&  nous  n'avons  befoin  ,  pour  finir  toutes 
nos  infortunes  ,  que  de  votre  fantë  &  de 
cette  merveiileufe  bague  dont  il  vous  fit 
préfent.  Hélas  !  madame  ,  reprit  le  prince  , 
û  notre  bonheur  n'efl:  fondé  que  fur  ce  fatal 
anneau ,  qu  il  eu  incertain  !  Je  l'ai  perdu 
dans  le  combat  du  chevalier  vengeur,  & 
les  deftins  m'ont  privé  de  ce  fecours  magi- 
que. Votre  valeur ,  reprit  la  princefTe ,  nous 
tiendra  lieu  de  tout;  fongez  feulement  à 
vous  guérir.  Après  ces  paroles ,  Zamée  crai- 
gnant de  le  faire  trop  parler,  fe  retira. 

Le  lendemain  5  elle  fut  fe  promener  dans  le  ^ 
petit  bois  dont  j'ai  parlée  accompagnée! 
d'Adelinde  &  de  fon  écuyer.  Elle  s'y  pro-fî 
mena  quelque  temps;  mais  le  foleil  l'ayant! 
contrainte  de  chercher  de  l'ombre ,  elle  fut  s 
s'affeoir  au  même  endroit  où  l'écuyer  d'El-î; 
medor  lui  avoit  conté  fon  hiftoire.  Elle  n'y 

eut 
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eut  pas  été  un  moment,  qu  elle  entendit  une 
perfonne  qui  parloit  affez  haut.  J'avoue, 
madame,  difoit  cette  inconnue  ,  que  Tin- 
conftance  du  prince  Aiinzor  mérite  toute- 
vôtre  Plaine  :  mais  je  voudrois  qu'elle  fût 
plus  modérée,  &:  que  retournant  dans  les 

Canaries Non ,    Phénice  y   reprit  une 

autre  perfonne  ,  n'efpère  pas  que  je  revoie 
les  heureufes  isles  des  Canaries  y  que  je  n'aie 
puni  l'infidélité  du  prince  de  Numidie.  La 
fée  des  Grandeurs  m'a  prédit  que  je  trou- 
verois  la  fin  de  mes  peines  dans  le  royaume 
de  Grenade  :  nous  n'en  fommes  pas  éloi- 
gnées. Je  n'en  partirai  point  que  je  n'aie 
lavé  dans  Ton  fang  l'injure  mortelle  qu'il 
m'a  faite. 

Zamée,  curieufe  de  voir  cette  inconnue # 
dont  le  fon  de  voix  avoit  quelque  chofe 
de  touchant ,  fe  leva  ;  &  s'avançant  ^  elle 
vit  deux  jeunes  chevaliers  aiïis  fur  l'herbe. 
La  princefTe  de  Fez  fe  doutant  bien ,  par  ce 
qu'elle  venoit  d'entendre  ,  du  fujet  quiobli- 
geoit  cette  inconnue  de  cacher  fon  fexe, 
fut  à  elle  les  bras  ouverts ,  charmée  de  fa 
beauté  &  de  fa  jeuneffe.  Charmante  prin- 
ceffe ,  lui  dit-elle  ,  ne  foyez  point  fâchée 
que  le  hafard  m'?it  fait  connoître  que  je 
puis  vous  donner  des  preuves  auffi  tendres 
Tome  VL  M 
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de  l'amitié  que  Ton  ne  fe  peut  empêcher 
d'avoir  pour  vous  ^  dès  qu'on  vous  a  vue 
un  moment.  Je  fuis  une  infortunée ,  continua 
Zamëe ,  accoutumée  à  plaindre  mes  mal- 
heurs. Plaignons-nous  enfemble  pour  les 
foulager.  Quelque  raifon ,  reprit  la  prin- 
ceiTe  des  Canaries ,  que  j'aie  d'être  fâchée 
d'avoir  été  connue ,  je  ne  puis  l'être  d'une 
rencontre  fi  heureufe  ,  &  le  bonheur  de 
coûter  quelque  pleurs  à  une  perfonne  comme 
vous  5  peut  adoucir  bien  des  maux.  Mais 
ceux  dont  apparemment  vous  m'avez  entendu 
plaindre  ,  font  fi  outrageans ,  qu'il  n'y  a  que 
la  mort  de  celui  qui  me  les  fait  éprouver, 
qui  puiffe  les  guérir.  La  mort  d'un  ennemi 
qui  nous  a  été  cher,  reprit  Zamée ,  &:  qui. 
fpuvent  nous  l'eft  encore  ,  quoique  nous 
ne  le  croyions  pas  ,  n'efl  pas  toujours  un 
reniède  aiTuré.  Mais,  ma  princeile,  conti- 
mia-t-elle  ^  il  n'eil  pas  temps  de  difputer  fur 
votre  vengeance;  quand  quelques  jours  de 
connoifTance  m'auront  attiré  votre  amitié  , 
je  pourrai  vous  faire  convenir  de  ce  que 
je  vous  dis.  Songeons  préfentement  à  vous 
délaifer  de  vos  fatigues  dans  une  petite  habi- 
tation ,  où  les  bleffures  d'un  grand  prince 
me  retiennent  encore  quelques  jours.  Quel- 
qu'envie  que  la  princeile  des  Canaries  eût 
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de  Tiiivre  fa  route  5  elle  ne  put  réfiiler  aux 
amitiés  de  la  belle  Zamée  ;  ils  prirent  en- 
femble  le  chemin  de  la  cabane ,  S:  ren- 
trèrent dans  la  chambre  du  prince. 

Il  fut  étonné  de  voir  avec  la  princelTe  de 
Fez  un  chevalier  d'une  beauté  ii  brillante.. 
Mais  la  charmante  Zamée  lai  ayant  expli- 
qué en  deux  mots  cette  aventure ,  il  offrit 
à  la  princeiTe  des  Canaries  fon  bras  &:  fon 
ëpée ,  pour  la  venger  de  Ton  infidèle.  Je  n'ai 
befoin  que  de  ma  main  ,  généreux  chevalier, 
lui  dit-elle,  pour  le  punir;  6c  fi  un  autre 
bras  aue  le  mien  failbit  couler  Ton  fang,  il 
me  coûterolt  des  larmes.  Je  vousl'avois  bien 
dit ,  madame ,  reprit  Zamée  ,  que  cet  ingrat 
vous  ëtoit   encore  plus   cher  que  vous  ne 
croyez.   Vous  craignez  de  remettre  votre 
vengeance  dans  des  mains  trop  sûres  ;  vous 
aimez  mieux  y  employer  les  vôtres.  Ne  jugez 
point  fi  mal  de  ma  haine,  répondit  la  prin- 
celTe des  Canaries.  Si  vous  aviez  jamais  fenti 
Cette  cruelle  paflion,  vous  conviendriez  que 
le  plaifir  de  fe  venger  foi-même  efi:  fi  {en- 
fible ,  qu'il  peut  coûter  des  larmes  quand  nous 
en  fommes  privés.  Je  ne  vois  qu'un  amour 
déguifé  dans  tout  ce  que  vous  dites ,  rha  belle 
princefie ,  reprit  celle  de  Fez  ;  &  fi  ce  trop 
heureux  Alinzor  paroifibit  à  vo;  pieds ,  ùs 
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loiipirs  ^  Ton  repentir  eteindroient  plus  sûre- 
ment votre  colère  que  la  perte  de  fa  vie. 
Le  chirurgien  du  prince  étant  entré  dans  ce 
moment,  obligea  les  princefTes  de  paiTer 
dans  leur  chambre  ,  où  5  par  une  conver- 
fation  charmante  5  elles  connurent  fi  bien 
qu'elles  ne  pouvoient  rien  trouver  de  plus 
aimable  qu'elles,  qu'elles  s'aimèrent  tendre- 
ment. Et  la  princefTe  Zamée  ayant  obligé 
celle  dts  Canaries  à  lui  promettre  de  ne 
partir  qu'avec  elle  ^  puifqu'elles  alloient  tou- 
tes les  deux  en  Grenade  ,  elle  la  pria  le 
lendemain  de  lui  apprendre  les  infidélités 
d'Alinzor  ;  ôc  défendant  qu'on  vînt  les  in- 
terrompre, la  belle  Canarienne  commença 
en  ces  termes. 


HISTOIRE 

DE  Zalmayde  y  Princesse  des 

Canaries  y  &  du  Prince  de  Numidle, 

V OUS  favez  déjà,  madame  ,  dit  Zalmayde^' 
que  je  fuis  princelTe  des  Canaries ,  ôc  félon 
toutes  les  apparences  ,  vous  n'ignorez  pas 
qu'ayant  perdu  ma  mère  5  en  me  donnant 
le  jour,  le  prince  mon  père  la  fuivit  quel? 
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ques  années  après.  Je  demeurai  fous  la  con- 
duite de  la  princelTe  Zantille ,  fœur  de  ma 
mère  ;  &  pour  gouverner  mon  état ,  le  prince 
mon  père  avoit  choiii  avant  que  de  mourir  y 
le  prince  des  isles  Baléares. 

C'étoit  un  prince  très -prudent,  &  très- 
propre  à  régir  des  peuples  aulii  remiians  que 
les  nôtres.  M-ais  l'amour,  malheureufement 
pour  moi ,  lui  iit  croire  que  de  tous  les  biens 
le  plus  grande  c'étoit  celui  d'être  aimé  de 
moi.  La  princefTe  Zantille  fe  fervoit  de  tout 
Ton  pouvoir  ^  &  me  repréfentoit  fans  cefTe 
que  j'avois  la  main  trop  foible  pour  foutenir 
le  iQQ])iïe  ;  que  les  Canariens  accoutumés 
au  gouvernement  de  Zénore,  (  c'étoit  ainfî 
qu'il  s'appeloit  )  verroient  avec  joie  briller 
ma  couronne  fur  fa  téîe. 

Toutes  ces  raifons  étoient  fort  peu  ds 
mon  goût.  Zénore  me  déplaifoit  beaucoup  ; 
6c  la  réputation  qu'il  avoit  d'être  grand 
enchanteur  ,  me  donncit  une  averiion 
pour  lui,  que  je  n'ai  jamais  pu  vaincre, 
quoiqu'il  mVit  fervie  dans  la  fuite  de  ma 
vie  ,  d'une  manière  dont  je  lui  dois  avoir 
obligation. 

La  cour  des  Canaries  étoit  dans  cet  état  ^ 
quand  je  voulus  aller  à  un  temple  de  Diane, 
qui  étoit  bâti  en  terre  ferme.  La  princefTe 
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Zantille  ne  put  être  du  voyage.  Elle  Te  trou- 
voit  incommodée  ;  &  Zénore  étoit  allé  ap- 
pairer.quelcfue  foulèvement  qui  s  etoit  fait 
dans  la  ville  de  Baléare.  Je  m'embarquai 
donc  avec  une  fille  5  que  vous  voyez  avec 
moi ,  &  quelques  efclaves  5  ne  voulant  pas 
être  connue  dan?  ce  petit  pèlerinage. 

Notre  navigation  fut  la  plus  heureufe  du 
jnonde ,  &  nous  defcendîmes  à  terre  y  fans 
avoir  eu  un  moment  de  vent  contraire.  Je 
îP.ontai  dans  un  chariot ,  pour  aller  jufqu'au 
temple.  Je  me  promenai  long-temps  fous  de 
grandes  allées  couvertes  ^  qui  conduifent  au 
portique  ;  &  l'heure  des  facrifices  étant  arri- 
vée ,  j'entrai  dans  le  temple.  Pendant  les 
cérémonies  ^  j'apperçus  vis-à-vis  de  moi  un 
chevalier  d'une  taille  admirable ,  qui  me 
regardoit  avec  une  attention  qui  me  fit  rou- 
gir. Mais  trouvant  mille  charmes  fur  fon 
vifage  y  &  dans  toute  fa  perfonne  ,  j'eus 
bien  autant  de  foin  de  ne  le  point  perdre 
de  vue ,  que  d'écouter  les  hymnes  que  Ton 
chantoiî  en  l'honneur  de  la  déefle.  Quand 
les  facrifices  furent  achevés ,  je  fortis  du 
temple ,  ôc  mon  chevalier  me  fuivit  jufques 
fous  les  allées  ,  où  je  fis  encore  quelques 
tours.  Cet  inconnu  étoit  mon  ombre  ;  je 
le  voyois  toujours  à  côté  de  moi;  6c  fçs 
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yeux  rencontrant  les  miens  ,  il  en  fortit 
un  feu  il  vif,  qu'il  pafTa  clans  mon  cœur, 
ôc  commença  de  me  brûler  d'une  flamme 
qui  n'auroit  jamais  fini,  ii  celle  que  je  fis 
naître  dans  fon  ame  dans  le  même  moment , 
avoit  été  de  ces  flammes  veftales,  qui  ne 
s'éteignent  jamais.  Cet  effet  de  la  fympathie 
fut  fi  extraordinaire,  que  le  prince  de  Numi- 
die  (car  c'étoit  lui)  ne  put  s'empêcher  de 
m'aborder ,  &:  de  me  préfenter  la  main  pour 
m'aider  à  monter  dans  mon  chariot  ;  &:  fans 
favoir  û  je  devois  accepter  ce  fervice  d'un 
homme  que  je  ne  connoiflbis  pas  y  je  ne 
pus  le  refufer. 

Madame,  me  dit-il,  il  faut  que  je  fois, 
bien  aimé  de  la  déeïïe  qu'on  adore  ici ,  pour 
avoir  infpiré  à  fa  veflale  de  n'offrir  mes 
iacrifices  que  demain  ,  puifqu'elie  m'a  fait 
voir  ,  par  ce  retardement ,  la  plus  admirable 
perfonne  que  les  dieux  aient  jamais  formée. 
Cette  dame  n'étoit  donc  pas  dans  le  temple , 
repris-je  ,  ne  voulant  pas  recevoir  wpjg, 
louange  fi  flatteufe  ,  n'ayant  point  vu  de 
femme  qui  ait  arrêté  mes  regards.  C'efl  que 
vous  ne  vous  voyez  pas ,  madame ,  reprit 
le  hardi  Alinzor  )  puifque  vous  ne  vous 
connoifiTez  pas  dans  cette  belle  perfonne, 
dont  jereffens  le  tyrannique  empire.  Seigneur^ 
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lui  dis-je ,  en  prenant  un  air  férieux ,  les  cou- 
tumes du  royaume  que   vous  habitez  font 
fans  doute  différentes  des  nôtres  ;  ne  pou- 
vant   croire    qu'un   chevalier   û    accompli 
voulut  manquer  au  refpeâ:  qu'il  doit  à  celles 
ée  inon  fexe  &  de  mon  rang.  Si  les  loix 
<des  payens ,   gui  nous    ont  donné  le  jour , 
répliqua  Aîinzor ,  difpenfent  de  fe  taire  au- 
près de  l'adorable  objet  de  fa  paffion  ,  j'a- 
■youerai  que  les  Numides ,  dont  je  fuis  le 
fouverain,  étant  d'un  tempérament  ardent 
*Sc  paffionné ....  Dites  auffi ,  fort  inconftant  y 
îepris-je  en  riant.  J'avoue,  me  dit  Alinzor^ 
que  l'on  nous  donne  ce  terrible  défaut.  Mais, 
charmante  inconnue,  me  dit-il,  vos  yeux 
ïie  peuvent  donner  àcs  chaînes  qui  ne  foient 
éternelles  ;  ainfi  vous  ne  devez  pas  craindre 
îe  fable  mouvant  de  ma  patrie.  J'en  crains 
plus  les  maximes^  repris-je  ;  &  pour  quel- 
ques momens  que  le  hafard  nous  raffemble , 
oubliez-les,  je  vous  en  conjure;  je  ne  fuis 
point  d'humeur  de  changer  vos  loix  contre 
les  nôtres;  &  comme  chevalier,  vous  êtes 
obligé  de  fuivre  les  miennes.  De  tout  mon 
cœur ,  reprit  le  prince  ,  je  fais  vœu  dans 
vos  belles  mains  de  n'en  avoir  jamais  d'au- 
tres. Commencez  donc  5  lui   répondis^ je, 
dès  cet  inftant  y  par  me  Uiffer  remonter  dans 
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mon  chariot^  &  de  vous  contenter  d'un 
quart- d'heure  de  connoiiTance  ^  fans  vouloir 
m'accompagner  plus  loin.  J'avoue ,  madame  ,^ 
que  j'aurois  été  bien  fâchée  s'il  m'avoit 
obéi,  &  qu'il  me  fit  un  très-grand  plaifir, 
après  m'avoir  mile  dans  mon  chariot,  de 
fe  retrouver  à  la  portière  pour  m'aider  à 
defcendre.  Je  lui  en  fis  quelques  reproches  ; 
mais  ils  furent  fi  foibîes ,  qu'ils  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  me  conduire  dans  ma  cham- 
bre. Ce  fut  là ,  que  devenue  plus  hardie  , 
je  regardai  tous  {qs  charmes.  Si  comme  moi^ 
ma  belle  princefTe  ,  vous  connoiiïiez  cet 
aimable  infidelle,  vous  excuferiez  une  con- 
duite fi  peu  réguUère  dans  une  perfonne  de 
mon  âge  ;  &  fi  des  yeux  noirs ,  brillans } 
bien  fendus ,  pleins  d'un  feu  plus  dangereux 
que  celui  qui  part  des  traits  de  l'amour,  un 
front  formé  pour  être  le  fiége  de  la  majefîé, 
une  bouche  où  le  blanc  de  fes  dents ,  mêlé 
avec  l'incarnat  de  fes  lèvres  5  faifoit  le  plus 
bel  effet  du  monde  ;  une  taille  telle  qu'on 
la  donne  au  vaillant  Achille  ;  un  efprit  férieux 
&  enjoué,  régnant  tour-à-tour,  fait  trou- 
ver dans  fa  converfation  une  efpèce  d'en- 
chantement ,  dont  on  ne  peut  fe  défendre  ; 
fi  ,dis-je,tous  ces  charmes  pouvoient  fervir 
d'excufe ,  3$  ferois  fans  doute  très-  iimo- 
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cente;  mais  rien  ne  peut  m'excufer,  que  ce 
Biouvement  fympathique  5  qui,  attiré  par 
fon  femblable,  cherehe  à  unir  les  deux  cœurs. 
gÙ  il  fe  trouve,  d\me  chaîne  inévitable^ 
malgré  tous  les  efforts  de  la  ralfon.  C'eft 
ce  fatal  penchant  qui  me  força  à  refter  le 
refte  du  jour,  &  le  jour  fuivant  ^.  pour  être 
témoin  du  facrifice  qu'il  faifoit  offrir  à  Diane  i 
ê^  qui  nous  fit  retrouver  le  lendemain  dans, 
rallée  du  temple. 

Comme  il  avoit  fu  de  Phénice  que  je  vou- 
iois  partir  après  la  cérémonie,  il  s'é toit  ar- 
mé ,  pour  être  prêt  à  me  fuivre.  Il  portoit 
ce  jour-là  une  cafaque  couleur  de  rofe  ,  bro- 
dée argent  &  citron.  Son  cafque  étoit  om-- 
bragé  de  mille  plumes  de  ces  deux  couleurs* 
Il  avoit  à  Ton  bras  un  léger  bouclier  ,  où 
.l'on  voyoit  un  éclair  fortir  d'une  nue^  qui 
entraînoit  un  amour  j.  &  ces  paroles  :  Je  naisi: 
Je  meurs* 

Dès  qu'il  m'apperçut ,  il  vint  à  moi  ;  &;. 
me  préfentant  la  main  pour  m'aider  à  jnar-^ 
cher,  nous  entrâmes  au  temple,  où  il  eut 
bien  plus  de  foin  de  me  regarder  ,  que  d'im- 
plorer le  feccurs  de  la  déeffe  qu'il  faifoit 
invoquer.  Je  lui  en  fis  quelques  reproches 
en  fortant  du  facrifice.  Madame  5  me  répon-* 
dit- il,  quand  je  fuis  arrivé  dans  ce  lieu,  j'avois 
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Befoîn  de  confulter  Diane  ;  mais  mon  deftin 
eft  bien  changé  depuis  ce  moment  :  c'eft 
chez  vous  que  je  trouve  mon  autel  &  mes 
dieux  ;  &  vos  yeux  font  les  oracles  que  je 
dois  confulter.  Ne  me  reprochez  donc  point 
de  négliger  la  fille  de  Latone?  puifque  plus 
prompte  à  m'annoncer  mon  deftin ,  il  dépend 
de  vous  de  le  rendre  heureux  ou  malheu- 
reux. Si  votre  deftinée ,  lui  répondis  -  je  5 
dépendoit  de  moi ,  je  voudrois  effayer  fi  Ton 
ne  pourroit  faire  naître  l'amour  dans  votre 
cœur  que  pour  mourir.  Ah!  madame  5  s'écria- 
t-il  en  voulant  effacer  cette  devife  (ce  que 
je  l'empêchai  de  faire ,  )  vous  en  avez  fait 
naître  un  dans  mon  ame  qui  ne  fera  point 
fujet  à  la  mort.  Immortel,  comme  les  beautés 
qui  lui  ont  donné  la  naifTance  >  il  brûlera 
éternellement.  Mais  pour  le  faire  vivre  heu* 
reux,  charmante  Zalmayde ,  ilfaudroit  n'être 
point  fâchée  de  lui  avoir  donné  le  jour. 
Pour  avoir  la  gloire  de  rendre  un  Numide 
fideile?  lui  dis^je  en  riante  je  veux  vous 
accorder  ce  que  vous  me  demandez:  mais 
prenez  garde ,  Alinzor ,  de  me  faire  éprouver 
avant  le  coucher  du  foleil ,  que  l'éclair  a 
triomphé  de  l'amour. 

Alinzor   me  jura  cent   fois   que  rien  ne 
pouvoit  le  fairs  changer  de  fentiment.  Mou 
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foible  cœur  Te  fiant  fur   des  fermens  auffi 
inconftans  que  le  fable  où  il  fait  fa  demeure, 
je  lui  laiffai   connoître    toute    la  tendreïïe 
qu'il  m'avoit  infpirée,  avant  que  nous  fuf- 
fions  arrives  au  port,  qui    devoit   être   le 
lieu  de  notre  feparation  ,  ne  voulant  point 
qu'il  vînt  en  Canarie  ,  de  peur  que  la  prin- 
ceffe  Zantille  n'approuvât  pas  ma  conduite. 
Mais  ne  pouvant  me  réfoudre  d'être  long- 
temps fëparée  de  lui  ,  je  lui  dis  de  fe  trou- 
ver dans  notre  isie   le  jour  qu*on  célébroit 
la  fête  du  Soleil ,  que  nous  adorons. 

Alinzor  recrut  avec  un  dëplaifir  extrême 
cet  ordre  ;  &  me  mettant  dans  le  vaiffeau , 
je  le  vis  fe  détourner  pour  me  cacher  fes 
larmes  •,   &  quand  le  vent  nous  eut  pouffé 
en  pleine  mer,  je  le  vis  encore  lever  les 
mains  au  ciel ,  &   tomber   entre  les    bras 
de  fon  écuyer.  Tant  de  marques  d'amour 
achevèrent  de    me    perfuader   que    le  feul 
prince  de  Numidie  étoit  digne  de  ma  ten-- 
dreffe  ;  &,  occupée  de  cette  pafîion  ^  j'arrivai 
aux  Canaries  ,    bien    différente  de  ce  que 
l'en  étois  partie. 

La  princeffe  ma  tante  6>C  Zénore  vin* 
rent  me  recevoir,  avec  un  empreffement 
tendre  Se  obligeant,  auquel  je  ne  répondis 
que  par  des  mots  entrecoupés  de  foupirs. 
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ZantlUe  n'y  fit  nulle  réflexion.  Mais  Zénore, 
par  la  fcience  qu'il  avoit ,  connut  qu'il  avoit 
un  rival  aime  ;  &  que  ce  rival  ëtoit  le  prince 
âcs  Numides.  Il  en  eut  une  douleur  très- 
fenfible  ^  &:  il  m'accompagna  jufqu'au  palais 
fans  m'en  rien  dire. 

J'y  pafTois  les  jours  avec  Phënice  ,  à 
compter  quand  celui  de  la  (été  du  foleil 
arriveroit  ;  &  je  n'étois  occupée  que  du 
foin  d'inventer  un  ajuftement,  qui  pût  re- 
lever le  peu  de  beauté  que  les  dieux  m'ont 
donnée. 

Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâchée  ,  Ma- 
dame ,  continua  Zalmayde  ,  d'apprendre  ce 
qui  fe  pafife  dans  cette  fêtQ,  Le  premier 
jour  de  l'été  les  dames  s'afîemblent  ,  fuper- 
bement  parées  ^  fur  des  échafauds  ^  qui 
font  dreffés  le  long  d'une  grande  allée  d'o- 
rangers ,  qui  conduit  au  temple  du  foleil  , 
où  l'on  voit  fa  flatue  brillante  de  pierre- 
ries 5  placée  fur  un  autel  de  marbre  blanc. 
Vous  voyez  par-là  ,  Madame  ^  que  nous 
n'adorons  pas  le  foleil  comme  les  Perfes 
faifoient  autrefois  ^  qui  prétendoient  que 
c'étoit  lui  offrir  des  vœux  illégitimes ,  s'ils, 
n'étoient  offerts  à  ciel  découvert. 

A  la   porte  du  temple   eft    cet  arbre  û 
merveilleux,  dont   les  feuilles   produifçnt 
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fans  cefTe  une  rofëe  douce  ôc  agréable  5  qui 
tombant  dans  de  grandes  cuves  de  porphyre, 
fuffit  dans  toute  l'isle  pour  arrofer  les  terres 
&  les   jardins,    &f    répare    d'une  manière 
toute  miraculeufe  la  cruauté  de  la  nature, 
qui  nous  a  refuré  les  eaux    douces    qu'elle 
donne    en  abondance   au  refte  de  la  terres 
C'efî:  pour  attirer  cette  liqueur  ii  néceffaire, 
que  l'on  fait  cette  fête  dont  je  vous  parle. 
Cette  année  là  le  fort  tomba  fur  moi  pour 
préfenter  les  offrandes  5  &  cTiarmée  d'être 
obligée   de   paroître    ce    jour  là  dans  une 
parure  extraordinaire  5  je  ne  négligeai  rien 
de  tout  ce  qui  pouvoit  y  donner  de  l'éclat. 
Au  point  du  jour  je  fortis  du  palais,  re- 
préfentant  la  déelTe  Flore  far  un  char  orné 
de  ferons  de  fleurs ,  traîné  par  des  chevaux 
blancs    comme    la  neige.    Mon   habit  étoit 
d'ure  gaze  à  fond   d'argent ,  où   des  fleurs 
de  couleurs  vives  &  naturelles  étoient  tra- 
vaillées à  l'éguille.  Une  guirlande   de  rofes 
&   de  jafmins  fernioit  le  haut  de  ma  robe  ; 
&  tous   mes   cheveux  y  par  groiïes  boucles  > 
étoient  attaches   avec    des  œillets    &    des 
fleurs  d'orange.  Sur  ma  tête  paroiiToit  une 
couronne   de  grenades   &    de  tubéreufe^ , 
d'où  pendoit  un  voile  de   même  gaze  que 
mon  habit  ^  qui  venoit  fe  r'attacher  fur  le 
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côté  gauche  de  ma  robe  ;  &  je  tenois  dans 
mes    mains  une   corbeille   de  fleurs    entre- 
lafTées  avec  leurs  bra'^chages  5   où  étoit  un 
bouquet  admirable.   Derrière  moi  ,  paroif- 
foit  toute  la  fuite   de  la  dé  elle  que  ie  re- 
préientois,  Pomone  &Vertumne  fui  voient^ 
portant ,  dans   des    corbeilles   magnifiques , 
les  plus   beaux   fruits    de  la   failbn.   Dans 
cet    ordre  ,    accompagnée    dune    mufique 
champêtre  >  que  des  bergers  ,  vêtus  galam- 
ment y  chantoient ,  nous  arrivâmes  à  l'arbre 
de  la  rofée,  où  je  defcendis  de  mon  char; 
&  pofant  ,  fur  un  autel  fait  exprès ,  mor^ 
bouquet,  je  le  laiilai  rafraîchir  de  cette  eau 
divine.  Pomone  &  Vertumne  en  firent  au- 
tant ;  &  reprenant  nos  corbeilles ,  nous  en- 
trâmes au  temple  ,  où ,  fur  un  petit  autel 
de  cryftal  de  roche  garni  d'or ,  nous  fîmeç 
le   facrifîce  de  nos  fruits  &  de  nos  fleurs? 
en  mettant  le  feu  à  l'encens  qui  étoit   fur 
un  bûcher  de  toutes  fortes  de  bois  de  fen- 
teur ,  dont  la  fumée  remplît  le  temple  d'une 
odeur  charmante.  Pendant  cette  cérémonie 
Ion  chanta  une  hymne  au  Soleil,  pour  le 
prier  de  recevoir  nos  vœux  &  nos  cftran- 
des  5  &  de  nous  coninuer  cette  rofée  di-» 
vine.  Après  cela  j  nous  fortîmes  du  temple 
dans  le  même   ordre   que  nous  y   étions 
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entres  3  &  je  retournai  au  palais.  Ce  ne. 
fut  pas  fans  regarder  fi  le  prince  de  Nu- 
midie  n'y  étoit  pas.  Je  fus  inquiète  de  ne^ 
le  point  voir  ;  mais  je  crus  qu'il  vouloit 
me  furprendre  dans  le  tournois  que  Zënorô 
donnoit  à  ma  gloire.  J'attendis ,  avec  im- 
patience ,  que  l'heure  deliinëe  à  ce  diver- 
ti/Tement  fût  arrivée  ,  &  je  penfai  faire 
défefpérer  toutes  les  dames  5  en  les  obli- 
geant d'être  fur  les  ëchafauds  très  -  long- 
temps avant  que  la  lice  fût  ouverte.  Enfin , 
les  juges  du  camp  ayant  ouvert  les  barriè- 
res,  je  vis  paroître  un  chevalier,  dont  la 
taille  &  l'air  reffembloient  beaucoup  à  l'infi- 
délie  Alinzor,  &  je  n'en  doutai  point, 
quand  je  le  vis  le  vainqueur  de  tous  les 
autres.  Je  m'apprêtois  à  lui  donner  le  prix > 
qui  étoit  une  écharpe  d'or  ^  argent  &  bleu  , 
que  j'avois  portée  toute  la  journée  avec 
une  joie  qui  ne  peut  fe  comprendre  ;  quand, 
s'étant  mis  à  genoux  ,  &  ayant  levé  la 
vifière  de  fon  cafque ,  je  connus  que  ce 
n'étoit  point  Alinzor.  A  peine  eus  -  je  la 
force  de  lui  préfenter  Técharpe  ;  6c  péné- 
trée de  dépit  5c  de  colère  5  je  m'en  retour- 
nai au  palais.  Phénice  tâchoit  de  me  faire 
comprendre  que  le  prince  àes  Numides  n'é- 
toit point  fi  coupable  que  je  le    croyois  ; 
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que  quelques  affaires  importantes  Pavoient 
retenu  malgré  lui  ;  mais  je  ne  pouvois  écouter 
des  raifons  fi  foibles. 

La  princeile  Zantille  étoit  étonnée  de  me 
voir  dans  un  abbattement  plein  de  douleur. 
Elle  ne  pouvoit  comprendre  quels  étoient 
mes  chagrins.  Mais  Zénore  ?  connoiiTant 
qu'il  ne  pourroit  jamais  me  difpofer  à  Té- 
poufer  tant  que  j'aimerois  Alinzor  ,  tâcha 
de  m'obliger  à  lui  faire  confidence  de  ma 
tendreffe.  Madame  ,  me  difoit41  un  jour  , 
fî  je  voyois  mon  rival  mériter  votre  amour, 
je  me  garderois  bien  de  vouloir  le  détruire  : 
mais  de  fouffrir  la  plus  belle  perfonne  du 
monde  foupirer  pour  un  infidelle  ,  qui  ne  Te 
fouvient  pas  feulement  de  l'avoir,  adorée  ; 
&:  non  content  de  cet  oubli  criminel^  lui 
préférer  une  princeffe  bien  moins  charmante 

qu'elle Ah  1    Zénore  ,  m'écriai  -  je  , 

fans  lui  donner  le  temps  d'achever  ce  qu'if 
vouloit  dire  ;  iî  vous  pouvez  me  faire  voir 
que  le  prince  des  Numides  eil  un  inconftaîiî  5 
je  vous  prom.ets  de  le  haïr  autant  que  je 
l'aime.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous?  madame, 
répondit  Zénore  ,  que  vos  beaux  yeux  le 
voient  ,  dès  aujourd'hui ,  aux  pieds  d'une 
beauté  de  fa  cour.  Vous  croyez  bien  ,  ma 
belle  princeffe  ^  que  je  n'avois  garde  de  re-«! 
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fufer  une  offre  û  conforme  à  ma  jaloufe  fu- 
reur. Dès  que  la  nuit  fut  venue  ,  le  prince 
de  Balëare  me  fit  monter ,  avec  Phénice  & 
lui,  dans  un  char  traîné  par  des  dragons  ailés  y 
qui  fendant  les  airs  avec  une  yIiq^q  éton- 
.nanre  ,  s'abaifTerent  fur  les  jardins  du  palais 
d'Alinzor.  lis  étoient  éclairés  de  mille  lam- 
pes ,  un  concert  admirable  y  charmoit  les 
fens  ,  &  le  prince  ,  fans  être  occupé  de 
cette  mufîque  ,  étoit  aux  pieds  d'une  jeune 
Numide  )  qui  n'avoit  rien  ,  à  mes  yeux  , . 
de  touchant.  Pénétrée  d'une  douleur  mor- 
telle ,  je  voulus  m'écrier  ;  mais  l'enchanteur 
Zénore  ne  m'en  donna  pas  le  temps.  Il  fit 
reprendre  le  vol  à  fes  dragons  ^  &  je  n'eus 
que  celui  de  laiffer  tomber  mon  portrait,  le 
plus  près  que  je  pus  de  l'infidelle  prince  de 
Numidie. 

Dès  que   nous   fûmes  de    retour  de  ce 
fatal  voyage  5  je  m'enfermai  dans  mon  ca- 
binet avec  Phénice  ,  &  j'y  pafTai  les  jours 
&  les    nuits  à  me    plaindre  d'Alinzor.  Le-. 
fervice  que  le  prince  de    Baîéare  m'avoit- 
rendu  ne  le  rendoit  pas  plus  heureux  ;  au-; 
contraire,  la  haine,  que  mon  foible  cœur 
ne   pouvoit   avoir  pour  le  prince  des  Nu- 
mides 5  reromboit  fur   lui    avec    violence, 
C'efl  vous  j  lui  difois-je  un  jour,  qui  êtes 
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caufe  de  l'état  où  je  fuis    réduite.  Si  vous 
m'aviez  toujours  laiiTé    ignorer    mon    mal- 
heur ,   je   ferois  moins  infortunée.  Zénore 
.ne  répondoit  que  par  des  foupirs  à  ces  in- 
jures reproches  ^  &  tâchoit  par  des  com- 
plaifances  de  me  faire  revenir  de  mon  aveu- 
glement. Un  jour  ,  après  avoir  pafTé  toute 
la  journée  à  me  plaindre^  je  defcendis  fur 
Je  foir  dans  les  jardins  ,    fuivie    feulement 
de  Phénice  5  qui  étoit  la  feule  perfonne  que 
je   pou  vois  fouîîrir.  Je  vis  au  détour  d'une 
allée  un  homme  ,  qui  étoit   couche  fur  un 
lit  de  gazon,  &  qui  regardoit   avec  atten- 
tion un  portrait  qu'il  tenoit  à  la  main.  Le 
peu  de  curiofité  que  j'avois ,  pour  tout  ce 
qui  ne  regardoit  pas  ma  tendreffe ,    fît  que 
je  ne  m'arrêtai  pas  davantage ,    &    que  je 
pris  une  autre  route.  Mais  le  bruit  que  nous 
fîmes    en    marchant  ,  tira  l'inconnu   de  fa 
rêverie  ,  &  me  reconnoiflant  :  Où   fuyez- 
vous  ,  ma    princelTe  ,  s'écria-t-il ,  en  cou- 
rant après  moi  ?  Cette  voix  fî  chère  :,  que 
je  ne  pus  méconnoître ,  me    fit  tourner  la 
tête  :>  &  Alinzor  (  car  c'étoit  lui  )  vint   fe 
jeter  à  mes  genoux ,.  &  me  les    tint  très- 
long-temps  embraffés ,  fans    que   je    puffe 
m'arracher  defes  bras.  Ma  chère  Zalmaydej 
me  difoit-il  ;  il  m'eft  donc  permis  de  vous 
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revoir ,  &  les  dieux  fe  font  enfin  laiffés  tou- 
cher par  mes  larme  . 

Tout  l'amour  qui  paroifToit  dans  Tes  ac- 
tions ,  &  les  difcours  fans  fuite  du    prince 
de  Numidie,  me  paroilToient  fi  peu  s'accor- 
der avec  ce  que  j'avois  vu  de  fon  inconf-- 
tance  ,  que    je  ne  pouvois  revenir  de   ma 
furprife.  Mais  enfin ,  étant  perfuadée  que-le 
perfide  ne  revenoic   à   moi  que   pour   me 
mieux  tromper  :  Qui  venez- vous  chercher 
ici  y  lui  dis-ie  ^  en  m'afleyant  fur  un  iiëge 
de  gazon  qui  fe  trouva  derrière  moi  ?  Croyez- 
vous  que   j'ignore    toutes    vos   infidélités , 
èl  que  je  fois  encore  affez  foible  pour  vous 
donner  des  marques    d'une    tendrelTe  que 
vous  méritez  fi  peu  ?  Non ,  Alinzor  5  mon 
cœur    ne  peut  être  le   prix  d'un  lâche  re- 
tour, que  mon  portrait  que  je  lailTai  tom- 
ber ,  pour  vous  faire   fouvenir    de    ce  que 
vous  perdiez  ,  vous  a  caufé.  Allez  ,  laiïïez- 
moi  achever  de  vous  oublier,  fans  venir,  par 
une  cruauté  indigne  d'un  chevalier ,  mettre 
un  obfîacle  éternel  à  mon  repos.  Si  je  ne 
craignois    d'être  interrompu   dans    ce   que 
j'ai  à  vous  dire ,  reprit  Alinzor  y  je    vous 
ferois  voir  ma  juftlfication    fi   claire  ^  que 
vous  me  plaindriez  plutôt  que  de  m'accu- 
fer:,  s'il:  vous  r^iloit  encore  quelque  bonté 
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!  pour  mol.  Mais  ,  trop  ingrate  princeiTe , 
vous  ne  m'accufez  que  pour  me  faire  ou- 
blier que  vous  me  préférez  le  prince  de 
Baléare  ;  c'eft  ce  que  vous  ne  pouvez  me 
défavouer  5  &  fi  vous  voulez  me  donner 
une  heure  d'audience  dans  votre  cabinet  , 
je  vous  montrerai  l'ordre  fatal  qui  me  dé- 
fendit de  me  trouver  à  la  (ètQ  du  foleiL 
Vous  me  dites  des  chofes  û  éloignées  de 
la  vérité  (  repris-je  en  me  levant  y  parce 
que  i'apperçus  Zantille  &:  Zénore  qui  ve- 
noient  à  nous  )  ,  que  pour  vous  obliger  à 
m'avouer  votre  légèreté  )  je  veux  bien  que 
Phénice  vous  amène  dans  mon  appartement? 
après  que  l'on  fera  retiré.  LailTez-moi  pré- 
fentement  5  &  ne  paroiiTez  point  que  je 
ne  vous  aie  parlé.  Après  ces  paroles  ,  je 
fus  au  devant  de  la  princeiTe  ma  tante , 
avec  un  trouble  qu'il  étoit  aifé  de  remar- 
quer. 

L'impatience  de  voir  fi  mon  infidelîe  me 
prouveroit  ce  qu'il  m'avoit  avancé  ?  me  fit 
retirer  de  meilleure  heure  qu'à  mon  ordi- 
naire. Sa  vue  avoit  tellement  renouvelé  la 
vivacité  de  mes  fentimens ,  que  ]e  croyois  , 
fans  rien  approfondir  5  qu'un  prince  û  ac- 
compli ne  pouvoit  être  inconftant ,  quoique 
je  l'euffe  vu  de  mes  propres  yeux.   Pour 
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féconder  mon  impatience  5  Phénice  fut  à 
l'endroit  où  je  lui  avois  dit  d'attendre  de 
mes  nouvelles  5  mais  elle  y  attendit  inutile- 
ment une  partie  de  la  nuit  ;  &  ne  pou- 
vant refter  davantage  y  elle  revint  m'annon- 
cer  mon  malheur.  Dieux  !  que  devins-je , 
quand  je  la  vis  entrer;,  &  qu'elle  me  dit 
qu'il  n'étoit  point  venu  au  rendez  -  vous  î 
L'amour  ,  la  jaloufie  ,  &  le  dépit  que  m'inf- 
pira  un  mépris  iî  outrageant  ,  me  firent 
tomber  dans  une  foibîefîe,  dont  je  ne  re- 
vins qu'avec  une  fièvre  fi  violente ,  que  me 
troublant  la  raifon  5  je  parlois  à  tous  ceux 
qui  m'appro choient  comme  s'ils  avoient  été 
le  perfide  Alinzor. 

Zénore  au  déferpoir  de  mon  mal  ?  & 
craignant  pour  ma  vie  ,  me  fit  prendre  d'un 
breuvage  fi  excellent  ,  que  non-feulement  il 
me  fit  perdre  la  fièvre ,  mais  qu'il  calma 
m.es  tranfports.  Je  m'affligeois  toujours  de 
l'infidélité  du  prince  des  Numides  ;  mais  je 
fus  capable  de  prendre  la  réfi^lution  de  faire 
un  effort  fur  moi  -  même  ^  pour  l'oublier, 
Zamille  ?  par  fes  fages  confeils ,  m'aidoit  à 
méprifer  ce  volage  amant;  &  voulant  par 
les  changemens  de  lieux  hâter  ma  guéri- 
ion  ,  elle  me  fit  confentir  d'aller  aux  isles 
Baléares  paiTer  quelque  temps, 


E  R  R  A  N  s.  187 

:  Zënofe ,  charmé  de  me  voir  dans  un  pays 
dont  il  étoit  le  fouverain  ,  me  donnoit  tous 
les  jours  des  fêtes  galantes  &:  magnifiques. 
Tout  me  parloit  de  Ton  amour  &  de  fa 
con/îance  ;  &:  jamais  amant  n'a  lu  mieux 
fe  fervir  de  tout  ce  qui  peut  le  faire  ai-! 
mer.  Mais  tant  de  foins  ne  pouvoient  arra- 
cher l'ingrat  Alinzor  de  mon  cœur.  Il  eft 
vrai  que ,  plus  raifonnable  dans  ma  douleur, 
j'étois  quelquefois  capable  de  fouhaiter  d'être 
feniible  pour  l'infortuné  prince  de  Baléare  ; 
mais  je  ne  pouvois  rien  de  plus  pour  ré- 
compenfer  Ion  amour.  Ce  que  j'avois  éprouvé 
de  fa  fcience  me  fit  iui  demander ,  avec 
emprelTement ,  de  voir  encore  les  infidé- 
lités de  mon  chevalier ,  comme  un  moyen 
sûr  de  me  guérir  de  m.a  tendreffe.  Mais 
ce  qu'il  avoir  vu  de  la  première  complai- 
fance  qu'il  avoit  eu,  lui  fit  appréhender 
que  la  préfence  d' Alinzor  ne  fervît  qu'à 
redoubler  ma  pafïion  &  mon  défefpoir. 

Quelle  cruauté  efl  la  vôtre  5  Madame  5 
me  difoit-il,  quand  je  le  preflbis  de  m'ac- 
corder  cette  grâce  ,  de  vouloir  me  con-» 
traindre  à  refferrer  vos  chaînes?  ne  vous 
fouvient-il  plus  du  redoublement  de  haine 
que  vous  eûtes  pour  moi  quand  vous  re- 
vîntes de  Nuniidie  ?  Pourquoi  ;  inhumaine 
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princefle  ?  voulez-vous  me  punir  du  crime 
de  mon  trop  heureux  rival  ?  Si  votre  rival  j> 
lui  dis-je  en  colère ,  ëtoit  infideile  ,  vous 
ne  craindriez  pas  de  me  donner  des  preuves 
de  fon  inconftance,  qui  achèveroient  de 
me  guérir;  mais,  fans  doute  ,  vous  favez 
qu'il  m'aime  toujours  ;  Ôc  vous  appréhen- 
dez, avec  raifon  ,  que  perfuadée  de  fon 
amour  ^  je  vous  le  préfère.  Hé  bien  ,  Ma- 
dame ,  me  dit  Zénore ,  il  faut  vous  fatis- 
faire,  &  vous  donner  la  trifte  faîisfaélion 
que  vous  demandez  ;  mais  du  moins  ,  in-  ■ 
jufte  Zalmayde  ^  fouvenez-vous  que  vous 
m'y  forcez. 

lime  quitta  après  ces  paroles;  &,  re- 
venant me  trouver  après  que  tout  le  monde 
fut  retiré ,  il  me  fit  monter  dans  le  même 
char  dans  lequel  j'avois  fait  le  voyage  de 
Numidie  ;  & ,  s'y  étant  mis  avec  moi ,  nous 
prîmes  notre  route  par  les  airs.  Je  pafTai 
par  -  deiTus  des  montagnes  ^  des  vallées ,  & 
àts  mers,  &:  nous  nous  arrêtâmes  dans 
risle  de  la  fée  Défirée.  Dieux  I  que  j'y  vis 
de  beautés  ,  8c  que  ,  fi  j'avois  eu  moins 
d'envie  de  trouver  le  traître  Alinzor ,  j'au- 
rois  pris  de  plaifir  à  admirer  ce  furprenant 
féjour  !  Mais ,  prelTant  Zénore  de  me  con- 
duire   où  étoit    le  prince  de  Numidie  ,   il 

me 
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3iie  fît  arrêter  au^defTus  d\in  parterre  émalllé 
de   mille  fleurs  différentes.  Une   nymphe  , 
d'une   beauté   vive    &  brillante  ,  y  faifoit 
une  guirlande  de  fleurs   d'orange  &   d'im- 
mortelles  de  toutes  fortes  de  couleurs  5  Se 
la  montrant  à  une  de   Tes  compagnes:  Je 
veux  ,  lui  dit-elle  ,  que    l'amour    d'Alinzor 
-dure  autant  que  cette  guirlande  ,    quQ   j'ai 
îiiTue  fur  un   iil    d'or  ,   pour  lui  donner  la 
durée  de  ce  métal.  En  difant  cela  elle  ap- 
perçut  le  perfide  au  bout  du  parterre.  Ve- 
nez prince ,  lui  dit-elle ,  recevoir  une  nou- 
velle  marque    de    ma   tendrefTe.    Alinzor? 
charmé   de    cette   trop   charmante  rivale, 
vint  fe  jeter    à  Tes  pieds  ;   &  la  nymphe  , 
mettant  la  couronne   fur   fa    tête  ,  lui  dit 
l'elTet  qu'elle  en  fouhaitoit.    Mon  infidelle 
lui  baifa  la  main ,  &:  lui  jura  que   rien   ne 
pouvoit   détruire   fon   amour.    Vous  jugez 
bien  ,  ma  chère  princefTe  ,  de  l'état  où  j'é- 
tois.  Je  priai  mille  fois  Zénore  de  melaif^ 
fer  defcendre  du  char  ,  pour  aller  troubler 
par  ma   préfence  de  fi   tendres    momens  ; 
mais  5  inexorable  à  mes  prières ,  il  m'arra- 
cha de  ce  funefle  lieu  y  me  difant  qu'il  ne 
pouvoit  y  demeurer  davantage  fans  expo- 
fer  ma  vie  ;  6c  faifant   voler  fes  dragons , 
|1  me  ramena  dans  mon  appartement.  Tout 
Tome  FI,  N 
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ce  que  j'avois  fenti  la  première  fois  que 
j'avois  connu  l'inconllance  d'Alinzor ,  n'ap- 
procha point  de  ce  que  je  ibuffris  à  cette 
féconde  preuve  de  mon  malheur.  Mais,, 
craignant  que  Zënore  ne  voulût  plus  me 
rendre  de  fi  cruels  fervices^j  je  cachai  mon 
défefpoir ,  &  je  lui  témoignai  plus  de  corn-- 
plaifance.  Charmé  d'efpérer  de  me  guérir 
d'un  amour  fi  contraire  à  fon  bonheur,  il 
ne  cefToit  point  de  me  donner  des  diver^ 
tiiîemens  nouveaux.  Mais  ne  pouvant  plus 
fupporter  le  chagrin  d'être  dans  un  lieu 
où  je  n'étois  pas  la  maîtreiïe  de  refufer  les 
fêtes  que  Ton  y  faifoit  pour  me  plaire  ^  je 
retournai  aux  Canaries ,  où  :>  m'abandon- 
nant  à  tout  ce  que  la  jaioufie  a  de  plus 
terrible  ,  je  paflbis  les  nuits  au  même  en- 
droit où  i'avois  rencontré  Tinconflant  prince 
âcs  Numides. 

Un  jour ,  que  plus  accablée  qu'à  l'ordi- 
naire 5  je  voulus  aller  offrir  un  facrifîce  au 
foleil  )  pour  le  prier  d'éteindre  une  ilammq 
qui  me  conduifoit  au  tombeau  ;  comme  j'en- 
trois  dans  le  temple  ,  j'entendis  quelqu'ur| 
qui  appeloit  Phénice.  Faifant  peu  de  ré- 
flexion à  tout  ce  qui  ne  regardoit  pas  mor| 
chagrin  ,  je  pourfuivis  mon  deffein  ;  &5  me; 
prières    achevées  j  je   retournai  au  palais! 
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•Peu  clé  temps   après  que  je  fus  dans  mon 
cabinet ,  où  je  m'étois  enfermée  ,  Phénice 
entra  avec  une  émotion   fur  le  vifage  qui 
sn'étonna*  Qii'avez-vous,  lui  dis-je,  &:  qui 
eft-ce  qui  vous  a  appelée  ce  matin  en  en- 
trant au  temple  ?  Je  ne  fais  ii  je   vous  l'o- 
ferai    dire  5   Madame,  me  dit  cette    fille, 
après  ce  que  nous  favons  des  infidélités  du 
■prince  des  Numides.  De   quoi   me  parlez- 
vous,  lui  dis -je  enrougiïïant?  ce  prince 
a-t-ii  rien  de  commun  avec  ce  que  je  vous 
demande  ?  Plus  que   vous  ne  penfez  y  me 
éït  -  elle  5  Madame.  Phénice  y  lui  dis  -  je , 
avec  une  agitation   effroyable^   apprenez- 
moi  ce   myftère  ?    û  vous   ne    voulez  me 
-déplaire.  Il  faut  donc  vous  obéir,  me  dit- 
elle  )   &:  vous   dire  ,  Madame  }  que  vous 
(uivant  ce  matin ,  je.  me  fuis  entendue  ap- 
peler ,    quand    vous    êtes  defcendue  dans 
l'allée  d'orangers.  Curieufe    de     favoir    ce 
qu'on  me  vouloit  5  j'ai  tourné  la  tête  ,  &C 
j'ai  vu  un  chevalier  ,  que  j'ai  aifément  re- 
connu pour  Alinzor.  Je   me  fuis    dérobée 
de  mes  compagnes  ;  6sC  vous  laiffant  entrer 
au    temple ,   J'ai  fuivi  ce  prince   fous    àQS 
arbres  ,  où  il  s'eft  arrêté.  Phénice  ?  m'a-t- 
il  dit ,  le  courroux  de  ma  princeffe  m'em-- 
pêche  de  paroître  devant  elle  dans  un  lieu 
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public ,  de  peur  de  lui  déplaire  ;  mais  ]é 
ne  puis  plus  vivre  fi  elle  refufe  de  m'é- 
couter  un  moment  en  particulier.  Obtenez- 
moi  cette  grâce  ,  ma  chère  Phénice ,  &  fi 
je  ne  puis  rappeler  dans  fon  ame  le  fou- 
venir  des  bontés  qu'elle  a  eues  pour  cet 
infortuné  au  temple  de  Diane,  je  vous 
promets  de  la  délivrer  de  mon  odieufe 
préfence  ,  par  une  mort  qui  fatisfera  fon 
efprit  irrité.  Seigneur ,  lui  ai-je  répondu  j 
la  princeffe  a  tant  de  raifons  de  fe  plaindre 
de  vous  5  que  je  ne  puis  vous  promettre 
de  lui  perfuader  de  vous  voir  ;  miais  je  vais 
lui  apprendre  que  vous  fouhaitez  de  lui 
parler.  Trouvez-vous  au  coucher  du  foleiîi 
au  labyrinthe  p  je  vous  y  apprendrai  (qs 
.volontés. 

Preffée  de  vous  aller  rejoindre  ,  Madame  J 
continua  Phénice ,  j'ai  quitté  le  prince  ,  & 
fuis  venue  vous  demander  ce  que  vous 
voulez  que  je  faffe.  Hélas  !  Phénice ,  lui 
dis-je ,  puis-je  le  favoir  moi-même  ?  trop 
convaincue  des  perfidies  d'Alinzor  ,  je  ne 
puis  démentir  mes  yeux  ,  qui  en  ont  été 
les  témoins  ,  &  malgré  des  preuves  fi  cer- 
taines ,  je  ne  puis  me  refufer  le  trifie  plaifir 
de  lui  en  faire  des  reproches.  Oui  ,  Phé- 
nice ,  je  me  trouverai  au  labyrinthe  ^   ôc 
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peut-être  le  ferai-je  repentir  de  porter  d'au- 
tres chaînes  que  les  miennes. 

Guidée  par  mon  mauvais  gënle  ,  &  flattée 
de  cette  folle  efpérance  ,  je  fus  avec  Phé- 
nice  au  rendez- vous.  Mais  à  peine  eus-je 
fait  quelques  pas  dans  une  grande  route 
détournée  ,  qui  conduifoit  au  dédale  ,  à 
une  porte  du  parc  ,  que  j'apperçus  le  prince 
de  Numidie,  qui,  monté  fur  un  fuperbe 
cheval ,  tenoit  en  croupe  une  jeune  per- 
fonne,  &  marchoit  fort  vite  du  côté  de 
la  porte.  Je  fis  un  cri  effroyable  à  cette 
funefle  vue  ;  mais  fans  tourner  la  tête  il  " 
fortit  du  parc. 

Outrée  de  fureur  &  de  jaloufie  ,  je  cou- 
rus après  lui  5  jufques  fur  le  bord  de  la 
mer  ,  &c  fans  pouvoir  l'empêcher  ,  je  le 
vis  entrer  dans  un  vaifTeau  ,  qui  n'attendoic 
apparemment  que  leur  arrivée  pour  faire 
voile.  A  cette  marque  certaine  du  mépris 
d'AUnzor^  je  tombai  en  foibleffe,  &  Phé- 
nice  me  faifant  rapporter  au  palais  ,  j'y 
fus  une  partie  de  la  nuit  fans  donner  nul 
ligne  de  vie.  Mais  le  démon ,  ennemi  de 
mon  repos  ,  me  fit  revoir  la  lumière  ,  pour 
m'^bandonner  à  un  .défefpoir  qui  ne  peut 
s'exprimer.  Ma  raifon  n'étant  plus  la  mai- 
treffe  de  modérer   mes  tranfports ,  je   me 
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dégiîilai  en  chevalier  ,  &  en  ayant  fait  faire 
autant  à  ma  confidente ,  quelque  prière 
qu'elle  me  Ht  de  ne  point  prendre  une 
réfolution  fi  peu  fortable  à  ma  nailTance  & 
à  mon  âge,  jefortis  du  palais,  &:  de  l'isle^ 
fans  être  apperçue  de  perfonne  ,  pour  aller 
chercher  le  perfide  prince  de  Numidie ,  & 
lui  faire  payer  de  fon  fang  les  maux  qu'il 
me  faifoit  foufFrir.  Pour  favoir  où  je  le 
trouverois^  je  fus  confulter  la  fée  des  Gran- 
deurs 5  qui 5  touchée  de  mon  infortune?  me 
dit  que  mes  peines  finîroient  dans  le  royaume 
de  Grenade.  J'en  pris  le  chemin  ^  fans 
penfer  à  d'autre  bonheur  qu'à  faire  périr 
mon  infidelle  prince ,  &  fans  prendre  d'au- 
tre retraite  pendant  toute  ma  route  que 
les  forêts  &  les  cabanes  des  bergers.  J'ar- 
rivai hier  dans  le  petit  bois ,  où  la  fortune  5 
voulant  me  donner  une  preuve  qu'elle 
veut  s'adoucir  en  ma  faveur  y  a  permis  que  ^ 
]e  vous  rencontrafle.  C'eft  bien  moi  qui 
dois  m'en  louer,  reprit  la  princeiTe  de  Fez> 
en  embraffant  la  belle  Zalmayde ,  de  m'a= 
voir  donné  le  plaifir  de  vous  connoîtrei 
Que  vos  aventures  m'ont  touchée  9  &  que^ 
je  voudrois  de  mal  à  Alinzor,  s'il  étoit 
capable  d'aimer  quelqu^autre  beauté  que 
la  vôtre  !  Vous  avez  connu  par^  mon  hiftV; 
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toîre  5  reprit  la  princeiTe  des  Canaries ,  que 
'ce  prince  ne  m'a  jamais  aimée  ,  &  qu'il 
s'efl  fait  une  cruelle  joie  de  me  rendre  la 
plus  malheureufe  perfonne  de  mon  fexe. 
A  force  de  me  paroitre  criminel ,  reprit 
Zamëe  ,  je  le  crois  innocent.  Sa  conduite 
■  eu  fî  extraordinaire,  que  je  nepuism'em- 
pécher  de  foupçonner  Zënore  d'être  plus 
jcoupable  que  lui.  Ah  !  Madame  ,  interrom- 
pit Zalmayde,  le  prince  de  Balëare  m'a 
trop  bien  fervie ,  pour  le  croire  d'intelli- 
gence avec  fon  rival.  Il  pourroit  bien ,  ait 
Zamée ,  fans  être  d'accord  avec  Alinzor,, 
l'avoir  forcé  de  vous  paroitre  criminel.  Le 
prince  de  Grenade  ?  conduit  dans,^  l'isîe  de 
Défirée ,  y  a  bien  paffé  des  années  aux 
pieds  de  cette  fée ,  fans  être  inadeile  à  la 
belle  &  malheureufe  princede  de  Léon  ; 
votre  amant  par  la  même  fatalité  a.ura  pu 
vous  oublier  fans  inconilance.  Je  comprends 
fi  peu  )  reprit  Zalmayde  ,  ce  que  vous  me 
dites,  que  je  ne  puis  concevoir  que  je 
puifTe  trouver  la  juflification  dAlinzor  dans 
ce  qui  fait  fon  crime ,  &:  ce  qui  m'en  pa- 
roît  un  très-grand  dans  ce  que  vous  me 
dites  du  prince  de  Grenade.  Quand  j'aurai 
la  permiffion  de  ce  grand  prince  ,  répondit 
la  princelTe  de  Fez ,  de  vous  apprendre  (qs 
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malheurs ,  vous  eonnoîtrez  que  vous  auriez 
plus  de  rai 'on  de  plaindre  la  deflinée  du 
prince  de  Nu  mi  die  :,  ii  elle  ëtoit  femblable 
à  celle  d'Elmédor  >  que  de  Taccufer.  Ade- 
linde,  qui  entra  dans  ce  moment ,  interrom- 
pit les  deux  princeiïes ,  pour  leur  dire  qu'il 
étoit  fort  tard,  &  que  le  prince  de  Gre- 
nade avoit  envoyé  favoir  comment  elles 
avoient  paffé  la  nuit  ;  &  que  s'étant  infor- 
mée à  l'écuyer  de  fes  blelTures ,  il  lui  avoit 
dit  que  le  chirurgien  avoit  promis  que 
dans  trois  jours  ii  pourroit  monter  à  cheval. 
Les  deux  princelTes  s'étant  habillées  avec 
dihgence  ,  pafsèrent  dans  la  chambre  du 
prince  ;  &  après  y  avoir  pris  un  léger  re- 
pas 5  ils  employèrent  le  refte  de  la  journée 
à  inftruire  la  prinçeffe  des  Canaries  des  plus 
importantes  aventures  d'Elmédor  ;  mais 
particulièrement  de  celles  qui  pouvoient 
donner  quelque  lieu  à  Zamée  de  prendre 
le  parti  du  prince  de  Numidie.  Zalmayde  ^ 
iidelle  à  fa  haine  ,  n'éçoutoit  "point  du  tout 
ce  que  la  belle  princefTe  de  Fez  lui  difoit 
pour  adoucir  fes  chagrins,  &  elle  eut  bien 
de  la  peine  d'obtenir  d'elle  ,  qu'elle  ne 
partiroit  qu'avec  elle  ,  pour  aller  cher- 
cher la  fin  de  fes  peines,  par  la  mort  de 
fon  infidelle,  Le  prince  de  Grenade  ^  plus 
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{)reïïe  que  ces  deux  malheiireufes  prin- 
ceflfes  de  fîtilr  l'aventure  du  château  ,  qui 
fervoit  de  prifon  au  prince  de  Tune  ^  fortit 
du  lit  ce  jour -là;  &c  deux  jours  après  il 
monta  à  cheval ,  fuivi  de  Zamée  ?  &  de  la 
princefTe  des  Canaries. 

Ils  marchèrent  toute  la  journée  fans  obf- 
tacle  ;  mais  le  foir   ils    rencontrèrent  dans 
un  valon,  qui  commençoit  d'être  de  la  de- 
pendance   du    roi  de  Grenade  ,  deux  che- 
valiers qui  combattoient  avec  beaucoup  d'a- 
îîimofité,  Elmédor  preiïa  Ion   cheval  avec 
vîtefTe    pour  les  aller    féparer.  Mais    celuj 
qui    porîoiL  des   plumes    rofes    &   citron , 
ayant  redoublé  fes  efforts^  eut  terralTé  fou 
ennemi  avant  que  le  prince   fût  arrivé.  Ce 
chevalier  s'approcha  de  fon  adverfaire  ;  6c 
lui  préfentant  la  pointe  de  fbn  épée  fur  la 
,  gorge  :  Avoue-moi ,  lui  dit-il ,  traître  Zë* 
nore  ^  ce  que    tu   as  fait  de  ma  princelTe^ 
Je  la  cherche  comme  roi ,   lui  répondit  le 
prince  de  Baléare  ;  &  je  ne  puis    t'en   ap^ 
prendre  de  nouvelles.  La  voici  ,   infidelle  5 
s'écria  Zalmayde  ,  en  lui  lançant  un  javelot 
qu'elle  tenoit  à  la  main ,  dont  elle  lui  perça 
la  cuiffe ,  qui  vient  t'arracher  la  vie  ,  pour 
te  punir  de  tous  tes  ■  crimes.  Le  prince   de 
Numidie  (  car  c'étoit  lui  )  furpris  de  hyuQ 
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&  (3e  la  fureur  de  cette  princeffe  y  &  afToibîi 
de  la  douleur  de  fa  bleffure  >  tomba  fans 
connoiflànce  à  côté  de  fon  ennemi  ;  6c 
l'irritée  Zalmayde ,  croyant  avoir  tué  cet 
aimable  im.poileur  ,  fe  défefpérok  d'avoir  fu 
Il  bien  fe  venger. 

Le  prince  de  Grenade  5  pendant  que 
Zamée  étoit  occupée  à  confoler  la  prin- 
ceffe  des  Canaries ,  regardoit  avec  (on  écuyer 
^  l'infortuné  Alinzor  ne  donnoit  point 
quelque  iigne  de  vie^  &  les  filles  des  prin- 
ceffes  arrêtoient  de  tout  leur  pouvoir  le 
fang  qui  fortoit  avec  violence  des  plaies  du 
malheureux  Zénore. 

CeiTez ,  leur  difoit-il,  de  me  rappeler  à 
la  vie ,  mes  crimes  font  trop  grands  pour 
n'être  pas  punis  ;  &:  je  ne  demande  aux 
dieux  que  le  temps  de  les  avouer.  Dans 
cet  inftant  >  le  prince  de  Numidie  y  reve- 
nant de  fa  foibieiïe  >  cherchoit  avec  des 
yeux  où  la  m.ort  étoit  peinte  fon  aimable 
ennemie  :  mais  la  haine  de  cette  princelTer 
lenaiflant  avec  les  forces  du  prince  ,  elle 
voulut  fe  retirer  d'un  lieu  où  deux  fi  ter- 
ribles paffions  la  déchiroienc  tour -à- tour, 
^uand  le  prince  de  Baléare  fe  relevant  à 
demi  pour  l'arrêter:  Demeurez  ,  Madame^ 
lui  dit-il  d^une  voix  foible,  demeurez  poui' 
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connoître  à  qui  vous  devez  votre  haine  : 
moi  feul  j'ai  fait  tous  les  malheurs  de  vo- 
tre vie  ;  &  il  l'amour  pouvoit  fervir  d'ex- 
cufe  ,  quand  on  'eu  prêt  d'aller  rendre 
compte  aux  dieux ,  je  dirois  qu'il  m'a  forcé 
d'être  coupable.  GqÛ  lui  qui  ?  me  rendant 

jaloux  du  bonheur  de  mon  rival  ,  je  lui  fis 
défendre  de  votre  part  de  paroître  devant 
vous  à  la  fête  du  Soleil  ;  &   quand  votre 

.portrait  lui  eut  retracé  vos  charmes  ,  e'eft 
moi  encore  qui  le  tranfportai  dans  Fisle  de 
la  fée  Défirée  ,  où^  le  forçant  d'être  infi- 
délie  >  je  vous  le  fis  voir  fous  cette  odieufe 
forme.  Mais  le  dernier  de  tous  mes  crimes  5^ 
eft  celui  qui  vient  de  vous  contraindre  à 
«ne  vengeance  fi  éloignée    de  votre   hu-- 

'  meur  ;  c'eft  de  lui  avoir  fait  enlever  un 
fantôme  au  lieu  de  vous  5  quand  vous  lui. 
donnâtes  rendez  -  vous  au  labyrinthe , 
croyant  vous  oter  dé  ma  pui/Tance.  Le  ciel 
m'a  fait  trouver  aujourd'hui  la  peine  de 
mes  fourberies  dans  la  pointe  des  armes  de 
ce  prince?  que  j'ai  fi  cruellement  oâenfé» 
Vivez  tous  deux  heureux  ;  les  dieux  >  coa- 
tens  de  cette  malheureufe  vidime  ,  vous: 
combleront  de  biens  >  &  pour  dernier  Tup- 
plice^ils  me  forcent  de  vous  lannonceri. 
En  achevant  ces  paroles,  Tinfortuné  Zénoie 
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fe  laiffanr  retomber  de  foibleiïe  ,  mourut 
un  moment  après.  La  princeffe  j  pénétrée 
d'une  douleur  effroyable  d'être  peut  -[être 
caufe  de  la  mort  de  fon  cher  Aîinzor  ,  & 
de  le  connoî- re  innocent ,  s'approcha  de 
lui  toute  en  larmes  ;,  &  aidant  au  prince 
&  à  Zamée  >  qui  lui  bandoient  fes  plaies , 
elle  les  lavoit  de  (es  pleurs  ^  fans  eier  lui 
parler.  Pourquoi  vous  oppofer  à  une  mort 
qui  eft  votre  ouvrage  y  Madame ,  lui  dilbit- 
il?  &  puis- je  en  avoir  une  plus  glorieufe 
que  celle  qoQ  je  reçois  de  votre  main  ? 
Ah!  Alinzor,  fi  vous  êtes  innocent  5  que 
je  fuis  coupable  !  &  comment  réparer  ce 
que  ma  jaloufe  rage  m'a  fait  faire  ?  Ces 
marques  de  votre  tendreffe^  reprit  le  prince 
bleiTé,  me  font  trop  précieufes  pour  vou- 
loir vous  en  faire  un  crime.  C'eft  moi  qui 
fuis  le  criïrdnel ,  puifque  je  vous  ai  paru 
îniidelle.  Vous  êtes  fî  peu  en  état ,  dit 
Zamée  ,  de  parler  avec  tant  de  violence  , 
que  vous  pourriez  vous  faire  plus  de  mal 
que  la  colère  de  cette  belle  princelTe  ne 
vous  en  a  fait.  Souffrez  que  Ton  vous  mette 
fur  ce  brancard^  continua-t-elle  ^  voyant 
que  les  écuyers  venoient  à*Qn  faire  un 
de  branches  d'arbres  ,  &  que  l'on  vous 
porte  aux  cabanes  qui  font  devant   nous. 
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Zalmayde  ayant  remercié  la  prince/Te  de 
Fez  de  (a  prévoyance  ,  pria  Alinzor  de  fe 
laiïïer  conduire  ;  &.  le  prince  de  Grenade 
aidant  aux  écuyers  à  le  mettre  deflus  , 
ils  remontèrent  tous  à  cheval ,  &  arrivè- 
rent à  une  habitation  affez  commode.  Après 
avoir  donné  ordre  que  l'on  prît  foin  de 
faire  un  tombeau  au  malheureux  prince  de 
Baléare ,  l'on  coi  cha  le  prince  blelTé  dans 
un  lit ,  tel  que  ces  bonnes  gens  le  purent 
donner  ;  &  le  maître  de  ce  lieu  étant  de 
ces  favans  bergers ,  dont  toutes  les  Efpa- 
gnes  étoient  pleines ,  il  vifita  les  bîeflures 
d' Alinzor ,  &  affura  qu'il  alloit  y  appliquer 
d'une  herbe  qui  le  mettroit  en  état  de 
pourfuivre  fon  voyage  dans  deux  jours  > 
pourvu  qu'on  lui  laifsât  le  refle  de  la  jour- 
née &:  la  nuit  pour  fe  repofer,  Zamée 
y  fit  confentlr  Zalmayde  ^  qui  tremblante 
pour  la  vie  de  ce  prince ,  ne  vouloit  point  le 
quitter. 

Les  deux  princefTes,  en  fortant  de  cette 
petite  habitation  5  rencontrèrent  Técuyer 
d' Alinzor.  Curieufes  d'apprendre  tour  ce  qui 
avoit  fait  le  malheur  de  fa  vie,  Zalmayde 
obligea  ce  ridelle  domeflique  de  ne  ^ien  lui 
cacher  des  aventures  ce  Ton  maître  depuis 
qu'elle  Tavoit  vu  au  temple  de  Diane  j  5c 
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s'étant  aiîifes  fur  l'herbe  avec  le  prince  âe 
Grenade  y    Técuyer   commença    ainfi    (on 
difcours. 


HISTOIRE 

DU    P  RI  2^  CE    DE    N  U  M I  D  I  E^ 

pA  P  R  È  S  que  le  prince  mon  maître  vous 
eut  quitte,  madame^  dit-il  en  s'adrefTant  à 
la  princeiTe  de  Canarie ,  il  demeura  dans  un 
chagrin  mortel  ;  &  n'ofant  vous  fuivre,  de 
peur  de  vous  déplaire ,  il  fut  pafTer  le  temps 
de  Ton  exil  en  Numidie.  Que  ce  temps  fut 
long  pour  Ton  impatience,  ôc  que  l'été  lui 
parut  parefTeux  cette  année -là!  Enfin,  ces 
jouîs  heureux  approchoient ,  &  tout  ëtoit 
préparé  pour  fon  voyage ,  quand  un  matin 
un  chevalier  vint  lui  apporter  une  lettre  de 
votre  part  ;  il  l'ouvrit  avec  ime  agitation 
qui  lui.  préfageoit  fon  malheur  ^  &  il  y  trouva 
<;es  cruelles  paroles  : 

Zalmayde 

Au  Prince  de  Numidie. 

Depuis  mon  retour  dans  ceu&  iste  y  j^ai., 
tonnu  que  les  dieux  mmaçoUnt  mon  royaume 
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^defa  ruine  ^  fi  j&  donnois  à  mes  peuples  un 
roi  dont  les  mœurs  &  les  coutumes  font  fi 
différentes  des  nôtres.  Oublions  ,  prince^  les 
foibles  commencemens  d'une  pajjîon  contraire 
à  ma  gloire,  fai  réfolu  )  pour  le  bien  de  mon 
état ,  de  me  donner  au  prince  Zénore ,  dont 
le  mérite  éclatant  foutiendra  ma  couronne,^ 
I^e  vene^  donc  point  troubler  par  votre  pré* 
fence  le  plaifir  que  je  me  fais  de  cette  alliance^ 
&  ne  penfe^  plus  à  une  princeffe  qui  ne 
veut  fefouvenir  de  vous ,  que  pour  vous  prier 
de  ne  la  voir  jamais, 

Zalmayde* 

Ouï,  ingrate  prmcelTe,  reprit  le  prince ^ 
outré  de  votre  mépris  5  je  vous  obéirai  ^ 
&  je  n'envierai  point  le  fort  de  mon  indigne 
rival.  Vous  pouvez  le  dire  à  votre  princefTe^ 
continua-t-ii  en  parlant  au  chevalier  ;  ôc  que 
j'aurai  autant  de  joie  à  rompre  mes  chaînes  > 
que  j'en  aurois  eu  à  les  rendre  éternelles  ^ 
il  elle  avoit  connu  le  prix  de  fa  conquête» 
Après  ces  paroles,  que  le  dépit  lui  arracha^ 
il  congédia  celui  qui  lui  avoit  apporté  cette 
fatale  lettre  ;  &  s'enfërmant  dans  fon  cabi- 
net ,  il  s'y  abandonna  à  un  défefpoir  qui 
me  fit  trembler  pour  fes  jours. 

Plus  d'un  mois  fe  paiTa  depuis  cette  cruelte 
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nouvelle,  faiis.qiul  pu;  Drendre  îa  résolu- 
tion de  ne  plus  ;^ous  aiiner.  Mais  enfin  , 
honteux  de  fa  foible/Te ,  il  donna  des  ibins 
à  une  princelTe  de  fa  cour  ;  &:  commd  û 
les  marques  de  fon  amour  eufTeni"  pu  voler 
julqu'à  vous ,  il  ne  lai  en  donnoit  qu'en 
public.  Son  cœur  refufant  de  lui  obéir,  ne 
pouvoir  en  effacer  votre  charmante  peinture. 
Un  foir,  qu'il  lui  donnoit  une  ^êîQ  dans 
îes  jardins  du  palais ,  &  qu'il  étoit  auprès 
d'elle  ,  il  vit  tomber  du  ciel  quelque  chofe 
à  Tes  pieds  ;  il  Ce  p-efla  de  ramaffer  ce  pré- 
cieux préfent.  Mais  quel  fut  fon  étonnement 
quand  il  vit  que  c'étoit  votre  portrait  !  Tranf- 
porté  d'une  paffion  ,  dont  toute  fa  raifon 
n'avoit  pu  le  gué.  ir ,  il  quitta  cette  princeife; 
&  n'écoutant  plus  que  fon  amour  ,  fans  fe 
fouvenir  de  la  défenfe  que  vous  lui  aviez 
faite  ^  il  partit  pour  les  Canaries.  Vousfavezj 
madarrié  y  comme  il  vous  vit  dans  les  jar- 
dins de  votre  palais;  mais  vous  ignorez  que 
ce  prince  étant  reilé  dans  un  cabinet  de 
verdure  pour  y  attendre  Phénice  ,  il  s'y 
endormit,  &r  à  fon  réveil  il  fe  trouva  dans 
Fisle  de  îa  fée  Défirée  ,  fans  avoir  nulle 
mémoire  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis 
qu'il  étoit  fur  la  terre  ;  &  fans  être  étonné 
d'être  dans  de  iî  beaux  lieux  ^  il  fe  pro- 
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mena  dans  ces  jardins  admirables,  il  y  trouva 
une  nymphe  d'une  beauté  touchante  ,  qui 
l'abordant  avec  un  iburis  obligeant  ^  lui 
donna  î^'envie  de  lui  plaire.  Il  lui  rendit  des 
foins,  elle  n'y  fut  pas  plus  infenfible  que  la 
'fée  Défirée  l'étoit  pour  le  prince  de  Gre- 
nade. Mais,  feigneur ,  dit-il,  en  s'adrefîant 
à  ce  prince  5  dès  que  vous  eûtes  trouvé  le 
moyen  de  fortir  de  ce  lieu  enchanté ,  la 
fée  conçut  une  averfion  fi  terrible  pour 
tous  les  hommes  ,  qu'elle  n'en  voulut  plus 
foufirk  dans  fon  palais  ,  les  faifant  embar- 
quer dans  un  v^aiiTeau,  qui  les  mît  en  terre 
ferme.  Dès  qu'Âlinzor  eut  quitté  ce  perni- 
cieux féjour  ,  madame  ,  continua  -  t  -  il  , 
fortant  de  la  létargie  où  il  avoit  été  enféveli 
fi  long-temps  5  il  fe  fouvint  du  rendez-vous 
que  vous  lui  aviez  donné  ;  &  voulant  fe 
juflifier  ou  mourir ,  il  vint  une  féconde  fois 
dans  les  Canaries  ;  il  parla  à  Phénice,  &c  fe 
trouva  un  labyrinthe. 

Il  n'y  eut  pas  été  une  heure,  quil  vous 
vit  arriver  le  vifage  tout  couvert  de  larmes. 
Alinzor^  lui  dites -vous,  depuis  que  vous 
êtes  partie  j'ai  fait  avouer  au  traître  Zénore 
que  c'eft  lui  qui  vous  a  trompé  par  une 
fauffe  lettre  ;  que  pour  me  dérober  la  con.- 
noiiTance  dé  fon  crime  ,  il  vous  enleva  dans 
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Fisle  de  la  fëe  Défirée  ;  &  voulant  nous 
rendre  malheureux,  il  me  force  deTëpoufer, 
Sauvez  -  m.oi  de  l'horreur  de  ce  monflre  , 
&  me  conduirez  dans  votre  royaume 5  & 
quand  j'y  ferai  en  sûreté ,  vous  viendrez 
lui  arracher  ma  couronne  &;  la  vie.  Mon 
prince  5  charmé  de  vous  voir  difpofée  à  le 
fuivre  ,  ne  voulut  pas  laiiTer  échapper  un 
{1  heureux  moment  ;  après  vous  avoir  pro- 
mis de  vous  adorer  le  refle  de  fes  jours, 
il  fut  déiacher  fon  cheval ,  qu'il  avoit 
attaché  à  un  arbre  ,  Se  vous  mettant  en 
croupe  derrière  lui ,  il  fe  hâta  de  fortir  du 
parc;  il  vous  conduilit  à  fon  vaille  au  ,  & 
ayant  fait  le  trajet  qui  fepare  vos  isles  de 
ïal  terre ,  il  continua  fon  voyage  jufqu'en 
Numidie.  Mais  dès  qu'il  fut  en  Numidie3 
vous  difparûtes  ^  madame  ;  &:  Alinzor  âéCeÇ" 
péré  connut  que  Zénore  5  pour  l'éloigner 
de  vous,  lui  avoit  fait  enlever  un  fantôme. 
Outré  d'un  il  fatal  deilin ,  il  reprit  le  chemin 
des  Canaries  ,  réfolu  de  vous  faire  connoitre 
fon  innocence,  &  ce  contraindre  le  perfide 
prince  de  Baléare  à  confelTer  fes  crimics.  Je 
le  fuivis  dans  ce  voyage  ;  &:  je  fus  témoin 
de  fa  fureur  5  quand  il  apprit  que  vous  en 
étiez  parrie ,  &  que  fon  rival  vous  avoir 
fuivie.  Il  iortit  d'un  lieu  û  funefle  pour  lui  ?. 
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&  fut  confuîter  la  fée  des  Grandeurs ,  pour 
favoir  où  il  pourroit  vous  trouver;  elle  lui 
ordonna  de  venir  en  Grenade. 

Nous  prîmes  cette  route ,  &:  étant  arrives 
dans  ce  vallon ,  nous  avons  rencontré  Zénore, 
Mon  prince  ,  tranfporté  de  fureur  ,  l'a  atta- 
qué. Vous  avez  été  témoin  de  la  fin  du 
combat ,  où ,  fjivant  les  mouvemens  de 
votre  injufte  colère  ,  vous  avez  penfé  > 
madame  ^  vous  priver  du  plus  fidelle  amant 
du  monde. 

Vous  voyez ,  reprit  Zamée  5  dès  que 
l'écuyer  eut  cefîe  de  parler,  ma  chère  Zal- 
mayde  ,  que  j'avoisraifon  de  vous  dire  que 
Alinzor ,  à  force  d'être  criminel ,  me  paroif^ 
foit  innocent.  Ne  me  reprochez  plus  mon 
crime  ,  ma  belle  princefTe ,  répondit  celle 
des  Canaries  ,  j'en  fuis  aiTez  punie  ^  par  la 
crainte  mortelle  où  je  fuis  que  ma  perfide 
main  ne  m'ait  trop  bien  fervie.  N'appréhen- 
dez rien  pour  le  prince  de  Numiidie  5  reprit 
celui  de  Grenade.  J'ai  éprouvé  la  fcience 
de  ces  bergers ,  fur  des  bleffures  moins 
glorieufes ,  mais  plus  dangeréufes  que  celle 
d'Alinzor. 

Après  ces  paroles  5  ces  illuftres  avanturiers 
voyant  la  nuit  avancée  furent  chercher  un 
peu  de  repos. 
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La  princeÏÏe  des  Canaries  étoit  combattue 
de  trop  diffërens  mouvemens  pour  le  trou- 
ver. Le  plaifir  de  favoir  Alinzor  fîdelle 
lui  donnoit  une  joie  fi  feniible  ^  qu'elle  ne 
pouvoit  être  balancée  que  par  la  crainte  de 
le  perdre  ;  &  le  jour  parut  fans  qu  elle  eût 
pu  décider  à  laquelle  de  ces  deux  paffions  elle 
devoit  s'abandonner.  La  princeffe  Zamée  , 
qui  Taimoit  tendrement,  &  à  qui  fes  inquié- 
tudes particulières  ne  donnoient  guères  plus 
de  tranquillité  ,  lui  avoit  tenu  compagnie  ; 
&  ces  deux  aimables  perfonnes  ayant  fu 
que  le  prince  de  Grenade  étoit  déjà  auprès 
du  prince  bleffé,  pafsèrent  dans  fa  cabane. 
Zalmayde  y  entra  en  tremblant  ,  & 
s'approchant  de  fon  lit ,  elle  lui  demanda 
comment  il  fe  port  oit.  C'eft  à  vous  à  m.e 
l'apprendre,  divine  princeffe,  lui  dit  -  il  , 
ma  vie  ne  pouvant  être  en  sûreté  qu'en 
m'affurant  que  vous  me  pardonnez  tout  ce 
que  la  jaloufie  du  malheureux  Zénore  m'a 
contraint  de  faire  contre  mon  amour.  Ah! 
lui  dit  Zalmayde ,  je  fuis  bien  plus  coupable 
que  vous;  &  s'il  étoit  auiîi  aifé  de  réparer 
les  maux  que  je  vous  ai  fait  y  que  d'oublier 
nos  malheurs  paffés?  je  n'aurois  plus  de  fujet 
de  répandre  des  larmes.  Ceux  que  votre 
belle  main  me  caufe ,  reprit  le  prince  ma- 
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lade ,  me  font  fi  chers ,  que  je  craîns  d'en 
guérir. 

Le  fage  berger  ayant  peur  qu'une  con- 
verfation  û  paffionnëe  n'empêchât  l'effet  de 
fon  rernède,  obligea  Ehiiedor  &  Zamée  de 
fe  mêler  de  cet  entretien.  Ils  y  employèrent 
toute  la  journée  ;  &  le  foir,  pour  donner 
le  temps  de  panfer  le  prince,  ils  furent  fe 
promener  fur  le  bord  d'une  rivière  qui 
régnoit  le  long  du  vallon. 

Ils  n'y  eurent  pas  fait  quelques  pas  ,  qu'ils 
virent  venir  à  eux  un  chevalier  >  monté  fur 
un  cheval  dont  la  laffitude  faifoit  aïïez  con- 
noître  le  peu  de  foin  que  fon  maître  avoit 
de  le  laiffer  repofer. 

Ce  chevalier  portoit  des  armes  d'acier 
brunie  enrichies  de  filets  d'or.  Son  cafque^ 
dont  la  vifière  étoit  haute ,  étoit  chargé  de 
plumes  gris-de-lin.  Ce  que  l'on  voyoit  du 
cafque  paroifToit  [argent  &:  gris  -  de  -  lin  , 
comme  (es  plumes;  &  fur  un  pefant  écu^ 
qui  pendoit  à  l'arçon  de  la  felle,  l'on  remar- 
quoit  ce  fameux  mont ,  qui  épouvante  û 
ibuvent  fes  voifins  par  les  flammes  conti- 
nuelles qui  fortent  de  fes  entrailles  >  &  pour 
dévife  ces  paroles  :  Je  brûle  fans  fin, 

La  bonne  mine  de  cet  inconnu  ^  quoiqu'il 
parût  très  -  mélancolique ,  donna  de  la  eu- 
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riofîté  à  nos  belles  princeiTes  ,  &:  devenues? 
plus  hardies  par  la  préfence  du  prince  de 
Grenade  ,  elles  furent  au  -  devant  de  lui, . 
Le  chevalier  ,  après  les  avoir  faluées ,  paf- 
foit  fans  s'arrêter  ;  mais  ayant  jeté  les  yeux 
fur  le  vifage  d'Elmedor  5  il  fit  un  cri ,  ÔC 
fe  jetant  au  bas  de  Ton  cheval ,  il  vint  à  lui» 
Généreux  chevalier^  lui  dit-il,  la  fée  des 
Grandeurs  n'efi  point  trompeufe  dans  fes 
promelTes ,  puifque  je  vous  trouve  dans  le 
iiiéme  lieu  où  elle  m'a  ordonné  de  vous 
chercher.  Je  ne  puis  me  méprendre  au  por- 
trait qu'elle  m'a  fait  de  vous.  Vous  étQs 
celui  qui  doit  tirer  ma  princefTe  de  l'enchan- 
tement fatal  où  la  retient  le  cruel  Amerdin  , 
dans  un  château  ^  à  quelques  journéés^|d'ici. 
J'ai  tenté  vainement  de  l'arracher  de  fes 
fers.  C'eft  à  vous  qu'eft  réfervée  cette  gloire, 
6c  tout  doit  céder  à  la  valeur  &  à  la  fidélité 
du  courageux  prince  de  Grenade.  Le  ciel 
voudroit  fans  doute  me  faire  oublier  mes 
malheurs,  reprit  Elmedor,' s'ils  étoient  de 
nature  à  pouvoir  l'être  ,  fi  j'étois  affez  heu- 
reux de  vous  rendre  votre  princelTe ,  aimable 
inconnu  ,  en  combattant  pour  les  intérêts 
de  la  charmante  Zamée ,  pour  qui  j'entre* 
prends  l'aventure  que  vous  venez  m'offrir,: 
dès  qu'un  prince ,  qui  mérite  de  n'être  pas 
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{abandonné  ,  fera  en  état  de  nous  accom- 
pagner. Souffrez  que  votre  félicité  foit  re- 
tardée de  quelques  jours  ;  &:  pour  nous 
donner  plus  d'envie  de  vous  rendre  fervice  , 
contez  à  la  princefTe  de  Fez  &  à  celle  des 
Canaries  5  que  vous  voyez  ^  le  fujet  de  vos 
peines.  Vous  ne  pouvez ,  généreux  cheva- 
lier ,  parler  devant  perfonne  ,  qui ,  par  fes 
propres  malheurs  ,  foit  plus  difpofé  à  plaindre 
les  vôtres.  L'inconnu  ?  après  avoir  demandé 
pardon  aux  deux  princefTes  de  ne  leur  avoir 
pas  rendu  ce  qu'il  leur  devoit,  commença  le 
récit  de  fes  aventures ,  après  que  toute  cette 
illuflre  compagnie  fe  fut  allife  fur  le  gazon 
qui  bordoit  la  rivière. 


HISTOIRE 

jyu  Prince  de  Mauritanie^ 

&  de  la  Prlncejfe  de  Cafiilk. 

Les  malheurs  de  ma  vie  font  lî  grands -T 
dit -il ,  en  s'adrelTant  à  la  princefTe  de  Fez 
(  celle  des  Canaries  l'ayant  voulu  ainii  )  ^ 
que  je  craindrois  de  vous  ennuyer?  fi  le 
,  grince  de  Grenade  nç  venoit  de  m  affuirer 
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que,  les  vôtres  vous  avoient  appris  à  plain- 
dre ceux  qu'un  fort  infortuné  accable. 

Je  vous  dirai  donc  >  madame^  que  je  fuis 
fils  du  roi  de  Mauritanie  5  que  l'on  m'ap- 
pelle Zalmandor  ,  &  qu'ayant  pafïe  les 
premières  années  de  ma  vie  comme  tous 
les  princes  de  mon  âge ,  voyant  le  royaume 
du  roi  mon  père  paiiible  ,  je  me  dérobai 
de  fa  cour,  fuivi  d'un  écuyer  en  quij'avois 
confiance.  Je  fus  chercher  à  me  faire  con-- 
noître  fous  le  nom  du  chevalier  de  l'Ardente 
Epée.  ^ 

J'appris  que  le  roi  de  Cafli!le  étoit  en 
guerre  avec  un  prince  de  (qs  voifins;  je  fus. 
lui  offrir  mes  fervices  y  il  les  accepta  avec 
plaifir.  Il  avoit  auprès  de  lui  un  jeune  che- 
valier j  dont  la  mine  haute  &  majeflueufe 
attira  mes  regards.  Je  ne  fais  s'il  trouva  en 
moi  quelque  chofe  qui  méritât  fon  atten- 
tion; mais  je  remarquai  qu'il  n'ôîa  pas  les 
yeux  de  delTus  mon  vifage.  Cependant  dans 
la  fuite  ,  cette  difpofition  que  nous  avions 
à  nous  eflimer  5  fe  changea  en  une  haine 
qui  ne  peut  finir  qu'avec  notre  vie. 

Nous  nous  voyions  tous  les  jours  y  mêmes 
foins  nous  occupoient  dans  les  combats  : 
nous  cherchions  à  nous  arracher  la  viéloire, 
OU  du  moins  à  mériter  d'égales  louanges. 

Le 
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Le  roi  de  Caftille  voulant  nous  attacher  à 
lui  y  de  peur  que  Tun  des  deux ,  mécontent, 
ne  pafsât  chez  Tes  ennemis ,  Ôc  ne  balançât 
{es  conquêtes  ,  nous  accabloit  de  careflTes. 
Mais  ayant  ignoré  jufqu'à  ce  jour  qui  nous 
étions ,  il  nous  ^refTa  de  fî  bonne  grâce  de 
le  lui  apprendre  ,  que  nous  ne  pûmes  le- 
lui  refufer. 

Je  lui  dis  mon  nom  &  ma  naiiTance ,  &: 
finconnu  fe  ût  connoître  pour  le  prince 
d'Arragon  ,  nommé  Armande  ^  chevalier  de 
l'immortel  Amour.  Ce  titre  me  fit  compren- 
dre qu'il  étoit  amoureux.  Je  m'en  informai, 
&;  j'appris  qu'il  l'étoit  de  la  princefTe  de 
Çafliile  ,  qu'il  avoit  demeuré  caché  dans 
cette  cour  plufîeurs  mois  ^  &  qu'il  avoit 
vu  quelquefois  Almandine  (  c'efl  ainii  que 
^ette  princefTe  fe  nomme  )  ;  mais  que  le  roi 
ayant  des  raifons  très  -  fortes  pour  ne  lui 
faire  époufer  qu'un  prince  de  fes  fujets  , 
ne  permettoit;  pas  aux  chevaliers  étrangers 
de  s'attacher  à  la  fervir  ,  &  qu'il  la  faifoit 
élever  dans  un  palais  féparé  du  fîen?  dont 
elle  fortoit  rarem.ent  pour  fe  montrer  en 
public.  Un  fentiment  fecret  y  dont  je  ne 
connoîfTois  pas  la  caufe  y  me  fît  être  fâché 
gue  le  prince  d'Arragon  aimât  la  princefTe 
TomcFL  Q 
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de  Caftille  ?  &:  me  donna  plus  de  foin  d'aC"» 
quérir  l'amitié  du  roi. 

Je  fus  affez  heureux  pour  lui  rendre  des 
fervices  dans  cette  guerre ,  affez  conlidéra- 
bles  ;  &  s'ils  ne  furpaffoient  pas  ceux  du 
chevalier  du  Gonflant  Amour  ^  ils  pouvoient 
les  égaler.  Enfin  la  campagne  finit ,  &:  nou» 
retournâmes  en  Caflille ,  fans  avoir  pu  favoir 
celui  de  nous  deux  qui  avoit  le  plus  de  part 
dans  l'eflime  du  roi.  La  reine  &  plufieurs 
dames  de  fa  cour  vinrent  au  -  devant  de 
nous  ;  &  le  roi  5  me  préfentant  à  cette- 
princeffe ,  en  faifant  mon  éloge  ?  lui  dit  que 
rien  que  le  prince  d'Arragon  ne  pouvoit  me 
le  difputer. 

La  reine  me  fit  un  compliment  fort  hon-îl' 
nête  ;  oc  connoifTant  déjà  le  chevalier  de 
l'Ardent  Amour,  elle  lui  fit  mille  careffesi 
Nous  arrivâmes  enfin  au  palais^  où  le  roî 
voulut  que  je  prifife  un  appartement  ^  aufîi 
bien  qu'Armande  ;  &  voulant  nous  montrer 
qu'il  nous  eflimoit  infiniment,  il  fit  venir 
le  foir  la  princeffe  fa  fille. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  û  charmant 
que  la  belle  Almandine.  Tout  ce  qui  peut 
former  les  plus  beaux  yeux  du  monde  fe- 
trouve  dans  les  fiens  ;  un  feu  vif  ôc  brillant 
vous  brûle  Jde  fes  premiers  regajrds  ^  &:  M 
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4Îr  doux  &  flatteur  vous  permet  de  porter 
les  chaînes  qu'ils  vous  donnent. 

Je  fentis  dès  Ce  moment  que  l'on  ne  peut 
fe  défendre  de  fes  charmes  ,  &:  quoique  je 
Viffe  qu'elle  répondoit  avec  bonté  au  tendre 
empreflement  de  mon  rival ,  je  m'aban- 
donnai au  violent  penchant  qui  me  forçoît 
-à  l'aimer  ;  &  je  me  flattai  que  peut  -  être 
Armande  n'ëtoit  pas  fl  bien  auprès  d'elle, 
-que  je  ne  puflTe  du  moins  l'obliger  à  balancer 
fon  eflime  entre  nous  deux. 

Vous  direz  9   madame  ,  que  j'étoîs  bien 

téméraire  ,  ou  bien   amoureux  ;  mais   j'ai 

éprouvé   que  l'am.our  a   fes  preflentimens 

heureux  comm.e  la  fortune.  Pour  faire  réufllf 

mon  defl^ein,  je  pris  un  autre  chemin  que 

mon  rival.  Je  cachai  avec  foin  ma  paffion^ 

i  &  m'atrachant  à  une  des  plus  belles  filles 

!  de  la  cour,   je  lui  donnai  des  fêtes.  Je  fis 

I  en  fa  faveur  des  courfes  de  chevaux ,  ÔC 

ii  tie  négligeai  rien  de  cette  fine  galanterie  , 

•  qui  nous   donne  l'avantage  fur  toutes  les 

i  nations  du  monde, 

ij;     Les  foins  que  je  rendois  à  Ceîdîne  5  (c'étoît 
1  aînfl  que  cette  aimable  perfonne  s'appeloit) 
!  avoient  quelquefois  laprinceflTe  pour  témoin, 
le  roi  fouffrant  qu'elle  prît  des  plaiflrs  dont 
elle  ne  devoit  point  donner  de  récompenfe» 
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Je  m'apperçus  avec  une  joie  fenfible  qu'eîlël 
y  étoit  quelquefois  rêveufe^  &  que,  malgré 
rattachement  d'Armande ,  Tes  yeux  me  re- 
prochoient  de  porter  d'autres  chaînes  que 
les  fiennes.  Que  je  fouiFrois  dans  ces  mo- 
mens  5  de  ne  pas  lui  faire  connoître  tout 
l'amour  que  j'avois  pour  elle  !  mais  la  peuç 
de  n'être  pas  encore  le  plias  fort  dans  fort 
ame ,  me  forçoit  de  feindre  jufqu'à  un  temp$^ 
plus  heureux. 

Cependant  je  palTois  de  cruelles  heures  ; 
je  favois  que  le  prince  {d'Arragon ,  ayant 
gagné  une  fille  qu'Alraandine  aimoit,  entroit 
quelquefois  dans  fbn  palais  ,  &  que  ,  mal- 
gré la  princefTe ,  il  lui  parloit  fouvent  de 
fon  amour  5  fans  autre  témoin  que  cettç 
confidente  ;  &:  que  ,  ii  on  ne  répondoic 
pas  avec  tendreiTe  à  fa  pailîon ,  il  étoit  di^ 
moins  écouté  fans  colère.  Il  la  fuivoit  même? 
au  temple  ,  aux  prom.enades ,  &c  étoit  tou- 
jours auprès  d'elle  dès  qu'elle  paroiiToit  en 
public. 

Le  roï  commença  de  s'en  alarmer;  &  queU 
que  amitié  qu'il  eût  pour  lui,  la  politique! 
l'emporta;  il  le  pria  de  s'éloigner  de  fa  cour. 
Un  commandement  fi  terrible  outra  de  colèrçi 
Je  prince  d'Arragon  ,  &  le  contraignit  à  ne^i 
plus  paroître  au  palais.  Le  roi  fe  croyant  epi 
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sûreté ,  Se  me  voyant  attaché  auprès  de  Cel- 
dine ,  donna  plus  de  liberté  à  la  princeiTe. 
Elle  paroifloit  plus  fouvent  en  public ,  &C 
j'étois  plus  expofé  au  danger  de  ne  pou- 
voir long-temps  cacher  ma  paiîion.  Quelque- 
fois mes  yeux  metrahilToient,  &:  s'attaclioient 
fur  l'adorable  Almanclnie  ,  avec  des  mou- 
vemens  fi  tendres  ,  qu'elle  en  rougiiloit  ; 
mais  cette  aimable  rougeur  n'avoit  rien  de 
défobligeant ,  &  paroiiToit  plutôt  une  miarque 
de  fa  modeflie  qu'un  effet  de  fa  colère. 

Un  jour  que  je  donnois  à  Celdine  un  bal 
dans  un  falon  de  verdure ,  qui  étoit  dans  les 
jardins  du  palais;  après  avoir  beaucoup  danfé, 
je  fus  dans  une  allée  >  pour  prendre  un  peu 
de  repos.  Je  n'y  eus  pas  fait  quelque  pas  , 
que  j'entendis  parler  de  l'autre  côté  de  la 
palilTade.  Non ,  Phédime  (  difoit  une  per- 
fonne  que  je  connus  être  la  princeiTe  )  non, 
je  ne  puis  plus  fouffrir  que  Celdine  l'emporte 
fur  moi,  &  tu  ne  peux  comprendre  le 
chagrin  que  l'am.our  que  Zalmandor  a  pour 
elle  me  caufe.  Je  vous  avoue,  madame,  lui 
répondit  cette  fùle  ,  que  ce  bifarre  dépit  m'é- 
tonne ;  pardonnez-moi  li  je  vous  parle  fî' 
hardiment.  Vous  fouffrez  fans  colère  les 
foins  du  malheureux  prince  d'Arragon  ;  vous 
lui  laiilez  efpérer  que ,  fî   quelqu'un  peut 
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vous  plaire  ,  il  aura  l'avantage  fur  tous  fes 
rivaux;  &:  depuis  que  le  roi  votre  père  lui 
a  défendu  le  palais ,  vous  ne  paroiffez  point 
fâchée  5  quand ,  fans  vous  en  rien  dire  ,  je 
lui  ménage  les  momens  de  vous  dire  tout 
ce  qu'un  cœur  bien  touché  reiTent  de  dou- 
leur ,  quand  il  n'a  pas  la  liberté  de  voir 
l'objet  qu'il  adore.  Pourquoi  donc,  madame, 
il  j'ofe  vous  le  demander,  vous  intéreiTez- 
VQus  dans  les  foins  que  le  prince  de  Mauri- 
tanie rend  à  la  belle  Celdine  ?  &  que  vous 
importe  dans  quelles  mains  tombe  un  cœur, 
que  vous  ne  voulez  point  recevoir. 

Comme  jufques  ici ,  reprit  la  princelTe^ 
je  ne  t'ai  point  dit  mes  véritables  fenti- 
mens ,  tu  as  raifon  d'être  étonnée  de  mon 
inquiétude.  Mais ,  Phédim.e  y  mon  ame  eiî 
trop  accablée  ,  pour  ne  pas  chercher  le  trille 
plaiiir  de  me  plaindre.  Apprends  donc  qu'Ar- 
mande  n'a  jamais  eu  de  part  à  ma  tendrelTe, 
La  bifarrerie  du  roi  mon  père ,  qui  j  fous  le 
prétexte  de  je  ne  fais  quelle  prédiction  y  ne: 
fouffre  point  que  je  vive  comme  les  autres 
princelTes  de  mon  rang ,  me  donna  envie 
de  me  faire  un  proteéleur  ,  qui  pût  me  dé- 
fendre d'être  facrifiée  à  un  prince  fujet  de 
la  couronne  que  je  dois  porter  un  jour^ 
Le  prince  d'Arragon  me  parut  propre  à  mon 
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*de{reln.  Maître  de  Tes  états  ^  comme  de  Ta 
perfonne,  je  crus  que  je  ne  pouvois  mieux 
choiiir.  Je  reçus  fes  foins  avec  bonté,  ôc 
je  penfai  même  que  je  pourrois  Taimer  ; 
mais  je  n'avois  point  vu  Zalmandor.  Dès 
qu'il  parut  ,  je  n'eus  plus  que  de  l'indiffé- 
rence pour  Armande  ;  je  me  flattai  quel- 
ques  jours  d'en  avoir  fait  la  conquête  ;  ÔC 
mon  cœur  voloit  déjà  au  -  devant  de 
vœux  5  quand  les  fêtes  qu'il  donna  à  Celdine 
m'apprirent  que  je  m'étois  trompée.  Ah  ! 
Phédime ,  {i  tu  connoilTois  tout  ce  que  fouffre 
une  princeffe  fière  &:  glorieufe ,  qui  croit 
mériter  d'être  aimée  ,  &  qui  voit  porter 
aillei  ^  Pencens  qu'elle  s'étoit  deftiné,  tu 
avouerois  qu'il  n'y  a  point  de  tourment  plus 
affreux.  J'ai  voulu  effayer  fi  je  ne  trouveroîs 
point  dans  l'amour  d' Armande  de  quoi  me 
faire  oublier  l'outrage  que  le  prince  de  Mau- 
ritanie a  fait  à  mes  charmes.  J'ai  même. 
affedé  dans  ces  cruelles  fêtes  ^  où  j'étois  le 
témoin  du  triomphe  de  ma  rivale ,  d'écouter 
plus  favorablement  le  prince  d'Arragon.  Je 
t'avoue  que  j'ai  cru  quelquefois  que  Zal- 
mandor en  avoir  quelque  chagrin  5  &:  je  l'ai 
furpris  fouvent  qu'il  me  regardoit ,  comme 
on  regarde  quand  on  aim.e.  Ce  foir  même> 
ce  foir  ^  m.a  chère  Phédime ,   tout  occupé 
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qu'il  paroît  de  l'heureufe  Celdine,  Tes  yeu^ 
pleins  d'un  feu  que  l'amour  feul  peut  faire 
naître ,  fe  font  attaches  fur  les  miens ,  avec 
une  langueur  fi  éloquente  ,  que  je  n'ai  pu 
foutenir  {es  regards.  Cependant  il  aime  ma 
rivale,  &  je  n'en  puis  douter.  Ah  !  madame,  , 
iui  dis-je^,  n'étant  plus  maître  de  me  cacher', 
-en  me  jetant  à  fès  pieds  ;  ah  !  ma  chère 
princeffe^  je  n'aime  point  Celdine^  vous 
feule  avez  rempli  mon  ame  de  ce  feu  ^  que 
vos  yeux  feuls  peuvent  allumer.  Apprenez 
à  votre  tour  ,  que  je  n'ai  feint  d'aimer  ,  que 
pour  tromper  le  roi  votre  père,  &  pour... 
oferois-je  l'avouer?  vous  donner  envie  de 
faire  ma  conquête,  malgré  l'eftime  que  vous 
aviez  pour  mon  rival.  Que  j'ai  fouffert  dans 
cette  cruelle  contrainte  !  Combien  de  fois 
ai- je  été  près  de  lui  donner  la  mort  I  Mais 
retenant  de  fi  jufces  tranfports  ,  de  peur  de 
faire  éclater  ma  paflion ,  je  retournois  auprès 
de  Celdine.  Aujourd'hui  le  deftin;)  d'accord 
avec  l'amour  ,  m'a  conduit  dans  cette  allée. 
Ne  foyez  point  fâchée  5  mon  adorable  prin- 
cefie  ,  de  ce  qu'ils  m'ont  fait  entendre.  Cq{~ 
fons  de  nous  contraindre  ;  &  acceptez  un 
cœur  qui  n'a  jamais  porté  d'autres  chaînes 
que  les  vôtres ,  fans  p^iis  méaager  mon 
rival. 
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Zalmandor^  reprit  la  princefTe,  je  ne  puis 
vous  cléfavouer  ma  foibleffe  j  puifque  vous 
l'avez  entendue.  Mais  pour  mériter  que  je 
vous  en  fafle  l'aveu  à  vous-même 5  &  que 
je  vous  facrifie  le  prince  d'Arragon^  il  faut 
me  donner  àts  preuves  que  vous  n'aimez 
point  ma  rivale ,  &  Faccabler  d'autant  de 
mépris  ,  que  vous  l'avez  fait  triompher  à 
mes  yeux  ;  &:  quand  par  un  défaveu  aufîi 
éclatant  que  votre  amour  l'a  été  5  je  ne  pour- 
rai plus  douter  de  votre  fincérité  ^  peut- 
être  alors  oublierai- je  le  malheureux  Ar- 
mande.  Ah  !  madame  >  m'écriai  -  je  ,  vous 
aimez  plus  mon  rival  que  vous  ne  penfez  , 
puifque  vous  balancez  à  l'éloigner  ;  &  votre 
vanité  a  plus  de  part  que  votre  cœur  à 
ce  que  j'ai  entendu  de  favorable.  Ce  que 
vous  dites  pourroit  bien  être,  reprit  la  prln- 
ceffe  -i  avec  un  air  de  dépit  \  mais  enfin  vous 
,  favez  à  quelle  condition  je  mets  mon  eitime  ; 
c'efl  à  vous  de  le  faire,  ii  vous  voulez  m'o- 
bliger  à  vouloir  quelque  chofe  de  plus.  En 
achevant  de  parler,  elle  rentra  dans  îebaî; 
&  voulant  lui  montrer  que  je  favois  lui 
obéir,  je  n'approchai  point  de  Cekline,& 
je  iortis  des  premiers  de  FaiTemblée^  pour 
n'être  point  obligé  de  lui  donner  la  raaia^ 
pour  la  conduire  à  foix  appartement. 
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Cependant,  voulant  parler  encore  un  mo- 
inent  à  la  charmante  Alinandlne  >  avant 
qu  elle  rentrât  dans  Ton  palais ,  je  fus  l'at- 
tendre dans  un  grand  parterre  qui  ëtoit  fous 
les  fenêtres  de  fon  cabinet.  Je  n'y  eus  pas 
été  une  heure,  que  j'apperçus  mon  rival;. 
bi  Phédime  5  quittant  la  princeiïe,  lui  vint 
parler.  Je  ne  pus  entendre  ce  qu'elle  lui  dit,. 
parce  que  je  m'étois  caché  derrière  un  buii- 
fon  de  chèvrefeuille.  Mais  un  moment  après  ^ 
je  vis  ouvrir  la  fenêtre  du  cabinet  y  &  le. 
prince  d'Arragon  s'étant  approché  ?  parla 
plus  d'une  demi-heure  à  une  femme,  que 
]€  pris  pour  la  princelTe.  Tout  le  refpecl  que 
j'avois  pour  elle  penfa  vingt  fois  céder  à 
ma  jaloufe  fureur.  Mais  enfin  j'attendis  qu' Ar- 
mande  fût  forti  du  palais,  &  l'ayant  joint 
hors  de  la  ville ,  eomm.e  il  alloit  monter 
à  cheval  ;  chevalier  >  lui  dis-je,  vous  ne 
pouvez  contrevenir  aux  ordres  du  roi ,  fans 
avoir  en  moi  un  mortel  ennemi  ;  &  fans  que 
je  ne  vous  force  de  lui  obéir.  Je  n'avois  pas 
cru ,  reprit  Armande ,  que  les  princes  comme 
vous  ferviiTent  d'efpions  au  roi  de  Caftilîe  y 
ôc  ce  perfonnage  ne  pourroit  être  pardon- 
nable dans  Zalmandor  ,  qu'étant  amant  de 
la  princeffe  Almandine.  Soit  comme  amant 
de  laprinceffe,  lui  répondis-je,  [en  mettant 
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Tepee  à  la  main ,  ou  comme,  ami  du  roi  fori 
père  5  je  ne  foiifFrirai  point  que  vous  de- 
meuriez dans  ces  lieux  davantage.  Voyons, 
me  dit-il ,  en  Te  mettant  en  pofture  de  me 
recevoir ,  fî  vous  pourrez  exécuter  ce  géné- 
reux deffein.  A  ces  mots  ,  nous  commen- 
çâmes un  combat,  qui  auroit  peut-être  été 
funefle  pour  moi  y  fi  l'épée  du  prince  d'Ar- 
ragon  ne  s'étoit  rompue  ;  &:  {qs  écuyers 
étant  arrivés,  je  me  retirai  fans  blelTures. 
Armande  Tétoit  à  la  cuiiTe  affez  confidéra- 
blement.  Mais  ne  voulant  pas  être  trouvé 
dans  ce  lieu  5  il  fe  fit  porter  à  quelques 
milles  de  la  ville  ^  où  il  avoit  choili  Ta 
retraite. 

Comme  notre  combat  n'avoit  que  nos 
domeftiques  pour  témoins ,  il  fut  fecret  quel- 
que temps;  &  il  n'y  eut  d'abord  que  la 
princeiTe  qui  l'apprit  par  Phédime  ,  à  qui 
Armande  le  fit  favoir.  Elle  m'en  fit  quelques 
reproches  la  première  fois  que  je  la  vis  ; 
mais  comme  cet  emportement  étoit  une 
marque  de  ma  pallion ,  elle  me  le  pardonna  > 
fans  vouloir  me  promettre  de  bannir  moa 
rival. 

Cependant  l'affedation  que  j'avois  de  fuir 
en  tous  lieux  Celdine,  pour  qui  l'on  m'av oit 
yu  tant  d'empreffement ,  fut  rem.arquée  de 
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de  toute  la  cour  ;  &  comme  elle  ëtoir  pa- 
rente de  la  reine  5  elle  m'en  témoigna  quel- 
que dépit.  Je  lui  dis  que  les  ordres  que 
î'avois  reçu  depuis  peu  du  roi  mon  père  3 
qui  n'approuvoit  pas  cette  alliance  ,  m'obli- 
geoient  de  cacher  les  fentimens  que  j'avois 
pour  cette  belle  perfonne  5  de  peur  qu'il  ne 
tn'ordonnât  de  retourner  auprès  de  lui. 

Pour  Celdine /comme  elle  étoit  fière , que 
I'avois  eu  le  malheur  de  ne  lui  pas  déplaire, 
t>c  qu'elle  s'étoit  flattée  d'être  un  jour  reine 
de  Mauritanie,  elle  n  écouta  pas  de  fi  foibles 
raifons  5  &:  elle  devina  bientôt  le  véritable 
fujet  de  mon  changement.  Elle  en  conçut 
un  û  grand  dépit ,  qu'elle  apprit  au  roi ,  que 
îe  prince  d'Arragon  n'étoit  point  forri  du 
royaume  ;  qu'il  avoit  defTein  d'enlever  la 
princeffe;  que  j'étois  fon  rival ,  &  que  nous 
nous  étions  battus  le  jour  du  baL  Elle  avoit 
iu  cette  aventure  d'un  de  mes  domeftiques 
qu'elle  avoit  gagné  y  qui  lui  rendoit  un  fidelle 
compte  de  toutes  mes  aélions. 

Le  roi ,  alarmé  de  cette  nouvelle ,  envoya 
prendre  prifonnier  le  malheureux  Armande> 
6t  le  fit  conduire  dans  un  château  qui  corn- 
mandoit  la  ville.  Il  ordonna  à  la  reine  de 
ne  plus  lailTer  fortir  la  princefTe  de  fon  palais, 
4on:t  on  redoubla  la.  garde.  Pour  mo-i ,  il  n'ofa 
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rîen  me  dire  y  craignant  d'avoir  befoin  de 
jTion  bras ,  dans  la  guerre ,  qui  n'étoit  que 
différée  par  une  trêve  d'un  an  ;  mais  il  mit 
âcs  efpions  autour  de  moi^  qui  lui  difoient 
toutes  mes  démarches. 

Tous  ces  ckangemens  me  causèrent  une 
douleur  mortelle*  J'étois  au  défefpoir  d'avoir 
caufé  le  malheur  de  mon  rival  par  mon 
imprudente  colère ,  &  de  m'être  ôté  le  peu 
de  liberté  que  j'avois  de  voir  quelquefois 
l'adorable  Almandine.  Mais  comme  l'amour 
eft  ingénieux ,  je  trouvai  le  moyen  d'entrer 
dans  un  petit  bois  ^  qui  donnok  fous  les 
fenêtres  de  fon  appartement  ^  où  elle  venoit 
fouvent  fe  promener.  J'y  fus  deux  jours  fans 
l'y  rencontrer  ;  mais  un  foir ,  qu'il  avoit  fait 
très-chaud  j  elle  vint  y  goûter  le  fi^ais,  ac- 
compagnée feulement  de  Phédime.  Je  m'a- 
vançai au  -  devant  d'elle  ,  &:  voulus  lui 
demander  pardon  de  ma  hardiefîe;  mais 
cette  princeffe,  fans  me  donner  le  temps 
de  parler:  Zalmandor  ?  me  dit-elle  >  vous 
devriez  être  content  des  maux  que  vous 
m'avez  faits  ,  fans  venir  chercher  à  m'en 
faire  de  nouveaux.  A  quelle  extrémité  de 
colère  le  roi  ne  fepôrteroit-il  pas ,  s'il  favoït 
que  vous  vinfîiez  dans  ce  palais,  &  dans 
xine  heure  où  il  n'efl  permis  qu'à  mes  femr 
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mes  de  m'approcher  ?  Vous  qui  favez  û 
bien  le  faire  obéir  y  quel  droit  avez-vous  de 
mëprifer  Tes  ordres  ?  Si  votre  cœur ,  madame, 
lui  dis-je ,  n'étoit  pas  prévenu  pour  mon 
heureux  rival ,  vous  ne  me  feriez  point  un 
crime  de  n'avoir  pu  fouiîrir  fon  bonheur  5 
fans  le  lui  faire  acheter  de  fon  fang,  & 
vous  trouveriez  y  dans  un  peu  de  bonté 
pour  moi ,  l'excufe  de  ce  que  je  fais  aujour- 
d'hui. Mais  ?  trop  cruelle  princeffe  ,  le  foin 
que  j'ai  pris  de  m'attirer  la  haine  de  Celdine  , 
par  l'indifférence  que  j'ai  pour  elle ,  ne  vous 
a  pu  toucher.  Vous  ne  vouliez  que  cette 
marque  éclatante  de  l'effet  de  vos  charmes, 
fans  vous  foucier  de  celui  qui  vous  la  don- 
noit.  Vous  êtes  bien  injuile ,  me  dit  Aîman- 
dine,  de  m^e  faire  ce  reproche.  Zaîmandor, 
vous  me  connoiffez  peu  ,  fi  vous  croyez 
que  les  facrifices  peuvent  m'étre  agréa- 
bles ,  fî  la  main  qui  me  les  offre  ne  m'efl 
chère  ;  c'eft  ce  qui  me  fait  fapporter  m;i 
prifon  fans  murmurer.  Soyez  fidelle ,  6c 
repofez-vous  fur  moi  de  la  récompenfe. 

J'avoue  que  les  malheurs  du  prince  d'Ar- 
lagon  me  touchent;  que  je  fuis  fâchée  de 
le  voir  dans  les  fers  du  roi  mon  père,  6c 
que  de  tout  mon  cœur  je  voudrois  lui  ren- 
dre la  liberté  ;  mais  ce  ne  feroit  plus  pour 
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recevoir  {on  amour.  Déterminée  a  partager 
vos  chaînes ,  je  ne  puis  plus  écouter  Tes 
foupirs.  Aidez-moi  à  rompre  les  fers  dont 
le  roi  mon  père  l'accable.  Je  vous  pro-* 
mets  de  lui  défendre  de  porter  les  miens. 
Quelque  danger  qu'il  y  ait  de  vous  obéir  ^ 
madame^  lui  répondis- je,  je  vais  m'y  em* 
ployer  de  tout  mon  pouvoir.  Mais,  divine 
princefTe  ,  fouvenez-vous  que  ce  prince. ..# 
Je  ne  me  fouviendrai  que  de  ce  qui  vouy 
fera  connoître  le  tendre  penchant  que  j'ai 
pour  vous,  me  dit-elle,  iî  vous  favez  me 
fervir  comme  je  veux  l'être» 

Après  ces  paroles ,  fans  vouloir  foufFrîr 
que  je  lui  parlaiïe  davantage,  elle  m'ordonna 
de  me  retirer  ,  mais  ce  fut  fans  me  défen- 
dre d'y  revenir  ;  &  je  fus  fî  bien  profiter 
de  cette  indulgence ,  que  je  la  voyois  tous 
les  foirs ,   fans  autre  témoin  que  Phédime. 

Dieux  !  que  je  découvris  de  nouveaux 
charmes  dans  ces  converfations  particulières  , 
6c  que  je  béniffois  le  ciel  de  mon  bonheuri 
Dans  ces  traniports  ^  je  n^oubliois  point  de 
m'employer  pour  mon  rival  ;  mais  toutes 
mes  prières  furent  inutiles  5  le  roi  ne  vouloir 
point  entendre  parler  de  fa  liberté  ;  &  quoi- 
que la  reine  ;  qui  aimait .  ce  prince  ?  fe  fer- 
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vît  de  tout   fon   crédit ,   elle   n'obtint  pal  • 
davantage. 

Mais  Armande  étant  guérît  de  Tes  bîeflu-, 
res  ,  trouva  le  moyen  de  fe  fauver  paf 
une  fenêtre  de  fa  chambre  ^  qui  donnoit 
fur  la  cam.pagne ,  &:  que  l'on  n'avoir  pas 
cru  néceilaire  de  griller ,  par  î'impofTibilité 
de  s'en  fervir.  Le  premier  ufage  qu'il  iit  de' 
fa  liberté ,  fut  de  chercher  à  voir  la  prin^- 
ceîTe.  Il  parla  à  Phédime;  &:  cette  fille  > 
qui  l'avoit  toujours  favorifé  ,  le  fit  cacher 
dans  un  cabinet  d'Almandine;  &  quand  iJ 
n'y  eut  plus  qu'elle  dans  l'appartement  de  la 
princefTe,  elle  le  mena  dans  fa  chambre. 

Son  étonnement  fut  grand  ,  quand  elle 
Vît  ce  prince  y  &  fon  premier  mouvement 
fut  d'être  bien  aife  de  le  voir  forti  ^qs 
Hiains  du  roi.  Mais  faifant  réflexion  fur  \qs 
nouveaux  malheurs  qui  pouvcient  lui  arriver 
s'il  étoit  furpris  ;  Armande,  lui  dit-elle,  les 
dieux  me  font  témoins  combien  votre  prifon 
m'a  touchée  ^  ^  à^  et  que  j'aurois  voulu 
faire  pour  vous  en  tirer.  Le  ciel  a  fécondé 
tnQs  vœux  ;  ne  retombez  plus ,  par  votre 
obftination  à  demeurer  dans  un  lieu  ii  fatal 
à  votre  repos  >  dans  un  danger  plu,s  à  crain^- 
dre  que  le  premier.  Rerournez  en  Arragort^ 
ôç  fi  vous  avez  quelque  amitié  pour  moï^^ 
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donnez  à  Teflime  que  j'ai  pour  vous ,  l'oubli 
de  l'offenfe  que  le  roi  mon  père  vous  a 
faite  ,  &:  ne  fbngez  point  à  vous  en  ven- 
ger. Pour  être  sûr  de  mon  obéilTance  5  lui 
.répondit  Armande  ^  il  ne  faut  point  m'élol- 
gner  de  vous  ,  madame.  Tant  que  je 
verrai  ma  princeiïe ,  je  ne  haïrai  point  celui 
qui  lui  a  donné  la  naiffance  3  quelqu'injufte 
qu'il  foit.  Mais  je  ne  puis  répondre  que  ,  fi 
vous  avez  la  cruauté  de  me  bannir,  je 
ne  me  fouvjenne  des  mauvais  traitem.ens 
qu'il  m'a  fait.  Vous  ne  pouvez  plus  refter 
ici  fans  être  découvert  5  reprit  Almandine  , 
!&  je  ne  puis  vous  voir  ,  fans  m'expofer  à 
être  la  plus  malheureufe  peffonne  de  mon 
fexe.  Ah  !  madame ,  interrompit  le  prince 
d'Arragon ,  vous  n'aviez  point  ces  prévoyan- 
tes frayeurs  quand  vous  aviez  quelque  bonté 
pour  moi.  Sans  doute  que  Zahnandor ,  de 
qui  le  combat  ne  m'a  que  trop  fait  voir 
qu'il  étoit  mon  rival....  Armande,  lui  dit 
la  princeffe,  fans  lui  donner  le  temps  d'ache- 
ver ce  qu'il  vouloit'dire  ,  le  prirce  de  ^'lau- 
ritanie  n'a  point  de  part  à  la  prière  que  je 
vous  fais  ;  mon  feul  devoir  ^  &  la  peur 
d'être  caufe  de  votre  perte  m'y  obligent  , 
quoiqu'à  ne  vous  rien  cacher  5  ce  prince 
me  foit  aiTez  cher  pour  le  préférer  à  toute 
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la  terre.  Je  n'ai  donc  plus  qu'à  mourir^ 
reprit  Armande,  puifque  vous  m'annoncez 
l'arrêt  de  ma  mort.  En  même-temps ,  ce 
prince  furieux  tira  fon  épëe  ,  &  fe  la  feroit  : 
paiTëe  dans  le  cœur,  fi  Phédime  &  la  prin- 
ceffe  ne  la  lui  eu fifent  arrachée  avec  violence. 
Outré  de  défefpoir  ,  il  fortit  de  Tapparte- 
ment  d'Almandine ,  &  alla  paffer  la  nuit  dans 
une  maifon  écartée. 

Il  m'envoya  un  cartel  le  matin  ,  &  me 
marqua  l'endroit  où  il  feroit.  Je  m'y  trouvai? 
fans  autre  fuite  que  l'écuyer  que  vous  me 
voyez  ;  &  fans  lui  demander  le  fujet  de  ce 
fécond  combat  ^  nous  le  commençâmes  en 
gens  qui  craignoient  de  n'avoir  pas  le  temps 
de  l'achever.  - 

Je  fus  affez  heureux  d'être  le  vi(f^orieux  ; 
le  prince  d'Arragon  ^  affoibli  de  la  perte  du 
fang  qui  fortoit  de  deux  grandes  bleffures  ? 
tomba  évanoui.  Mon  écuyer  &  moi  nous 
le  portâmes  à  la  première  habitation;  & 
ayant  envoyé  quérir  un  chirurgien  à  la  ville? 
où  tout  étoit  en  rumeur  de  fa  fuite ,  je  le 
fis  panfer.  Ses  plaies  fe  trouvèrent  grandes  > 
mais  fans  danger  ;  &  àès  qu'il  fut  revenu 
à  lui  ?  je  m'approchai  de  fon  lit  ;  généreux 
prince?  lui  dis-je,  le  fort  des  armes  m'a 
donné  une  vi<^oire  que  vous  méritiez  mieux 
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^ne  moî.  Souffrez   que  je  vous  fafTe  con* 

noître,  par  les  foins  que  j'aurai  dans  ces  lieux 

où  tout  vous  eu  ennemi  >  de  vous  donner 

tous  les  fecours   nëceffaires  ;  que  fi  vous 

ne  pouvez  m'aimer  ,  puifque  l'amour  que 

nous  avons    pour  la  princeffe  de   Caftille 

nous  en  empêche,  je  mérite  au  moins  votre 

]  cftime.  Vaillant  Zalmandor  y  me  dit-il ,  je 

I;  devrois^  pour  reconnoître  votre  génëroiité, 

[  vous  céder  notre  divine  princefTe  ;  mais  je 

ne  puis  vous  le  promettre  :  ainfi  ;,  pour  vous 

■  pter  un  ennemi  dont  la  vie  efl  incompatible 

'  avec  la  vôtre ,  laiffez  -  moi   finir  des  iours 

i  infortunés.  Vous  m'avez  enlevé  le  cœur  de 

l'ingrate  Almandine  ,   n'ayez  pas  la  cruauté 

I  de  me  contraindre  à  être  témoin  de  votre 

:  fconheur.  Je  ne  fais ,  lui  dis-je,  fi  vous  n'avez 

î  pas  plus  de  part  que  moi  à  Teflim^e  de  cette 

\  princefle  ;  mais  qui  que  ce  foit  de  nous  deux 

qu'elle  choilifïe  5  attendons  fon  choix  ,  fans 

lui  ôter  par  nos  combats  deux  amans  fidelles  ; 

&:  b\\  eu  vrai  que  vous  l'aimiez ,  ne  difpo- 

fez  point  fans  fes  ordres  d'une  vie  qui  doit 

être  à  elle.  Armande  fe   rendit   à  mes  dif- 

cours ,  &  me  promit  de  fouffrir  tout  ce  qui 

feroit   néceifaire  pour   fa   guérifon.  Après 

cela  je  m'en  retournai  à  la.  ville;  de  peur 

de  me  rendre  fufpeâi. 
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J'y  trouvai  le  roi  dans  nne  colère  épou* 
vantable  de  la  fuite  du  prince  d'Arragon; 
11  donna  des  ordres  fi  précis  de  le  prendre 
par-tout  où  il  feroit ,  que  craignant  qu'il  ne 
fut  découvert:?  je  fus  le  foir  fupplier  la  prin-i 
ceiTe  de  lui  envoyer  commander  de  fe  laifTet 
conduire  en  Arragon.  Phédime  y  fut  5  n'étant 
pas  sûr  de  fe  confier  à  une  autre.  Il  réfiftà 
long-temps  à  la  prière  d'Almandine  ,  maisi 
enfin  il  y  confentit. 

Je  fis  faire  un  brancard  ,  &  le  fis  tranf^ 
porter  jufques  dans  fon  royaume ,  n'ofanti 
l'y  accompagner  moi-même  ,  de  peur  de 
lui  nuire. 

Pendant  ce  temps-là,  le  roi  tomba  ma-» 
iade  ,  &:  mourut  en  huit  jours  j  &:  la  reine i 
.touchée  de  fa  perte  ?  le  fuivitunmois  après, 
La  princeiTe  5  accablée  de  tant  de  chagrins^ 
ne  vouîoit  point  furvivre  à  èes  personnes 
fi  cîières ,  quoique  le  roi  lui  eût  fait  pafTer 
-de  trifles  iriOn7ens;  &  fans  les  bontés  qu'elle 
avoit  pour  moi  >  e)l.  /auroit  pas  iiiGc  eiïuyé 
(es  larmes  :  mais  elîe  fe  rendit  à  mes  prières,  , 
&  à  l'empreiiement  de  fts  peuples ,  qui  la  ^ 
reconnurent  pour  reine,  avec  une  joie  qui 
marquoit  leur  tendreflé.  Ceîdine,  dont  la 
haine  n'étoit  point  diminuée  5  ne  voyant 
plus  d'obftacies  à  notre  bonheur  ;  eut  recours 
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ua  traître  Amerdin.  Il  n'eil  pas  que  vous  ne 
connoiiTiez  ce  formidable  ennemi  du  genre 
humain ,  qui  ne  fe  fert  de  fa  fcience  que 
pour  faire  des  ipalheureux ,  fans  y  avoir 
d'autre  intérêt  que  de  faire  couler  des  pleurs  , 
dont  il  fe  forme  un  ruiffeau ,  èc  dont  il  fait 
{qs  plus  cruels  enchantemens. 

Ce  perfide  ,  ravi  d'avoir  un  nouveau  fujet 
d'exercer  fa  rage ,  enleva  un  jour  la  prin- 
ceiTe  ,  &:  la  conduiiit  dans  ce  château  fatal , 
où  depuis  un  iiècle  il  tient  tant  de  princes 
&  de  princeffes  enchantes ,  leur  faifant  fouf- 
frir  mille  difFërens  fupplices. 
:  Jamais  douleur  ne  fut  égale  à  la  mienne  j^ 
quand  je  me  vis  féparé  de  ma  chère  Al* 
niandine.  Je  voulois  faire  payer  à  Celdine 
de  fa  vie  fa  cruelle  vengeance  ;  mais  trou^ 
yant  honteux  de  tremper  mes  mains  dans 
le  fang  d'une  femme ^  je  courus  après  ma 
princefîe,  &  j'arrivai  au  château  fatal.  J'y 
fuis  demeuré  plusieurs  jours  fans  pouvoir 
par  mes  cris  ni  m.es  menaces  obhger  per- 
fonne  à  me  répondre.  Enfin  défefpéré  de 
mon  fort,  j'ai  été  chercher  cette  adorable 
fée  5  qui  fe  fait  un  plainr  de  fecourir  tous 
les  malheureux.  Elle  m/a  ordonne  de 
_vous  venir  attendre  dans  ce  lieu,  &  m'a 
^ffuré  qu'à  vous  feul  étoit  réfervé  le  pou- 
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voir  de  punir  le  perfide  Amerdin  ^  &  de  feft4 
dre  la  liberté  à   tant  d'illuftres    infortunés.^ 

Le  prince  de  Mauritanie  finit  Ton  difcours 
par  un  foupir  fî  touchant  y  qu'Elmédor  lufi 
promit  de  nouveau  d'expofer  fa  vie  pour  luii 
rendre  Taimable  Almandine  ;  &  les  prin- 
celTes  s'étant  levées ,  après  l'avoir  remercié, 
de  la  peine  qu'il  s'étoit  donnée  de  leur 
apprendre  ies  aventures ,  ils  s'en  retournèrent 
tousenfemble  auprès  du  prince  de  Numidie? 
à  qui  Ton  apprit  le  nom  de  celui  de  Mau-  • 
ritanie. 

Le  fage  berger  ayant  guéri  en  deux  jours" 
'Alinzor  de  {qs  bleiTures  y  comme  il  l'avoitî 
promis ,  toutes  ces  iUuflres  perfonnes  prirent 
Je  chemin  du  château  d'Amerdin ,  après  avoir 
récompenfé  libéralement  leur  hôte  charitable, 
&  5  à  la  première  ville  y  la  princeffe  des  Cana- 
ries reprit  un  habit  de  femme ,  auiîi  bien  que 
Phénice  ,  n'ayant  plus  de  raifons  qui  l'obli-i 
geaffent  à  cacher  fon  fexe. 

Ils  continuèrent  leur  voyage  plufîeurs 
journées ,  fans  qu'il  leur  arrivât  aucune  aven- 
ture; mais  un  m.atin  j  étant  tous  defcendus 
de  cheval  au  bord  d'une  rivière ,  pour  fe 
repofer ,  ils  virent  venir  à  eux  un  bateau  en 
forme  de  petite  galère  ,  conduite  par  des 
rameurs  vêtus  galamment.   Une  nymphe;^ 
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îlablilée  comme  celles  de  Diane  5  y  parolfibic 
afîile  fur  des  carreaux  de  velours  vert  ÔC 
or ,  &:  regardoit  attentivement  fur  le  rivage* 
Un  fpedacle  û  agréable  arrêta  les  regards 
des  princeffes  ;  ôc  elles  virent  que  la  nymphe 
s'avançoit  fur  le  bord  de  la  galère ,  dès  qu'elle 
fut  proche  d'elles;  &:  s'adreiTant  à  Elmédor  t 
Prince  de  Grenade  ,  lui  dit-elle ,  la  fée  deS 
Grandeurs ,  dont  le  féjour  n'eft  pas  éloigné 
d'ici ^  m'envoie  vous  dire  quelle  veut  vou5 
voir ,  oc  toute  votre  aimable  troupe ,  avanfe 
que  vous  tentiez  l'aventure  du  château  d'A- 
merdin.  Elle  ne  peut  rendre  qu'à  vous  l'an-^ 
neau  fatal  que  vous   avez  perdu  y  6c  que 
i  Zamat  lui  a  confié   en  mourant.  C'eft  par 
lui  feul  que  vous  pouvez  rompre  l'enchante- 
'  ment  du  cruel  magicien^  &:  jouir  d'un  bon-! 
heur  que  vous  n'efpérez  pas.  Ne  craignez* 
;.  point  5  lui  dit-elle  encore ,  voyant  qu'il  étoiû 
I  incertain  de  ce  qu'il  devoit  faire ,  que  ce  foifr 
ici  un  artifice  de  la  fée  Défirée  :  celle  qui 
m'envoie  n'a  befoin  que  de  fa  beauté  pout 
fe  faire  aimer  ;    &  ne  veut  vous  voir  que^ 
pour  vous  rendre  heureux.  Le  prince ,  hon- 
teux de  ce  reproche,  préfenta  la  main  à  la 
I  princefTe  des  Canaries ,  qui  fe  trouva  la  pre- 
!  mière  pour  monter  dans  la  galère;  &:  toute 
^  cette  charmante  troupe  s'étant  embarquée 
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après  Elmédor ,  elle  prit  la  route  de  Tlsle  de 
la  fée  des  Grandeurs. 

Ils  y  arrivèrent  bientôt  5  &  furent  étonnés 
de  la  magnificence  qu'ils  rencontrèrent.  Tout  1 
y  brilloit  d'or  &  de  pierreries  5  &  les  plus' 
iïmples  habitations  étoient  de  marbre  &  de- 
porphyre.  Tous  les  habitans  de  ces  lieux  for- 
tunés fe  reffentoient  de  la  grandeur  de  leur 
fouveraine ,  &:  rien  ne  paroiffoit  qui  ne  fût 
fuperbe.  Mais  ils  ne  purent  fupporter  l'éclat 
du  palais  ,  qui  étoit  bâti  de  cryilal  de  roche  y 
orné  de  diftanee  en  difcance  de  colonnes  d'or. 
Les  appartemens  de   ce  magnifique  édifice, 
répondoient  à  la  beauté  du  dehors  ;  oc  celui 
de  la  fée  étoit  û  brillant  de  pierres  précieufes 
de  toutes  les  couleurs  ^  que  celui  du  foleil  ne- 
pouvoit  le  furpafler. 

Cette  adorable  princefTe  les  vînt  recevoir, 
à  la  porte  de  fa  chambre  ;  &  fans  rien  em- 
prunter de  l'art  pour  réhauffer  fa  beauté  j  elle 
leur  parut  un  chef-d'œuvre  de  la  nature. 
Sa  taille  'étoit  au-delà  de  celle  d'une  mor- 
telie  ,  &  tous  les  traits  de  fon  vifage  étoient 
fi  parfaits  qu'il  étoit  impofiible  de  les  dépein- 
dre ,  fans  leur  ôter  quelque  chofe  de  leurs- 
charmes.  Une  maiefîé  accompagnée  d'une 
douceur  charmante  achevoit  de  la  rendre 
adorable;  5c  nos  princefTes  lui  rendirent  fans 

peine  ; 
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peine  l'hammage  que  Ton  rend  aux  déefies  5 
en  fe  profternant  à  Tes  pieds.  Elle  les  releva 
avec  bonté  ;  6c  les  ayant  embraffées  5  elle 
^it  au  prince  de  Grenade  ^  qu'elle  avoir  tant 
d'ellinie  pour  fa  vertu  5  qu'elle  avoit  voulu 
lui  remettre  l'anneau  que  Zamat  lui  avoit 
confié  ;  &  que  devant  lui  rendre  un  fervice 
considérable  dans  la  deftrudtion  du  château 
<l'Amerdin  5   il  étoit  jufte  qu'elle  l'en  priât 
elle-même.  Je  ne  dois  plus  regretter  mes  trif- 
tes  jours  ,  madame  ,  lui  dit  Elmédor ,  s'ils 
.vous  font  utiles  à  quelque  cliofe  ;  &  la  mal- 
heureufe  Alzayde  ne  pourra  pas  fe  plaindre  que 
je  retarde  fa  vengeance ,  ft  je  fuis  affez  for- 
tuné pour  vous  marquer  mon  profond  ref- 
peél.  Vous  vengerez  Alzayde  en  me  fervantj 
reprit  la  fée  ,    &  vous    retrouverez  cette 
aimable  perfonne  dans  le  même  lieu  où  vous 
punirez  le  cruel  Afmonade.  Ah  !  madame , 
s'écria  l'amoureux  prince  de  Grenade  ,   de 
quoi  me  flattez-vous  ?  Ma  princeiTe  ne  feroit 
point  morte  ?  &:  je  pourrois  efpérer  de  voir 
.encore  fes    beaux   yeux  m'annoncer  mon 
honheur  ?  Peut-être  mes  oracles  ne  font-ils 
pas  sûrs ,  reprit  la  fée  des  grandeurs  en  fou- 
riant.  Ah  !  madame 5  lui  dit  Elmédor,  je  me 
garderai  bien  d'en  douter.  Ils  me  promeftent 
un  bien  trop  précieux  pour  ne  le  pas  espérer* 
Tome  VL  P       ' 
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Après  ces  paroles ,  la  fée  craignant  que  les, 
prince/Tes  n'eufTent  befoin  de  repos  ,  les  fit 
pailer  dans  un  appartement,  où  elles  trou- 
vèrent des  nymphes  qui  leur  préfentèrent  des 
habits  magnifiques  )  dont  la  fée  des  Grandeurs 
leur  faifoit  prëfent.  Elles  s'en  parèrent  pour 
lui  plaire ,  &  pour  ne  pas  bleffer  fes  yeux 
par  leur  négligence.  Que  le  prince  de  Numidie 
ie  fut  bon  gré  du  choix  qu'il  avoit  fait  de  la 
princelïe  des  Canaries  ,  quand  il  la  vit  en- 
trer  dans  la  chambre  de  la  fée  avec  ce  fu- 
perbe  ajuilement  !  &  qu'il  la  trouva  belle  I 
La  fée  des  Grandeurs  lui  donna  mille  louan- 
ges flatteufes  >  auffi  bien  qu'à  la  princefTe 
Zamée  ;  &  après  avoir  palTé  la  journée  dans 
tine  converfation  charmante ,  cette  adorable 
fouveraine  les  conduiiit  dans  des  jardins,  où 
tout  ce  que  l'art ,  joint  à  la  nature],  peut 
former  d'admirable  fe  trouvoit. 

Elles  s'y  promenèrent  long-temps ,  &  elles] 
furent  fe  repofer  dans  un  fallon  de  myrthe 
de  grenadiers.  L'on  y  voyoit  au  milieu  un  rond| 
d'eau  )  où  étoit  une  ilatue  de  Junon ,  qui 
tenoit  dans  (es  mains  plusieurs  couronnes  jl 
dont  il  fortoit  de  chaque  fleuron  des  filets] 
d'eau ,  qui ,  fe  perdant  dans  les  airs ,  retom" 
boient  avec  un  murmure  confus  dans  le  hd.ti 
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fin.  La  fëe  ayant  fait  aiTeoir  les  princefTes 
auprès  d'elle,  elles  entendirent  un  concert 
enchanté,  qui  les  furprit  agréablement;  &C 
ayant  écouté  cette  admirable  mufique  une 
demi-heure,  la  fée  recommença  de  parler  à 
Elmédor  de  Taventure  qu'il  alloit  entrepren- 
dre ,  &  lui  donna  des  leçons  û  précifes  fur 
tout  ce  qu'il  devoit  faire ,  qu'il  connut ,  auffi 
bien  que  cette  illuflre  compagnie  ,  qu'elle  y 
prenoit  un  fecret  intérêr.  Zamée,  plus  hardie 
[  que  les  autres ,  lui  dit  qu'elle  étoit  perfuadée 
j  que  le  prince  de  Grenade  viendroit  à  bout 
de  cette  périlleufe  entreprife  ;  mais  que  pour 
ne  lui  rien  laiffer  négliger  de  tout  ce  qui 
pourroit  la  rendre  immanquable  ,  elle  n'avoit 
qu'à  avoir  la  bonté  de  ne  lui  point  cacher  la 
part  qu'elle  y  prenoit.  Zalmayde  fe  joignit  à 
la  princefTe  de  Fez  pour  obtenir  cette  grâce  ; 
&  les  princes  ,  par  leur  refpeélueux  (ilence  , 
înarquoient    aflfez    qu'ils   n'en   avoient   pas 
moins  d'envie  que  ces  belles  princeffes.  La 
fée  des  Grandeurs  leur  accorda ,  avec  une 
-aimable  rougeur ,  ce  qu'ils  lui  demandoient 
•avec  tant  d'empreflement ,  &  ne  pouvant 
îfe  réfoudre  d'être  préfente  à  fon  hifloire, 
elle  fe  leva ,  6c  ordonna  à  Céline ,  l'une  de 
fes  nymphes ,  de  fatis faire  fa  curiolité.  Cé-^ 
Jinej  obéiiTant  à  fa  charmante  fouveraine^i 
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commença  de  parler  àès  qu'elle  fut  un  peu 

éloignée. 


HISTOIRE 

DE  LA   Fee   des   Grandeurs ^ 
&  du  Prince  SaLmacis, 

Vous  favez  fans  doute,  madame,  dit 
Céline?  en  s  adreïïant  à  Zamée  (  la  princelTe 
des  Canaries  le  lui  ayant  ordonné  )  que  la 
fée  des  Grandeurs  efl:  fille  de  Vénus  &  du 
roi  Poliandre,  &:  que  Ton  voit  fur  fon  vifage. 
îa  beauté  de  la  Déeffe  fa  mère ,  avec  l'air  de 
snajefté  &  de  grandeur  du  roi  fon  père.  Sa 
tendreiïe  pour  elle  fut  fî  grande ,  qu'il  voulut 
qu'elle  fût  fouveraine,  dès  que  fa  main  pût 
porter  le  fceptre.  Il  lui  donna  cette  isie  ;  ôc 
.Vénus,  la  comblant  de  biens j»  la  rendit  la 
|)lus  favante  fée ,  &  la  plus  puiffanre  de  l'Eu-" 
TOpe  ;  mais  ne  fe  fervant  de  fa  fcience  que 
pour  faire  des  heureux,  elle  fut  bientôt  l'ado- 
ration de  tout  l'univers  ;  &  de  toutes  les 
parties  du  monde ,  les  infortunés  venoient  la 
chercher. 

Il  y  avoit  dans  cette  cour  un  prince,  nom- 
mé ^almacis  p  dont  rien  ne  peut  égaler  le 
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mérite  ;  la  beauté  ?  VeCpvït ,  le  courage ,  fem- 
blant  Te  difputer  l'avantage  de  le  rendre  Fadmî- 
ration  de  tous  ceux  qui  le  connoilTent  ;  Se  iî 
la  fortune  lui  refufe  les  couronnes  que  fes 
pères  ont  portées  y  il  les  mérite  fi  bien ,  que 
Ton  ne  s'apperçoit  point  de  cet  aveuglement 
de  la  fortune. 

Tel  que  je  vous  le  repréfente ,  &:  plus 
charmant  encore  ^  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il 
fît  des  conquêtes  de  toutes  les  nyjrjphes  de 
cette  brillante  cour.  Mais  fa  gloire  ne  pou- 
voit  monter  plus  haut  que  d'être  regardé 
favorablement  de  notre  divine  fée.  Elle  fen- 
toit  un  penchant  pour  lui  y  qu'elle  cachoit 
avec  peine  ;  fa  fierté  lui  difoit  5  qu'étant  fille 
de  Vénus  &  du  grand  roi  Poliandre  ,  8c  reine 
d'un  empire  fiorifiTant  y  elle  ne  pouvoit  regar- 
der Salmacis  que  comme  fon  premier  fujet. 
Sans  doute  la  grandeur  de  la  fée  empêcha 
le  prince  d'élever   fes   vœux  jufqu'à   elle  , 
6c  lui  fit  trouver  des  charmes  dans  une  jeune 
nymphe  d'une  beauté  brillante?  qui  fe  nom- 
moit  Ifmire.  Il  ne  foupira  pas  long -temps 
fans  être  entendu.  Ifmire,  flattée  de  la  vanité 
de  l'avoir  emporté  fur  toutes  nos  belles  5 
aima  autant  qu'elle  étoit  aimée  ;  &  ,  fai- 
fant  gloire  de  fa  conquête  ^  elle  ne  cachoit 
point  fa  tendreile. 

Piij 
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Salmacis  ,  au  comble  de  la  félicite  ?  ne 
pouvoit  vivre  un  moment  fans  fa  charmante 
nymphe  ;  tout  lui  paroiiToit   infupportable 
fans  elle  ,  &  les  foins  de   faire  fa  cour  à. 
la   fëe  lui   dérobant   des    heures  trop  pré-- 
cieufe^^  Ton  ne  le  voyoit  plus  en  public 5 
que  pour  accompagner  Ifmire.  Tous  les  jours^ 
il  inventait  des  fêtes  galantes  pour  la  di- 
vertir ;  &  tous  les  foirs,   quand  elle  étoit 
iretirie ,  û  païïbit  une   partie  de  la  nuit  à  1 
lui  donner  des  concerts  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  bons  muficiens  en  Europe. 

Tant  d'amour  bleiïa  les  yeux  de  la  reine.' 
Si  elle  n'a  voit  pu  vaincre  lé  penchant  qu'elle 
avoit  pour  Salmacis ,  elle  avoit  été  mai-? 
trèfle  de  le  cacher ,  tant  qu'il  n'avoit  riea 
aimé  :  mais  dès  que  h  jalouiie  fe  mêla  avec 
.fa  tendrefle  5  elle  devint  rêveufe  5  inquiète 
6c  chagrine  ;  &  comme  tout  le  monde  ignoi 
Toit  ce  qui  fe  paflbit  dans  fon  cœur ,  il  n'y 
avoit  point  de  moment  où  elle  n'entendît 
parler  du  bonheur  de  fa  rivale.  Enfin  y  ne 
pouvant  renfermer  dans  fon  ame  tant  de 
cruelles  paffions,  elle  m'en  parla  un  jour, 

Céline  ,  me  dit-elle ,  eft-il  vrai  que  Sal^ 
macis  aime  û  tendrement  Ifmire?  Madame, 
lui  dis  -  je  5   m'étant  déjà  apperçue  que  le,; 
prince  ne  lui  étoit  pas  indifférent ,  Ifmirç 
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n'efl:  aimée  du  prince  Salmacis  que  parce 
qu'il  n'ofe  regarder  ce  qu'il  y  a  dans  cette 
cour  de  plus  beau  qu'elle.  Et  qui  trouvez- 
vous  de  plus  aimable  que   cette  nym.phe  , 
me  dit  la  fëe  ?  Si  vous  me  permettez  de 
le  dire,   madame,  lui  dis-je  ,  je  vous  dirai 
que  la  fée  des  Grandeurs  e{\  plus  au-deiTus 
d'elle  par  fa  beauté   que  par  fa  naifTance, 
Hélas!  Céline,  que  tu  connois  peu  le  pou- 
voir de  l'amour,  fi  tu  crois  qu'il  naît  dans 
un  cœur  par  le   confeil  de  la  raifon  !  Sal- 
macis ne  voit  rien  de  plus  parfait  que  l'hèu- 
reufe  Ifmire,  &  je  fuis  sûre  qu'à  fes  yeux 
elle  l'emporte  fur  la  déeffe  ma  mère.  Je  ne 
fais  pas,  lui  répondis-je ,  s'il  la  trouve  plus 
belle  que  Vénus  ;  mais  je  fais  bien  que  tout 
l'amour  qu'il  a  pour  cette  nymphe  ne  ren> 
pêche  point  de  vous  louer  avec  emprelTe- 
ment  ;    &  je  répondrois   bien  ,  madame  , 
qu'il  ne  s'eft  attaché  à  Ifmire,  que  pour  fe 
garantir  du  fort  infortuné  de  vous  trouver 
trop  digne  de  {qs  adorations.  Ah^  Céline  I 
me  dit  la  reine,  que. cette  infortune  auroit 
été  peu  à  craindre  pour  lui  !   que  j'aurois 
pris  de  plaiiir  de  lui  faire  connoitre  que, 
fi  fa  naiffance  l'éloignoit  de  mon  trône,  fon 
mérite  Fapprochoit    de   mon  cœur  !    Mais 
pourquoi  flatter  ma  douleur  d'une   trom- 

P  iv 
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péufe  idée ,  quand  je  le  vois  tout  plein  de 
ma  rivale  ?  Peins  le  moi  bien  plutôt  avec 
toutes  les  couleurs  de  la  plus  noire  ingra- 
titude; dis-moi  que  maigre  toutes  les  bontés 
que  j'ai  eues  pour  lui  ^  il  n'a  voulu  les 
entendre  que  pour  en  faire  un  facrifice  à 
limire  y  &  que  ,  n'ayant  point  de  couronne 
à  lui  offrir ,  il  la  fait  triompher  de  tout  le 
penchant  que  j'ai  pour  lui.  Je  lui  pardon- 
nerois  encore  plutôt  cette  efpèce  de  crime , 
que  de  m 'avoir  allez  peu  regardée  pour 
ignorer  tout-à-fait  ce  qui  fe  paiTe  dans  mon 
ame.  C'eft  cette  indifférence  cruelle  que  je 
punirois  févèrem^ent  ;  car  pour  celui  de  me 
facriher  à  ma  rivale ,  j'en  accuferois  l'Amour, 
Cet  enfant  aveugle  difpofe  de  nous  avec 
tant  de  puiffance  ^  qu'il  ne  nous  laiffe  con- 
noître  de  bien  que  celui  qu'il  nous  offre  ^ 
quelque  précieux  que  foit  celui  qu'il  nous 
fait  négliger  5  il  ne  peut  avoir  des  charmes 
pour  des  yeux  éclairés  de  fon  fatal  flambeau. 
Quand  je  devrois  rendre  Salmacis  encore 
plus  coupable^  repris-je^  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  croire  que  votre  puiffance  lui  a 
fermé  les  yeux  fur  tout  ce  que  vous  avez 
de  parfait.  Ebloui  de  l'éclat  de  votre  trône  ^ 
1  n'a  ofé  s'en  approcher  ;  &:  quand  il  fe 
feroit  apperçu  de  quelques  regards  favora-=i 
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bles  ,  il  (e  feroit  bien  gardé  de  les  enten- 
dre, de  peur  de  fe  rendre  criminel.  Que  tu 
es  ignorante  dans  les  myftères  du  dieu  mon 
frère ,  répondit  la  fée  !  Si  Salmacis  avoi«: 
pour  moi  ce  tendre  penchant  qui  fait  tout 
le  malheur  de  ma  vie  ?  il  auroit  oublié 
que  je  fuis  fa  fouveraine  ;  Se  la  longue 
fuite  de  rois,  dont  il  tire  fon  origine 5  lui 
auroit  fait  croire  qu'un  fujet  comme  lu! 
valoir  bien  les  plus  grands  rois  ;  &  l'Amour 
l'ayant  rendu  téméraire  ,  il  auroit  foupiré 
affez  haut  pour  être  entendu.  Il  auroit  ofë 
expliquer  mes  regards  ;  &  charmé  d'y  voir 
briller  le  même  feu  qui  auroit  brûlé  fon 
cœur. .  .  Mais ,  Céline  )  le  bonheur  de  lui 
apprendre  un  û  charmant  langage  n'eft 
réfervé  que  pour  Ifmire.  Qu'ils  pafTent  d'heu- 
reux momens  !  rien  ne  trouble  leur  tendrêffe. 
Attendez ,  trop  fortunés  amans ,  continua 
la  reine ,  à  nommer  votre  fort  adorable  ^ 
que  j'aie  décidé  du  mien.  Peut-être  empor- 
tée par  ma  jaloufie,  ferai-je  mon  plai(ir  d© 
vous  rendre  aulli  malheureux  que  je  le  fuis  ; 
vous  me  répondrez  des  indignes  foupirs  qua 
pouiïe  fans  ceffe  mon  foible  cœur  ;  &  vos 
larmes  couleront  pour  faire  tarir  les  miennes. 
Mais  où  te  laitTes-tu  emporter,  prineeff^ 
infortunée  ?  de   quel   crime   ks  veux  -  ti. 
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punir  ?  qu'as-tu  à  te  plaindre  de  ta  rivale  ? 
n'ignore -t- elle  pas  ton  amour?  l'infenfible 
Salmacis  a-t-il  dû  t'entendre^  &  quand  il 
t'auroit  entendue  ,  ne  fais  -  tu  pas  par  ta 
propre  expérience  ^  que  l'on  n'eil  pas  maître 
d'arracher  de  fon  cœur  un  objet  qui  nous 
plaît  ?  Pourquoi  veux  -  tu  qu'ils  faflent  ce 
que  tu  n'as  pu  faire  ?  as-tu  moins  de  vertus 
que  ces  amans  ?  laifTe  -  les  donc  s'aimer 
puifqu'ils  le  peuvent  avec  innocence  ;  &C 
pour  te  punir  d'avoir  pu  fonger  aies  féparer, 
fois  le  témoin  de  leurs  plailîrs. 

Dans  ce  moment  ,  l'on  vint  avertir  la 
Tclne  que  des  princes  étrangers  venoient 
la  confulter.  Elle  ordonna  qu'on  les  fît  en- 
trer ^  &  je  fortis  de  fon  cabinet.  Je  fus  me 
promener  dans  ks  jardins ,  j'y  rencontrai 
le  prince.  L'air  de  langueur  que  j'avois  fur 
k  vifage ,  &  la  profonde  rêverie  dans  laquelle 
j'étois  enfevelie,  obligea  Saîmacis  à  me  de-^. 
mander  ce  que  j'avois,  &  fi  l'amour  caufoit 
ma  mélancolie  ?  Ce  dieu  y  a  fans  doutse 
part,  lui  dis- je  ^n  riant,  ôc  je  penfois  au 
bizarre  eiFet  qu'il  fe  plaît  à  faire  fouffrir 
dans  fon  empire.  Pour  favoir  fi  vous  avez 
raifon  de  l'accu  fer ,  reprit  le  prince ,  il  fau- 
droit  m'apprendre  pourquoi  vous  vous  plai- 
gnez  de    lui.    Vous   avez    plus    lieu    dg 
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vous  en  plaindre  que  moi.  Seigneur  ?  lui 
dis-je  en  le  regardant  fixement.  S'il  ne  vous 
avoit  pas  mis  fon  bandeau  fur  les  yeux, 
il  y  auroit  eu  peu  de  princes  plus  heureux 
que  vous  ;  &  je  doute  que  les  faveurs  dont 
il  vous  accable  auprès  d'Ifmire ,  puiiïent 
égaler  ce  qu'il  vous  fait  perdre.  Céline ,  me 
dit  le  prince  d'un  air  embarraffé ,  ce  n'eil 
point  fans  myftère  que  vous  me  parlez 
comme  vous  faites.  Expliquez  -  vous ,  je 
vous  en  conjure  ;  ou  vous  me  ferez  peut- 
être  j^ire  des  crimes  qui  me  ^coûteront  la 
vie.  Seigneur,  lui  dis-je^  les  princes  comme 
vous  n'en  peuvent  faire,  quand  ils  porte- 
roient  leurs  vœux  jufqu'aux  déefles  ;  Vénus 
a  bien  aimé  Anchife,  qui  n'étoit  que  prince 
Troyen  ;  6c  les  divinités  vifibles  pourroient 
n'être  pas  plus  difficiles. 

Après  ces  mots,  je  le  quittai  pour  aller 
joindre  la  reine  ,  que  je  vis  paroitre  au  bout 
de  l'allée  où  nous  étions.  Depuis  cette  con- 
verfation  ,  Saîmacis  ,  qui  m' avoit  très -bien 
entendue?  fut  plus  afîidu  auprès  de  la  fée. 
Il  étoit  interdit  &  rêveur ,  &  Ifmire  avoit 
moins  de  charmes  pour  lui.  Il  ne  lui  don- 
noit  plus  de  fêtes  ;  fes  vifites  étoient  m.oins 
fréquentes,  &  tout  le  monde  s'apperçut  de 
<ce  changement.  La  nymphe  en  eut  un  kn-', 

P  vj 


^4?      Les    Chevaliers 
lible  dépit  ;  mais  elle  réfolut  de  découvrir 
qui  étoit   fa  rivale ,  avant  que  d'en  parler 
à  Ton  amant. 

Cependant  la  fée,  remarquant  les  affi- 
àmtés  du  prince ,  fe  douta  que  je  lui  avois 
parlé.  Céline,  me  dit  -  elle  ^  vous  m'avez 
îrshie  ;  Salinacis  fait  quelque  cliofe  de  m.a 
foiLkiTe  ;  fes  foupirs  &c  fes  regards  me 
l'apprennent  ;  &  ii  vous  ne  lui  aviez  rien 
dit,  il  ne  feroit  pas  ii  hardi  que  de  fe  faire 
entendre.  Madame  ,  lui  dis-je,  c'efl  l'Amour 
qui  l'a  rendu  téméraire ,  &  non  mes  difcours  ; 
il  lui  aura  appris  à  connoître  le  tendre  pen- 
chant qui  vous  force  à  l'eftimer  allez  pour 
le  juger  digne  de  porter  vos  chaînes.  Mais, 
Céline  5  le  prince  ne  m'aime  point  ;  Ifmire 
efî  toujours  l'objet  de  fa  rendreile,  6c  l'amour 
ne  peut  l'inftruire  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
mon  cœur,  dès  qu'il  n'en  a  pas  pour  moi. 
Peut-être,  madamiej?  répondis-je>  qu'il  n'a 
jamais  aim.é  cette  nymphe  ,  qu'il  cherchoit  ^ 
commie  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  à  fe  défendre 
du  m.alheur  de  vous  trouver  trop  aimable, 
&  que  quelques-uns  de  vos  regards  lui  ont 
appris  qu'il  pouvoit  ne  plus  fe  contraindre. 

Le  prince  ,  qui  entra  comme  je  parlois  y 
fit  rougir  la  reine  d'une  telle  manière ,  qu'il 
en  demeura  interdit.  Mais  voulant  leur  doa- 
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ner  les  moyens  de  s'expliquer  ;  Le  prince , 
lui  dis-je,  vous  rendra  compte  plus  exaéle- 
inent  que  moi  de  ce  que  vous  me  demandez» 
Serois  -  je  aïïez  heureux  ,  madame  ?  reprit 
Salmacis  ,  de  favoir  quelque  chofe  qui  pût 
mériter  votre  curiofité  ?  Céline  ,  lui  dit  la 
fée?  en  rougiflant  encore  ,  efl  fi  peu  rai- 
sonnable quelquefois  ^  qu'il  ne  faut  pas  tou« 
jours  écouter  tout  ce  qu'elle  dit  ;  &  ce  que 
je  lui  demandois  ne  vaut  pas  un  plus  grand 
éclairciiTement.  Comme  il  y  va  de  vous 
donner  un  peu  de  confiance  en  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  dire?  lui  dis -je?  vous 
voulez  bien  ?  madame  ,  que  j'explique  au 
prince  cette  bagatelle  qui  faifoit  notre  dif-» 
pute.  Céline  ?  me  dit  la  reine  ?  j'aime  mieux 
vous  croire,  que  fi  vous  preniez  Sahnacis 
pour  fécond.  Je  fuis  contente ,  madame ,  &  le 
prince  le  doit  être  aufii ,  û  vous  ne  doutes 
point  de  mes  paroles.  Céline  a  toujours  eu 
tant  d'amitié  pour  moi  ,  reprit  Salmacis  , 
qui  comprit ,  par  l'embarras  de  la  reine  , 
que  nous  parlions  de  lui ,  qu'après  ce  qu'elle 
vient  de  dire?  je  n'ai  pas  à  douter  que  je 
ne  doive  vous  rendre  g:  aces  de  vouloir 
ajouter  foi  à  fes  difcoars.  Il  eil  des  fitua^ 
tions  où  le  profond  ref^eâ:  que  nous  avons 
po\^  les  perfonnes  que  nous  adorons  ^  nou$ 
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force  à  la  cruelle  nécefîité  de  nous  taîre; 
6c  fans  le  favorable   fecours   d'une  tendre 
amie  ,  nous  mourrions  plutôt  que  d'avouer 
ce  qui    nous    conduit   au    tombeau.    Vous 
voyez,  madame^  repris -je  en  riant,  que 
Tamour  prend  foin  d*expliquer  mes  énigmes  , 
6c  que  le  prince.  .  .  .  Taifez-vous  ^  me  dit 
la  fée  ,  qui  aimoit  mieux  me  quereller  que 
fon  amant ,  6c  ne  forcez  pas  le  prince  de 
dire   ce  qu'il  ne  penfe  pas.    Je  dois  vous 
punir  de  fa  témérité  ;  fans  vous  il  n'auroit 
offenfé  ni  moi  ni  Ifmire.  Ah!  madam.e,  lui 
dit  Sahnacis ,  pardonnez  à  Céline  la  pitié 
qu'elle   a   eue   d'un  prince   malheureux.  Si 
c'eft  un  crime  de  vous  adorer  y  comme  Ton 
adore  la  déeffe  votre  mère,  c'efl  moi  qu'il 
faut  punir.  Jamais  mortel  n'a  été  plus  cri- 
minel. Brûlé  d'un  feu  que  je  cachois  avec  J 
foin ,   en  croyant  fes  flammes  indign®»-  dei 
celle  qui  les  avoit  fait  naître^  je  paiTe  mes] 
jours  infortunés  à  me  plaindre  que  le  cielj 
vous  ait  fait  fi   parfaite  ,  que   nul  hommel 
n'ofe  vous  aimer  fans  être  téméraire.  Je  ne' 
parle  point  du  rang  où  les  dieux  vous  ont 
placée  ;  peut  -  être  que  y  s'il  n'y  avoit  que 
cette  raifon ,  je  ne  fuis  pas   fi  éloigné  du 
trône,  que  vos  yeux  ne  pufTent  me  regarder 
fans  defcendre  trop  bas  :  mais^  madame  ^ 
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quî  peut  ,  fans  être  criininel  )   ofer    vous 
adorer  avec  cet  amas  de  vertus  &  de  beautés, 
qui  vous  donnent  l'avantage  fur  la  dëelTe 
Vénus  ?  Salmacis,  dit  la  fée,  vous  oubliez 
fans  doute  que  vous  parlez  à  moi,  ou  vous 
me  croyez  bien  indulgente.  Celiez  de  vou- 
loir me  perfuader  une  chofe  que  vous  ne 
penfez  pas,  &:  ne  me  forcez  pas  de  vous 
bannir  comme  téméraire  ou  comme  trom- 
peur. Efperez-vous  que  je  fois  la  feule  dans 
>ma    cour    qui    ignore    votre   amour   pour 
Ifmire  ?  &c  comment  voulez  -  vous  que  je 
reçoive  un  encens  il  profané  ?  Je  n'ai  point 
profané  mon  encens  ^   madame  ,  reprit  le 
prince  ,  &  je  vous  l'offre  aufïi  pur  que  celui 
que  l'on  brûle  fur  les  autels  de  la  mère 
des  amours.  Ne  me  reprochez  point  les  foins 
que  j'ai  rendus  à  Ifmire  ;  c'eft  vous,  divine 
fée ,  qui  m'y  avez  forcé.  Défefpéré  de  me 
fentirune  paflion  que  je  nommois  facrilège, 
j'ai  cherché  auprès  de  cette  nymphe  de  quoi 
me  dégager  d'une  û  daftgereufe  chaîne.  J'ai 
cru  quelque  temps  que  j'avois  trouvé  dans 
{qs  bontés  le  fecours  qui  m'étoitfinécefTaire: 
mais     un   de    vos    regards   5    jeté     peut- 
être  fans   deflein  ,  a   troublé  de    nouveau 
tout    le   bonheur    de    ma    vie.    Plus  d'a- 
mour que  pour  ma  divine  reine  ,  je  lie 
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pu'5.  vivre  que  pour  elle.  Oui,  madame  J 
(  conûmm  -  t-'il  en  fe  jetant  à  fes  pieds  ,  )' 
ceU  à  vous  d'ordonner  de  mon  fort;  ê^ 
pour  vous  épargner  la  peine  de  me  punir 
fi  mes  vœux  font  fi  illégitimes ,  je  percerai 
devant  vous  ce  cœur  infortuné  qui  me  con- 
traint de  vous  offenfer.  Salmacis,  lui  dit  la 
fée  5  en  le  faifant  relever  ,  n'entreprenez 
poiîàt  fur  mes  droits  >  laiiTez-moi  le  foin  de 
vous  choifir  le  châtiment  que  vous  méritez , 
fans  attenter  à  vos  jours.  La  déeffe  ma  mère 
ne  m'a  pas  faite  plus  cruelle  qu'elle  ;  jamais 
fes  autels  n'ont  été  enfanglantés  ;  elle  a 
d'autres  moyens  de  fe  venger  ?  qu'elle  vou- 
dra bien  m'apprendre  ;  mais  >  en  juge  équi* 
table  ^  je  veux  examiner  votre  crime,  &:  la 
témérité  mériteroit  un  fupplice  plus  doux 
que  la  trahifon.  Après  ces  mots  elle  con-» 
gédia  le  prince>  fans  vouloir  rentendre  da* 
vantage.  Elle  me  fit  quelques  reproches 
quand  elle  fut  feule  y  mais  je  connus  bien 
qu'ils  partoient  de  fa  modefiie  ,  &  que  fon 
cœur  n'y  avoit  point  de  part.  Depuis  ce 
jour-là  ,  le  prince  j  devenu  plus  hardi ,  nem 
pafToit  point  fans  parler  à  la  fée  de  fori 
amour  5  &  il  fut  fi  bien  lui  perfuader  qr*  H 
n'aimoit  point  Ifmire  ,  qu'elle  lui  permit  de 
foupirer/&  d'efpérer  que  fes  foupirs.  feroi.eo.t 
réçompenfés. 
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■\Jn  fort  fi  au  -  deffus  d'un  mortel  devolt 
faire  oublier  à  Salmacis  Ifinire  ,  quelques 
charmes  qu'il  eût  trouve  dans  cette  aimable 
perfonne  ;  mais  les  reproches  de  cette  nym- 
phe ,  qui  connut  enfin  la  redoutable  rivale 
qui  lui  enlevoit  le  cœur  de  Ton  amant  ,  le 
trouvèrent  feniible. 

Il  la  voyoit  toujours ,  &  tachoit  de  lui 
perfuader  que  l'intérêt  de  fa  fortune  le  con- 
traignoit  de  s'attacher  auprès  de  la  reine  ; 
mais  Ifmire  n'étant  plus  en  état  de  feindre, 
ôc  peu  contente  de  ces  foibles  excufes , 
fâchant  d'ailleurs  le  pouvoir  qu'elle  avoit 
fur  lui ,  lui  dit  qu'elle  ne  pouvoit  gagner 
fur  elle  d'être  témoin  du  bonheur  de  fa 
jrivale,  &  qu'elle  alloit  fe  retirer  dans  un 
palais  qu'elle  avoit  à  l'extrémité  de  Tisle-- 
Le  prince  5  troublé  de  cette  réfolution ,  lui 
fit  mille  fermens  de  n'aimer  qu'elle,  pour 
l'empêcher  de  s'éloigner.  L'adroite  nymphe 
feignit  de  fe  rendre  à  {qs  difcours;  mais  le 
lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  elle  partit^ 
connoifTant  bien  que  tant  que  le  prince  verroit 
la  reine,  elle  fuccomberoit  fous  cette  dan-" 
gereufe  rivale;  au  lieu  qu'étant  loin  d'elle , 
le  prince  ne  manqueroit  pas  de  l'y  venir 
chercher. 

Elle  ne  fe  trompa  pas.  Dès  que  Salmaçi? 
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apprit  Ton  départ,  il  courut  après  elle.  Quoi! 
cruelle  Ifmire ,  lui  dit-il ,  vous  m'abandon- 
nez }  Quoi  !  vous  voulez  rompre  des  chaînes 
que  vous  m'avez  juré  cent  fois  devoir  être 
éternelles  ?  Seigneur  ,  lui  répondit  la  nym- 
phe ,  en  verfant  quelques  larmes  )  ce  n'eft 
pas  moi  qui  brife  les  fers  qae  je  prenois 
tant  de  plaiiir  à  partager  ;  vous  favez  y 
m]uRe  prince  y  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
vous  les  rendre  léeers.  Combien  de  fois  - 
charmée  du  tendre  bonheur  d'aimer  autant 
que  vous  étiez  aimé  ,  avez  -  vous  préféré 
votre  fort  à  celui  des  dieux  !  Ce  temps 
charmant  neû  plus  ;  l'éclat  brillant  de  la 
couronne  a  furpris  votre  tendreffe  :  vous 
H'avez  pu  trouver  de  douceur  qu'avec  une 
maîtrelTe  qui  pût  joindre  la  fortune  à  l'a- 
mour ;  fuivez^  fuivez  cette  aveugle  divinité, 
&  me  laiiTez  conferver  le  fou  venir  de  ce 
temps  trop  heureux. 

Fidelle  à  ma  tendreffe  ,  je  ne  me  fou- 
viendrai  que  des  momens  où  vous  la  méritiez 
il  bien  ;  &:  j'oublierai  que  vous  la  trahiffez  ) 
de  peur  qu'une  idée  fi  cruelle  ^  en  allumant 
ma  colère ,  n'affoibnt  mon  amour.  Ah  I  ma 
chère  Ifmire  ,  reprit  le  prince  en  fe  jetant 
à  fes  pied?,  que  faut-il  faire,  pour  réparer. 
mon  crime?  Nç  plus  aimer  que  moi,  fei- 
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gneuf  5  reprît  limite ,  &  me  faire  connoître 
que  je  vous  tiens  lieu  de  tout ,  en  demeu- 
rant dans  ce  palais.  Oui  ?  aimable  nymphe,; 
lui  dit  Saîmacis ,  oui ,  je  n'aime  que  vous  : 
trop  heureux  s'il  ne  faut  que  renoncer  à  la 
fortune  que  les  bontés  de  la  fée  me  pror 
inettoient ,  pour  vous  prouver  que  mon 
amour  eft  auffi  violent  que  dans  les  pre-^ 
miers  jours  que  vous  l'avez  fait  naître. 

Pendant  que  le  prince  oublioit  avec  tant 
d'imprudence  tout  ce  qu'il  devoit  à  la  reine  ? 
cette  charmante  fée  eut  un  dépit  fenfibîe 
<le  cette  préférence^  pour  une  perfonne  (î 
fort  au-deffous  d'elle  par  la  beauté  ôt  la 
inaiffance.  D'abord  fa  colère  ne  trouva 
point  de  fupplice  allez  rude  pour  expier 
.une  ofFenfe  fi  cruelle.  Ses  premiers  tranf-* 
ports  lui  repréfentoient  le  plaifîr  de  fe  venger 
il  plein  de  charmes  ?  qu'elle  fut  prête  d'in- 
venter un  enchantement ,  où  tour  à  tout 
ces  criminels  fiflent  éclater  leur  défefpoir. 
Mais  l'amour  reprenant  la  place  de  la  fu-? 
reur ,  la  contraignit  de  fe  contenter  de  verfer 
des  larmes.  Ah  !  Céline  ,  me  difoir  -  elle  ^ 
que  je  dois  vous  vouloir  de  mal  d'avoir 
flatté  ma  tendrefTe  !  Sans  vous  je  n'auroi$ 
point  goûté  le  funefte  plaifir  d'être  aimée 
du  prince  ;  je  Taurois  toujours  vu  au^jf  pieds 
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de  ma  rivale  ,  &  cet  objet  terrible  me  Taii- 
roit  enfin  fait  haïr  ;  mais  empoifonnëe  par 
fa  trompeufe  tendreiTe ,  je  me  fuis  fait  une 
douce  nëcefîité  d'être  aimée  de  lui  toute 
ma  vie.  Quels  remèdes,  cruelle  fille 5  (con- 
tinua-t-elle  en  verfant  quelques  larmes)  quels 
remèdes  apporterez-vous  aux  maux  que  vous 
m'avez  faits  ? 

Madame,  lui  dis -je,  pénétrée  de  dou- 
leur? il  ma  mort  pouvoit  épargner  une  de 
vos  larmes  ,  je  la    foufïi'irois   avec   plaifir. 
J'avoue  que  j'ai  eu  tort  de  vous  parler  du 
perfide  prince  Salmacis  ;  il  étoit  indigne  de 
vos  bontés  y  puifqu'il  a  pu   les  oublier ,  Se 
vous  devez  le  punir  ?  s'il  ne  vous  efi  point 
encore  affez  cher  ,  pour  en  f^ire  retomber 
la  punition  fur  vous  -  même  ;  mais  fi    cet 
ingrat  eft  nécefifaire  à  votre  repos  ,  oubliez  , 
ma  princefTe  ,  un  égarement  où  fon  cœur 
n'a  point  de  part.    L'artifieieufe    Ifinire    a 
craint   vos   charmes ,  elle  le  tient  éloigné 
de  vos  yeux ,  par  une  habitude  qu'il  a  de 
la  trouver    aimable.    Paroifiez,    Madame, 
dans  ces  fynefles  lieux;  allez   arracher  un 
efclave ,  trop   honoré  de  porter  vos  chaî- 
nes ,  àes  mains   de  votre    ennemie ,  &:  je 
vous    réponds   de  fa  fidélité.  Ah  I  Céline  , 
me  dit  la  reine  ,  quoique  je  fente  bien  qug 
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)€  ne  puis  vivre  fans  être  aimée  du  prince, 
je  ne  puis  me  réfoudre  à  faire  une  dëmar-' 
che  qui  me  convriroit  de  honte ,  &  qui  ne 
fèrviroit  peut-être  qu'à  redoubler  le  triom- 
phe de  ma  rivale.  Hé  bien  !  Madame  ,  lui 
dis-je  )  ne  fortez  point  de  votre  palais  ;  &: 
faites  publier  le  tournois  que  vous  donnez 
tous  les  ans ,  le  Jour  de  votre  naiffance. 
Mettez  -  y  un  prix  glorieux  :>  qui  flatte  la 
vanité  du  foibîe  Salmacis.  Senlible  à  fa 
gloire  5  il  quittera  pour  quelque  temps  fa 
nymphe,  &  pourvu  qu'il  vyous  voie  un 
moment  ?  je  réponds  de  foji  repentir.  La 
fée  ,  après  avoir  balancé  quelque  temps , 
{c  détermina  à  fuivre  mon  confeiî ,  &  iit 
annoncer  le  tournois  ;  &  pour  le  prix ,  pro- 
mit une  couronne  d'or  5  enrichie  de  rubis , 
qu>e  le  vainqueur  porteroit  à  toutes  les  cé- 
rémonies -5  quand  il  fe  trouveroit  dans  notre 
isle. 

L'efpoir  de  cette  récompenfe  fit  i'efiet 
que  j'en  attendois  :  Salmacis  ne  put  réfif^er 
au  dëfir  d'être  honoré  d'une  diftinélion  fi 
particulière.  Il  partit  malgré  Ifmire  y  &  ar- 
riva la  veille  du  tournois. 

L'otTenfe  qu'il  avoit  faite  à  la  reine 
l'empêcha  de  paroître  devant  elle.  Le  jour 
de  la  fèiQ  étant  arrivé >  la  fée,  magnifique- 
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jnent  habillée  ,  fe  plaça  fur  un  échafaud,' 
avec  toute  fa  cour  >  &  les  juges  du  camp 
ayant  fait  les  cérémonies  accoutumées  ,  le 
prince  fe  préfenta  le  premier  à  la  barrière. 
Ses  armes  étoient  brillaiires  de  pierreries. 
Ses  plumes  étoient  blanches ,  &  fa  cafaque^ 
d'un  tilTu  d'argent  y  relevée  fur  les  bras 
d'efcarboucles  5c  de  rubis.  Sur  fon  bou- 
clier l'on  voyoit  un  amour ,  qui  voulant 
percer  trois  cœurs  )  n'en  pouvoit  venir  à 
fcout ,  fa  flèche  étant  trop  courte  ;  &:  pour 
devife  ces  paroles  ;  ceft  trop  d'une. 

Jamais  il  n'avoit  été  fi  charmant  ;  Se  le 
fils  de  Vénus ,  qui  ne  voyoit  perfonne  de 
plus  digne  de  porter  {qs  chaînes  que  ce 
prince  &  la  fée ,  avoit  pris  foin  d'animer 
de  {^Qs  charmes  leur  beauté  naturelle. 

Salmacis  en  faifant  le  tour  du  camp 
pafia  devant  la  reine  ,  la  falua  avec  un 
^ifage  où  la  honte  de  fon  crime  éroit 
peinte  ;  Se  furpris  qu'il  eût  pu  préférer 
îfmire  à  cette  adorable  fée  ^  il  demeura 
plus  d'un  quart- d'heure  fans  pouvoir  arra-' 
cher  fes  yeux  de  ce  divin  objet* 

Enfin  5  un  chevalier  s'étant  préfenté  pour 
le  combattre  j  il  fe  mit  en  devoir  de  mé- 
riter le  prix.  Il  remporta  la  vidoire  5  non- 
feulement  fur  cet  adverfaire;  mais  fur  tous 
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ceux  qui  voulurent  la  lui  dlfputer  ;  &  ayant 
été  déclaré  vainqueur  ,  il  fut  conduit  à  Té- 
chafaud  de  la  reine  ,  pour  être  couronné 
de  fa  main. 

Le  tournois  étant  fini  )  elle  fe  retira  dans 
ifon  cabinet ,  fans  en  vouloir  permettre  Ven^ 
trée  à  qui  que    ce  fut -y   mais  le  princejne 
pouvant  plus  réfiûer  à  l'envie  d' obtenir  fou 
pardon ,  me  vint  trouver.  Céline ,  me  dit- 
il  ,  ou  donnez  -  moi  la  mort ,  ou  obtenez 
de  la  reine    que    je  me  jette  à  fes  pieds» 
Je  fais  que   je  fuis  indigne  de   fes  bontés, 
après   ce    qu'une    aveugle  paflion   m'a  fait 
faire  ;  mais  fi  un  vif  repentir  )  &  une  fidé- 
lité à  toutes  les    épreuves  qu'elle   voudra 
m'ordonner  5  peuvent  trouver  grâce  auprès 
d'elle ,  ah  !    Céline ,  je  faurai  par  tant  d'a- 
mour  réparer   ma   foibleffe  ,   qu'elle    fera 
contrainte   de  renouer    mes    chaînes.   Sei- 
gneur ,  lui  dis-je ,  je  ne  vous  promets  pas 
que  la    reine  veuille   vous    écouter.    Pré- 
voyant   fans  doute   que  vous   la   voudriez 
voir,  elles'efl:  enfermée?  &  a  défendu  que 
l'on  Finterrompit.  Céline  3  me  dit  le  prince, 
j€  n'ignore  pas  que  (es  défenfes  ne  font  pas 
pour  vous  ;  accordez-moi  la   grâce  que  je 
vous  demande ,  ou  je  croirai  que  vous  n'a- 
:^ez  jamais  été  de  m^s  apiies»  Enfin ,  vaincue 
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par  les  prières  de  Salmacisj  &  ne  croyant  t 
pas  faire  de  déplaiiir  à  la  reine ,  je  me  | 
préfentai  à  la  porte  du  cabinet.  Mais  je 
fus  étonnée  qu'elle  m'ordonna  de  fortir, 
fans  vouloir  écouter  ce  que  je  lui  difois  du 
repentir  du  prince.  Je  fus  lui  rendre  une 
fi  cruelle  réponfe  ;  il  en  penfa  mourir  de 
douleur  ^  &  fe  retira  dans  fon  appartement  j 
fans  parler  à  perfonne. 

Il  fut  plufieurs  jours  fans  trouver  un  mo- 
lîîent  favorable,  &  la  fée  lui  avoit  fait 
défendre  de  paroître  devant  elle;  mais  un 
foir  qu'elle  fe  promenoit  fur  les  bords  de 
la  mer  ,  accompagnée  feulement  de  fes 
filies  5  il  vint  fe  jeter  à  fes  pieds ,  &  fut 
a  bien  faire  parler  fes  yeux  &:  fes  foupirs , 
que  la  fée  lui  promit  d'oublier  (on  crime  > 
s'il  abandonnoit  Ifmire.  Le  prince  accepta 
fans  peine  celte  condition  ,  &.  dppïiis  ce 
moment  il  n'a  donné  des  marques  que  d'un 
confiant  amour, 

Ifmire  a  employé  tous  fes  charmes  pour 
le  rappeler  ;  &:  pour  le  bannir  de  fon 
cœur  ,  elle  a  quitté  l'isle  5  en  époufant 
un  prince  qui  l'aimoit  depuis  quelques 
années. 

Cependant  le  bruit  du  bonheur  de  Sal- 
macis  lui  faifant  mille  jaloux ,  fe   répandit 

jufqu'à 
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fufqu'à  la  cour  du  roi  Poliandre  5  qui  trou- 
vant trcs-maiîvais  qu'un  fujet  osât  aimer 
la  fëe  ,  envoya  chercher  Amerdin  ,  ce  fa- 
.^neux  magicien ,  &c  lui  ordonna  d'enlever 
le  prince  ,  &:  de  l'enchanter  dans  Ton  châ- 
teau fatal.  Ce  cruel  miniflre ,  toujours  prêt 
à  faire  couler  des  pleurs  dont  il  fait  {qs- 
pernicieux  charmes  ,  fu^prit  Salmacis  comme 
il  étoit  à  la  chaiTe  y  &:  le  conduifit  dans  fon 
funede  fëjour. 

La  reine  au  dërefpoir  de  fon  malheur, 
Confulta  {es  livres ,  pour  favoir  qui  pour-" 
iroit  lui  rendre  fon  amant  ;  mais  elle  connut 
'que  vous  feul ,  généreux  prince  (  dit  Céline 
à  Ehîiédor  )  pouviez,  détruire  Tenchante- 
tnent  du  château  ,  où  depuis  un  fiécle  tant 
d'illuftres  mfortunés  fouifrent  dès  peines 
inconnues  au  refle  des  mortels.  La  reine 
vit  avec  chagrin  que  vous  aviez  perdu 
l'anneau  oii  eft  attachée  laréuffite  de  cette 
grande  aventure  ;  mais  Zamat  ,  dont  la 
fcience  n'étoit  point  bornée,  lui  remit  en 
mourant  ce  tréfor  fi  précieux  à  fa  tendreïïe, 
en  lui  recommandant  de  vous  le  rendre  , 
pour  avancer  fon  bonheur.  Elle  a  conduit 
vos  pas  fur  les  bords  du  Tage ,  où ,  par 
fes  ordres ,  fans  qu'elle  le  fût ,  la  belle 
princeffe  de  Fez  vous  attendoit  ;  &:  fâchant 
.      Tome  Fh  Q  ' 
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que  vous  étiez  près  de  tenter  un  û  grand 
péril  ,  fans  autre  fecours  que  celui  de  votre 
valeur  ,  elle  m'a  envoyée  ce  matin  au-de- 
vant de  vous ,  voulant  vous  remettre  cette 
bague  conflellée  ,  dont  dépend  le  change- 
ment de  fa  fortune  &:  de  la  vôtre  5  puif- 
que  vous  y  trouverez  votre  charmante 
princeffe  ,  toujours  confiante  pour  votre 
tiîémoire. 

Afmonade  fâchant  votre  retour  de  l'isîe 
de  la  fée  Défirée ,  &  craignant  que  vous 
ne  vinffiez  lui  arracher  Alzayde  ,  l'enleva 
dans  cette  foiblefie  où  votre  écuyer  la  crut 
morte.  Il  fortit  de  Léon,  n'emmenant  avec- 
lui  que  Sanchée.  Il  fut  defcendre  au  châ- 
teau d'Amerdin  ,  où  la  fée  Défîrée ,  raviô; 
de  fe  venger  de  vous  ,  lui  dit  qu'elle  îe- 
feroit  aimer  de  cette  aimable  perfonne  ; 
mais  il  a  éprouvé  que  les  enchantemens 
ne  peuvent  rien  fur  fon  cœur.  Toujours 
fidelle  à  fon  cher  prince  de  Grenade ,  elle 
paffe  les  jours  à  regretter  votre  perte. 

Pour  vous ,  belle  Zamée ,  votre  chevalief 
trompé  par  vorre  reiïemblance ,  goûte  des 
douceurs  qui  lui  font  bénir  fon  fort  ;  Se 
Almandine  ,  pour  fatisfaire  la  haine  de  la 
vindicative  Celdine  ,  regrette  tantôt  la  mort 
du  prbce^  de  Mauritanie^  avec  un  déluge; 
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'^e  larmes;  &  tantôt  fe  plaint  de  ce  qu'il 
a  fini  les  jours  du  prince  d'Arragon.  Pour 
Salmacis  5  il  n'a  d'autre  fupplice  que  d'être 
éloigné  de  fon  adorable  fée  ;  mais  comme 
il  croit  que  fon  abfence  ne  finira  jamais  > 
il  n'eft  pas  moins  à  plaindre  que  tous  ceux 
qui  habitent  ce  terrible  féjour. 

Céline  finit  ainfi  fon  difcours ,  &  donna 
rme  fi  forte  envie  au  prince  de  Grenade 
-d'être  au  château  d'Amerdin  ,  qu'à  peine^ 
put-il  attendre  au  lendemain  à  partir  de 
i'isle  de  la  fée  des  Grandeurs.  La  joie  de 
favoir  fa  princelTe  vivante  occupoit  fi  fort 
fa  penfée  5  qu  ii  ne  penfa  point  à  remercier 
-Céline  du  récit  qu'elle  venoit  de  leur  faire* 
Zalmayde  &  Zamée  le  firent  à  fa  place, 
•&  furent  rejoindre  la  reine  dans  fon  ap- 
partement. Le  foir  s'y  pafiTa  à  fupplier  la' 
fée  de  les  aider  de  fes  conseils  :  ce  qu'elle 
fit  en  pe'rfonne  intéreffée  ;  &:  le  lendemain  9 
au  lever  du  foleil  ,  cette  aimable  troupe 
fortit  de  îisle  5  dans  la  même  galère  qui 
-les  avoit  amenés.  Ils- trouvèrent  fur  le  ri« 
vage  un  char  magnifique  pour  les  princef- 
ies;  &  pour  les  princes  ,  des  chevaux  fées> 
qui  ne  pouvoient  jamais  fe  lafi-er,  ni  être 
•blefifé.ç. 

Un  nain  préfenta  à  Elmédor  des  armes 
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d'or  enrichies  de  rubis  &  de  perles  ;  &  (ut 
fon  écii  5  qui  étoit  d'or  comme  les  armes  j 
l'on  voyoit  ce  prince  qui  tenoit  fous  Tes 
pieds  des  monftres  expirans.  Elmédor  ac- 
cepta un  fi  précieux  prëfent ,  &  fe  fit  armer 
par  le  nain ,  qui  Tin^ruifit  du  pouvoir  dû 
tes  armes.  Après  cela ,  ils  prirent  le  chemiri 
du  château  d'Amerdifi. 

ils  marchèrent  toute  la  journée  fans  avoir 
relTènti  la  moindre  incommodité  ;  &  la 
mût  approchant,  ils  Ce  trouvèrent  dans  un 
hameau  bâti  fur  les  bords  d'une  petite  ri- 
vière j  dont  les  cabanes  étoient  de  marbre 
blanc  &  incarnat.  Des  bergers  &;  des  ber- 
gères vêtus  d'étoffes  de  même  couleur ,  &: 
dont  les  houlettes  étoient  d'argent  émaillé 
d'incarnat ,  vinrent  leur  offrir  leurs  demeu- 
res pour  cette  nuit.  Les  princeffes  furprifes 
de  trouver  tant  de  politeffe  dans  ces  ber^ 
gers ,  leur  demandèrent  de  qui  ils  dépen* 
doient  ;&  les  bergers  leur  répondirent  qu'ils 
étoient  fujets  de  la  fée  des  Grandeurs  5 
qui  leuravoit  ordonné  de  les  bien  recevoir, 
A  ce  nom  fi  cher  à  cette  illufire  troupe  9 
ils  reconnurent  les  bontés  cLs  l'adorable  fée^ 
Ôc  mirent  pied  à  terre. 

Ils  trouvèrent  les  cabanes  aufil  commô^' 
d^s  qu'elles  étoient  bien  bâties.  Tous  les 
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meubles  en  ëtoient  d'une  étoffe  argent  &: 
couleur  de  rofe^  les  tables  de  porphyre 
incarnat  &  vert  étoient  couvertes  de  grands 
Va(es  d'albâtre  >  remplis  de  mille  fleurs  dif- 
férentes ,  qui  exhaloient  un  parfum  dont 
les  fens  étoient  enchantés. 

Les  prioc^ffes  ^  après  avoir  admiré  cet 
aimable  lieu  ,  fe  couchèrent  fur  des  lits  de 
repos  ,  &  on  leur  fervit  un  fouper  délicieux» 
Pendant  le  repas  ,  les  bergers  jouèrent  des 
flûtes  &  des  mufettes  ;  &  dès  qu!elies  fu- 
rent forties  de  tahh  y  les  princes  les  lalfsè- 
rent  en  liberté  de  fe  coucher. 

Le  lendemain    au    point   du    jour  ^  nos 

.belles  aventurières,  fuivies  des  chevaliers #^ 

remontèrent  dans  leur  char  ;  &:  après  avoir 

f omble  de  carefTes  ces  aimables  hôtes  5.  elles 

reprirent  leur  voyage. 

La  fin  du  jour  fut  aufîi  chai'mante  que 
celui  qu'ils  avaient  pafTé  au  hameau  de 
marbre.  Ils  fe  trouvèrent  dans  une  grande 
forêt,  percée  de  routes  à  perte  de  vue  , 
dont  celle  qu'ils  fuivoient  leur  parut  bor- 
aée  par  un  château  brillant  &  tranfparent. 
Les  princes  y  qui  avoient  devancé  de  quel- 
ques pas ,  virent  que  les  murs  en  étoient 
.  d'agathe  blanche  ,  &:  les  corniches  &:  la 
fouverture  de  porcelaine   couleur   de  feu» 
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'Une  nymphe  vêtue  d'une  gaze  or  & 
vert  :>  &  d'une  beauté  divine ,  etoit  fur  la 
porte  ;  &  s'adreffant  au  prince  de  Grenade: 
Généreux  prince  5  lui  dit-elle  ,  la  fée  des 
Grandeurs  m'a  ordonné  de  vous  recevoir 
dans  ce  lieu  ;  allez  faire  avancer  vos  char- 
mantes princefTes  5  &  les  aiTurez  qu'elles 
feront  maitreiTes  ici.  Elmédor,  après  avoir 
répondu  au  compliment  de  la  nymphe^  fut 
joindre  Zalmayde  &  Zamée  ;  &  tous  en- 
femble  arrivèrent  au  château.  Les  princef- 
fes  y  embrafsèrent  leur  belle  hôteffe  ,  qui 
les  conduifit  dans  un  fallon  d'agatlie, 
comme  les  murs  du  palais  ,  foutenus  par 
douze  colonnes  de  porcelaine  couleur  de 
feu.  Tous  les  meubles  éroient  de  velours 
vert  à  fond  d'or.  Dès  qu'elles  furent  afli- 
fes  5  iix  nymphes  vinrent  leur  préfente? 
âes  corbeilles  pleines  de  fruits  &:  de  confi- 
tures. " 

Leur  collation  étant  faite  ,  elles  furent  fe 
promener  dans  une  forêt  de  grenadiers 
d'une  hauteur  extraordinaire.  Des  jets  d'eau, 
qui  étoient  entre  tous  les  arbres  x  retom- 
boient  dans  des  baffins  de  porcelaine  de  là 
couleur  favorite  de  la  nymphe  ^  &  y  fai^- 
foient  le  plus  bel  effet  du  monde.  Zalmayde 
&  Zamée  étoieiit  û  enchantées  d'un  ii  h^m 
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.fëjour,  qu'elles  ne  pouvolent  Te  refondre 
d'en  fortir  ;  mais  la  nymphe  les  mena  infen- 
fibîement  dans  un  endroit  de  la  forêt ,  où 
ils  trouvèrent  un  repas  magnifique.  Pendant 
le  fouper ,  des  voix  ,  des  théorbes  &:  des 
violons  firent  un  concert  admirable  ;  &  les 
princelTes  s'ëtant  levées  de  table,  elle  difparut; 
&  de  toutes  les  allées  qui  abbudfToient  dans 
cet  endroit ,  fortirent  des  mores  &  des  mo- 
refles ,  qui  vinrent  danfer  un  ballet. 

Une  partie  de  la  nuit  fe  pafla  dans  ce 
divertifTem.ent  ;  &  les  princeffes  fongeant 
qu'elles  dévoient  fe  lever  matin  ,  fe  reti- 
lèrent  au  palais.  Le  lendemain^  plus  paref- 
feufes  qu'à  l'ordinaire ,  elles  ne  fe  levèrent 
qu'après  deux  heures  du  foleil.  Leur  char- 
mante hôteffe  les  conduifit  jufqu'à  leur 
chariot ,  &  prenant  congé  d'elles ,  elle  donna 
un  chien  d'une  figure  extraordinaire  au  prince 
de  Grenade ,  Ôc  lui  dit  de  le  fuivre  s'il  vou- 
loit  arriver  au  château  fatal.  Eîmedor  la 
remercia  mille  fois  j  aufîi  bien  que  nos  belles 
avanturières  ;  &  fortant  du  palais  enchanté, 
elles  fuivirent  le  chien  miraculeux  par  une 
grande  route  de  la  forêt. 

Ils  n'y  eurent  pas  fait  trois  heures  de 
chemin,  qu'ils  apperçurent  le  château  d'A- 
merdin.  Le  prince  fentit  une  joie  qui  ne  fe 

Qiv 


^6B      Les    Chevaliers 

peut  exprimer  ;  &:  ayant  fait  arrêter  les 
princefTes  ^  &  prié  les  princes  de  demeurer 
auprès  d'elles  pour  les  garder ,  il  s'avança, 
feul  à  la  porte  de  ce  lieu  infernal.  Il  en  foriit 
un  chevalier ,  après  qu'il  eut  fait  le  fignaj 
accoutumé,  qu'il  reconnut  pour  Almandor  ) 
qui  vint  à  lance  haute  pour  le  combattre. 
Elmedor  ne  voulut  point  fe  fervir  contre 
lui  de  fes  armes.  Il  lui  préfenta  fa  bague  ; 
&  le  chevalier  fortit  de  l'enchantement  qui 
i'avoit  fi  long- temps  trom.pé ,  baifla  la  lance^ 
&  fe  jeta  aux  pieds  du  prince  de  Grenade, 
Il  le  releva,  &:  FembraiTant  ;  aimable  che- 
valier, recevez  dé  moi  la  liberté  &  votre 
piinceiTe,  lui  dit-il,  en  lui  montrant  le  char 
où  elle  étoit.  Almanfon,  tranfporté  de  joie, 
courut  à  fa  chère  princeiTe,  pendant  qu'un 
fécond  adverfaire  fortit  du  château  5  que  fa 
devife  fit  reconnoître  au  prince  pour  Sal- 
jTiacis.  Le  refpeft  qu'il  avoit  pour  la  fée 
Fempécha  de  rougir  fon  épée  de  fon  fang  > 
6c  baiflant  la  pointe,  il  lui  fit  briller  aux 
yeux  le  fatal  anneau.  Le  chevalier  ,  hon- 
teux du  deffein  qui  l'avoit  fait  fortir  de  fa 
prifon  ,  vint  à  fon  libérateur  les  bras  ouverts. 
Prince ,  lui  dit  celui  de  Grenade  ,  la  fée  des 
Grandeurs^  de  qui  vous  êtes  toujours  ten- 
drement aimé,  vous  délivre  de  vos  chaînes, 
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ponrWous  obliger  à  ne  plus  porter  que 
lès  fiennes.  Ah!  généreux  chevalier,  reprit 
Saîmacis ,  quel  bonheur  m'annoncez-vous  ! 
Eu  -  il  pofiible  que  je  pourrai  revoir  cette 
charmante  fée?  oui],  lui  dit  Elmedor  ,  vous 
la  reverrez  toujours  belle  &  fidelle  :  mais 
îaîffez-moi  achever  mon  aventure,  des  in- 
térêts trop. chers  me  prelTent  d'éprouver 
tous  les  ennemis  que  le  cruel  Amerdin  me 
veut  envoyer.  Allez  m'attendre  auprès  des 
princelTes^?  &  gardez  votre  cœur  de  leurs 
charmes.  Le  chevalier  obéit,  &  Elmedor 
ayant  vu  fortlr  un  troifième  ennemi  5  il 
s'avança  l'épée  haute.  Qui  es  -  tu,  jeune 
téméraire  ,  lui  dit  l'inconnu  ,,  qui  viens  cher- 
cher la  mort  dans  ce  lieu  ?  Je  fuis  Elmedor 
de  Grenade,  reprit  k  prince,  qui^  favorifé 
des  dieux ,  viens  te  punir  de  tenir  le  parti 
du  traître  Amerdin ,  &:  délivrer  la  princeiïe 
Alzavdedes  mains  de  fqn  ennemi.  Le  voici, 
lui  dit  Afmonade  ,  (car  c'étoit  lui)  qui  va 
te  faire  repentir  de  ton  audace. 

A  ces  mots,  fans  parler  davantage,  ces 
deux  concurrens  fê  portèrent  des  coups  fi 
terribles,  qu'ils  firent  trembler  les  princeiTes 
pour  leur  vaillant  défenfeurj  &  les  princes 
ne  fe  fouvenant  plus  qu'il  ne  leur  étoit  pas 
permis  de  fe  mêler  de  cette  aventure ,  cou* 
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rurent  à  fon  fecours;  mais>  quand  ils  arrivè- 
rent auprès  de  lui ,  il  avoit  déjà  terraffé  le 
fier  Afmonade ,  qui  par  une  large  bleiTure 
qu'il  avoit  au  côté?  rendoit  fon  ame  aux 
enfers. 

Elmëdor  délivré  de  fon  rival ,  remercia 
les  généreux  chevaliers  ^  &  les  pria  de  re^ 
tourner  auprès  des  princeiTes.  Ils  fortirent, 
bien  fâchés  de  ne  pouvoir  le  féconder. 

Dès  qu'Afmonade  eut  rendu  les  derniers 
foupirs ,  il  fortit  du  château  un  lion  rugif- 
fant  )  qui    vint  attaquer  le  prince;  mais  fans 
s'étonner,  ni  fe  fervir  de  fa  bague  ,  dont  il 
avoit  tourné  la  pointe  pour  qu'elle  lui  fût  inu- 
tile,  il  attendit  le   cruel  animal,  &   après 
un  combat  d'une  heure,  le  coucha  fans  vie 
auprès  d'Afmonade.  Le  lion  défait,  un  che- 
Taiier  monté    fur  un  griffon  parut  fur  les 
rangs.  Il  avoit  la  vifière  levée  ;  &  roulant 
des  yeux  hagards   &      eins  de  fureur  :  ne 
crois  pas  y  prince  de  Grenade,  dit-il ,  venir 
à  bout  de  ton  entreprife  ,  pour  avoir  vaincu 
tant  de  fois.  Tu  ne   peux  échapper  à  ma 
"vengeance  ;    6^   '■   ^ique  je  fois  forcé  par 
le  deftin  d'éprouver  ta  funeile  valeur  5  ne 
crois  pas  être  vainqueur.   Voyons  ^  lui  dit 
Elmédor,  (i  tu  feras  plus  invulnérable  que 
tes  défenfeurs.  Tu  as  cru  fans  doute  ^QÎ-i 
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blir  mon  bras  par  tant  de  combats  ;  mais 
apprends  que  mes  forces  redoublent  par  mes 
viéloires. 

Amerdin,  pouffe  de  fon  mauvais  génie  , 
cammença  de  mefurer  fon  épée  contre  celle 
de  notre  invincible  chevalier  ;  &:  faifant 
voltiger  fon  griffon,  dorina  beaucoup  de 
peine  à  Elmédor  ;  mais  outré  de  ce  qu'il 
ie  défendoit  fi  long-temps  y  il  lui  porta  un 
û  furieux  revers  fur  le  bras  ,  qu'il  le  lui  fit 
tomber  avec  l'épée.  Le  magicien  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  plus  fe  défendre ,  fit  pren- 
dre le  vol  au  griffon  ^  &  fe  déroba  bientôt 
aux  yeux  de  fon  vainqueur.  De  fon  fang 
venimeux  naquirent  un  nombre  infini  de 
dragons  &c  de  ferpens ,  qiw  tournèrent  leurs 
langues  meurtrières  contre  le  prince,  qui 
voyant  que  toute  fa  valeur  ne  pouvoit  le 
défendre  de  tant  d'ennemis  ,  retourna  fa 
bague  ;  &  paffant  au  milieu  d'eux  fans 
qu'ils  puffent  l'approcher ,  il  entra  dans  le 
château. 

Deux  ours  d'une  grandeur  énorme  gar- 
doient  la  porte  du  veftibule.  Ils  voulurent 
fe  jeter  fur  lui  ;  mais  les  contraignant  par 
la  vertu  de  fon  anneau  fatal ,  ils  s'éloignèrent 
de  lui.  Le  veflibule  s'ouvrit ,  ôc  un  cheva- 
Mer;  d'wne  mine  altière  ,  s'avança  pour  Im 
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en  défendre  l'entrée.  Elmédor^  fâché  de 
facrifier  un  prince  fi  accompli ,  lui  dit  de 
ne  pas  le  forcer  d'éprouver  {es  armes  ;  mais 
l'inconnu  ,  à  qui  le  magicien  avoir  dit  en 
partant  que  l'on  venoit  lui  enlever  AI- 
ir.andine^  n'écouta  pas  de  fi  fages  avis,  6C! 
lui  donna  un  coup  de  fon  epée  fur  fon  caf-' 
que.  Eimédor  irrité ,  dédaignant  la  force  de 
fa  bague  5  combattit  avec  fa  propre  valeur  ; 
62:  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  chevalier  au 
monde  il  vaillant  que  le  malheureux  prince 
d'Arragon  ?  il  le  fit  tomber  fans  vie  à  fes 
pieds. 

Notre  généreux  prince ,  impatient  de  trou- 
ver fa  princeiïe,  pourfuivoit  fon  chemin  ; 
&  après  avoir  traverfé  plufieurs  apparte- 
mens,  plus  affreux  les  uns  que  les  autres, 
arriva  auprès  d'une  tour  où  il  n'y  avoit  ni 
porte  ni  fenêtre;  &  de  ce  lieu 5  il  entendit 
les  plaintes  des  malheureufes  qui  y  étoient 
enfermées.  Il  crut  difcerner  la  voix  de  fa 
princeffe.  Emu  par  fes  accens  plaintifs  :?  il 
prit  fon  marteau  d'arjnes  ,  dont  il  fe  fouyint 
que  la  fée  des  Grandeurs  lui  avoit  dit  de 
fe  fervir;  &  y  attachant  la  bague  magique  > 
il  en  frappa  avec  violence  la  muraille  de 
la  tour,  qui  fe  fendant^  forma  une  ouver- 
ture affez  grande  pour  lui  donner  paffage. 
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îl  entra  avec empreiïement  dans  ce  lieu,. 
6c  le  trouva  rempli  de  dames  d'une  beauté 
charmante,  qui  de  leurs  larmes,  qui  coulcient 
en  abondance  5  formoient  un  ruifleau  qui; 
s'écouloit  par  une  ouverture  de  la  tour. 

Il  chercha  fa  chère  Alzayde,  Se  il  la  trouva 
auprès  d'un  tombeau  ,   qu'elle   arrofoit  de 
fes  larmes.  Elmédor   s'y  vit  fi  bien  repré- 
fenté  ?  qu'il  fut  étonné  d'une  fi  merveilleufe 
reiTemblance  :  mais  mourant  d'envie  de  faire 
cefier  fes  foupirs^  il  lui  préfenta  la  bague 
enchantée  ;  &  dans  le  moment  le  tombeau^ 
difparut ,  les  murs  de  la  tour  fe  changèrent^ 
en  arc  de  triomphe  inagnifique^  où  les  noms 
d'Elmédor  &    d'Alzayde  étoient  écrits   en 
lettres  de  dlamans,  foutenus  par  des  amours  ; 
&  toutes  les  dames  &  les  chevaliers,  for- 
mant de  l'enchantement  où  le  cruel  Amerdin 
les  tenoit  depuis  un  fiècle^  vinrent  fe  jeter 
aux  pieds  du  prince  de  Grenade.  Il  le^  releva 
avec  un  air  fi  noble  &  fi  poli ,  qu'ils  reffen- 
tirent  une  nouvelle  joie  d'être  délivrés  par 
un   chevalier    fi    généreux;  &   connoiffant 
l'impatience  qu'il  avoit  d'entretenir  fà  prin- 
cefie  ,  ils  fe  retirèrent  au  bout  de  la  cham- 
bre. Le  prince  voulant  profiter  de  leur  corn- 
plaifance  '  Ah!  ma  chère  princefie  j  lui  dit- 
il;  que  votre  fauffe  mort  m'a  caufé  de  véri- 
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tables  chagrins  !  les  dieux  ont  fans  doute 
permis  l'ordre  que  vous  me  donnâtes  de 
conferver  ma  vie  pour  vous  venger.  Sans 
î'obéiiïance  aveugle  que  j'avois  pour  vous , 
je  me  ferois  facrifié  à  mon  défefpoir.  Prince , 
reprit  Alzayde  avec  un  air  flatteur^  vous 
voyez  par  le  fupplice  que  le  perfide  Armo- 
îiade  m*avoit  choiii ,  qu'il  connoiffoit  que 
rien  ne  m'étoit  plus  cher  que  vous  ;  puif- 
que  pour  me  punir  des  mépris  que  j'avois 
pour  lui,  il  m'avoit  condamnée  à  vous  pleu- 
rer comme  mort  toute  ma  vie.  Mais  quel 
démon  favorable  vous  a  conduit  dans  ce 
château  ,  &:  vous  a  fauve  des  mains  cruelles 
d'Amerdin  &:  de  votre  rival  ?  Mon  rival  ? 
reprit  le  prince ,  a  payé  de  fes  jours  les 
maux  qu'ils  nous  a  faits,  &  le  perfide  ma- 
gicien n'étant  plus  en  état  de  fe  défendre , 
s'eft  perdu  dans  les.  nues  à  mes  yeux.  Il 
alloit  lui  conter  au  long  fon  aventure ,  quand 
Alzayde  lui  repréfenta  que  la  préfence  de 
tant  d'illuftres  malheureux  ,  qui  les  écou- 
toient ,  ne  permettoit  pas  qu'ils  euffent  une 
plus  longue  converfation.  Sortons ,  conti- 
nua-t-elle ,  d'un  fi.  funefle  lieu ,  &  foyez 
sûr  qu'Alzayde  eft  pour  le  prince  de  Gre-^ 
nade  tout  ce  qu'elle  étoit  quand  vous  for- 
tîtes  de  Léon,  Après  cette  favorable  affu- 
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rance,  la  princefie  fe  rapprocha  des  dames , 
qui  recommencèrent  à  fe  louer  de  la  gé- 
nérofité  du  prince.  J'avoue ,  dit  Alzayde , 
que  nous  lui  devons  beaucoup  :  mais  , 
pour  achever  Ton  ouvrage  ,  il  faudroit  nous 
fortir  de  cette  affi-eufe  priion.  Je  vous  obéirai 
quand  il  vous  plaira  •>  dit  Elmëdor ,  fi  vous 
voulez  me  faire  connoître  laqueHe  de  tou- 
tes les  aimables  perfonnes  que  je  vois  fe 
nomme  Almandine.  La  belle  princeffe  de 
Cailille  s'avança  5  dès  qu'elle  entendit  pro- 
noncer fon  nom  ;  &  le  prince  lui  dit ,  qu'il 
vouloit  lui  demander  pardon  d'avoir  été 
obligé  de  donner  la  mort  au  prince  Armande. 
La  princeffe  rougit ,  &  foupira  à  cette  trille 
nouvelle;  &:  Elmédor  voulant  faire  ceifer 
fes  foupirs  :  Si  j'ai  été  aiïez  malheureux , 
madame^  lui  dit-il ,  de  vous  ôter  un  iiluftre 
amant  ^  je  veux  ^  pour  réparer  ma  faute , 
vous  rendre  Zalmandor,  Ah  I  Seigneur ,  lui 
i»  dit  Aîmandine ,  ne  me  donnez-vous  point 
une  fauiTe  efpérance  pour  me  confoler  d'un 
vrai  malheur  ?  Vous  connoîtrez  dans  peu^ 
reprit  le  prince,  que  je  ne  promets  rien  que 
je  ne  tienne.  En  difant  ces  mots ,  il  préfenta 
la  main  à  l'adorable  Alzayde;  Ô£  toutes  les 
dames  la  fuivirent^  conduites  parles  cheva-^ 
Sers  qui  étoient  dans  la  tour. 
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En  paiTant  par  ie  veilibuîe  ^  la  prîncefT^- 
de  Caflille  apperçut  le  corps  du  malheureux 
prince  d'Arragon.  Cette  vue  lui  arracha  des. 
larmes;  &  leeuyer  d'Armande  s'ëtant  jeté 
aux  pieds  d"Ehriédor  :  Seigneur,  lui  dit-il 5, 
fouffrez  que  je  rende  les  dernière  devoirs  à. 
mon  illuftre  maître ,  &C  que  je  lui  élève  uni 
tombeau  dans  le  même   Heu   où   vous  li>i- 
avez  fait  perdre  la  vie..  Généreux,  prince, 
interrompit  là.princefTe  de  Calîiile ,  ne  refufez^ 
pas  la  grâce  que  le  fidelle  Cléon  vous  de-, 
mande 5  je  vous  en  conjure.  Ahî  madame  5. 
s'écria  l'écuyer,  étoit-ce  là  la.  récompenfe 
que  vous  gardiez  à  mon  infortuné  maître , 
que  de  lui  obtenir  un  tombeau ,  quand  il; 
a  employé  fa  vie  jufqu'au  dernier  moment 
àvous  prouver  fon  amour  pour  vous!  Après, 
être  guéri  de  fes  bleiïlires  ,  il  abandonna  fon- 
royaume;  &  quand  il  apprit  que  vous  aviez:; 
été  Cinlevée  dans  le  château  ,  il  vint  vous 
y  chercher.  Le  cruel  Amerdin  k  reçut  ,.& 
lui  promit   que  5   s'il   pouvoit  défendre   ce 
lieu  fatal  de  la  valeur  du  prince  de  Grenade,,, 
il  vous    remettroit    entre    (^^  mains    pour 
vous  ramener  en  Caftilîe.  Mon  prince  accepta 
cette  condition 5  &:  vient  aujourd'hui  dV  finir 
i^s  triftes  jours, 

Cléon,  dit  Almandine,  les  dieux  me  font 
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tëmoîns  combien  je  fuis  fenfible  au  maK 
heur  de  votre  illuflre.  maître  ,  &  fi  je  ne 
voucirois  pas  5  au  prix  de  ma  couronne  5^ 
pouvoir  lui  rendre  la  vie:  mais  puifque  cela. 
çà  impofîible,  rendons  à  l'on  ombre  ce 
qu'elle  attend  de  nous.  Préparez  le  bûcher, 
6c  lui  donnez  un  tombeau  digne  d'an  ft 
parfait  chevalier. 

Clëon  ,  dit  Elmëdor  j  commencez  cet  ou- 
vrage ,  &  je  vous  envoierai  tout  ce  qui; 
vous  fera  néceffaire:  pour  une  û  jufte  en^ 
treprife.  Après  cela 5  le  prince,  impatient  de 
rejoindre  fon  aimable  troupe  ,  fortit  dit 
château  avec  fa  nombreufe  fuite  :   mais  il 

;  n'eut  pvîs  fait  quelques  pas  fur  le  pont  ^ 
que  le  ciel  paroiffant  tout  en  feu^  ne  don- 
noit  de  jour  que  par  des  éclairs ^  fuivis  d'qî\ 
tonnerre  épouvantable; &c  des  cris  efffâyans 
le  firent  regarder  du  côte  du  château.  Il 
en  vit  fortir  un  nombre  dé  démons  que  Ton 

;  ne  pouvoir  compter  y  lefqueîs ,  apr-ès  avoir 
détruit  ce  palais  funefte ,  prirent  leur  vol 
dans  les  airs ,  &  caufoient  l'orage  &  la  fou- 
dre,  pour  marquer  la  fin  de  rençhantemento.. 
Les  princefîes  tremblantes  ne  favoient  quel' 
parti  prendre  :  mais  le  jour  reparoiffant  avec 
plus  d'éclat  qu'avant  la  tempête,  vint  cal-, 
mer  leur  crainte,  &  leur  fit  voir  le  plu* 
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bel  objet  du  monde.  Ce  château  5  où  foiît|:i 
ce  que  l'enfer  avoit,^de  plus  affreux  avoitl^ 
régné  il  long-temps  3  fe  trouva  changé  enlî 
un  palais  magnifique.  Les  yeux  ne  pouvoient  n 
foutenîr  le  brillant  des  pierres  précieufes  U 
dont  il  étoit  bâti ,  &  Ton  y  voyoit  fur  le  ! 
frontifpice  ,  dans  un  grand  cartouche  fait  î 
d'une  feule  efcarboucle  y  ces  paroles  écrites  i 
^n  kttres  de  diamans. 

Ce  Palais  enchanté,   ce  fnperbe  édifice 
Fut  embelli  par  l'artifice 
Pour  immortalifer  le  vaillant  Elmédor, 
li'honneiir  des  chevaliers,  la  gloire  &  le  modèle, 
Le  portrait  animé  du  fameux  Almanzor  , 
33e  l'empire  ameiireux  l'amant  le  plus  fidèle. 

Une  dame  d'une  beauté  m  a]  eïlueufe  parut 
fur  la  porte  ;  &  s'approchant  d'Alzayde  :  la 
fée  des  Grandeurs ,  madame ,  lui  dit-elle  , 
voulant  laiffer  à  la  poftérité  une  marque  éter- 
nelle de  la  valeur  de  votre  illuftre  amant, 
a  élevé  ce  palais  fur  les  ruines  de  celui  qu'il 
vient  de  détruire  par  fon  courage  héroïque. 
Venez  l'honorer  de  vos  regards ,  & ,  dans 
un  temple  dédié  à  la  conil:ance,  confacrer 
l'anneau  myliérieux  qui  caufe  votre  liberté. 
Vous  n'avez  plus  befoin  de  fon  fecours  ma- 
gique j   rien  ne   peut  plus  troubler  votre 
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félicite ,  vos  jours  feront  comptes  par  Tamoury 
ôc  finis  par  les  plaifirsr 

Pour  vous ,  prince  ^  dit- elle  à  celui  de 
Grenade ,  app^renez  que  rien  ne  pourra  égaler 
votre  gloire.  PofTeffeur  d'un  grand  empire  y 
ôc  d'une  des  plus  belles  &  à.Qs  plus  ver- 
tueufes  princeffes  de  l'univers  ^  vous  {urpaf- 
ferez  les  plus  grands  héros  de  rantiquité  ;  ôc 
pour  com.bler  vos  vœux ,  il  naîtra  de  vous" 
un  fils  qui  fe  fera  connoitre  par  delà  les 
pôles  les  plus  éloignés.  Elmédor  &  Alzayde 
ëtoient  fi  furpris  du  bonheur  que  cette  fa- 
vante  fée  leur  annonçoit,  qu'ils  ne  pouvoient 
lui  répondre;  quand  les  princeiTes  Zalniayde 
&  Zamée,  &  tous-  les  chevaliers  qui  les 
accompagnoient ,  ayant  vu  la  fin  de  l'en- 
chantementy.  vinrent  leur  en  témoigner  leur 
joie.  Le  prince  de  Grenade  prenant  par  la 
main  Zalmandor  ?  pendant  que  les  princeffes 
embraffoient  Alzayde  ^  le  préfenta  à  la  belle 
Almandine.  Vous  voyez,  madame ,  lui  dit- 
il  ,  que  je  m'acquitte  de  m.es  promeffes.  La 
princefTe  5  fans  lui  répondre,  tendit  la  main 
à  fon  amant ,  &  reçut  avec  une  fatisfaftiorï 
extrême  les  marques  de  fon  amour  :  mais 
l'obligeante  fée ,  après  avoir  donné  quelques 
momens  aux  premiers  tranfports  de  toutes  ce^ 
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admirables  perfonnes  j  les  obligea  d'entrer 
dans  le  nouveau  paîaiso^ 

Que  de  beautés  ils  y  trouvèrent  !  Tout  y 
brilioit  dor,  d'argent  5  &  de  pietreries  ;  &C 
dans  le  milieu  de  la  cour  l'on  voy oit  ur^  1 
trophée  élevé ,  des  dëbri-s  du  vieux  ehâteau, 
à  l'honneur  du  prince  de  Grenade»  Après 
^voir  admiré  ce  nouvel  édifice  ,  la  fée  les 
conduisît  dans  un  temple  de  Turquoife.  Et 
Conftance  s-^y  veyoit  far  un  autel  de  la  même 
pierre  y  dont  la  baze  étoit  d'or.  Alzayde 
prenant  la  bague  du  prince  ^  la  mit  au  pied 
de  la  déefTe  ;  &  après  l'avoir  prié  de  régner 
toujours  da-ns  le  coeur  d'Elmédor,  elle  vou- 
loit  fortir  ;  quajnd  la  fée  la  prenaJit  par  l* 
main  :  Allons  5  madame  ,  lui  dit-elle^  appaifer 
l'ombre  du  prince  d'Arr.agpn  paj  quelque^ 
larmes  de  la  princeffe  de  Cafîille  ,  dont  Zal- 
iTïandor  ne  fera  point  jaloux.  Le  prince  de 
Grenade  a  fouhaité  qu'il  eût  un  tonibea».  ^ 
en  ces  lieux;  la  fée  des  Grandeurs^  qui 
veut  lui  marquer  fa  reeonnoifTance  5  lui  en? 
a  fait  élever  un  près  de  ce  temple»  En  difant 
CQS  mots ,  la  fée  marcha  à  une  pyram.ide 
de  marbre  gris-de-linj  où  toutes  les  aélionaj 
que  l'amour  avoit  fait  faire  au  malheureu: 
Armande  étoïent  repréfentées  en  bas  reliefs 
^  fur  le  haut  de  la  pyramide;  la  figure  d( 
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ce  prince  ,  avec  les  mêmes  armes  qu'il  por- 
toit  au  combat ,  s'y  voyoient  ii  bien  dé-* 
peintes  )  que  les  yeux  y  ëtoient  trompés. 
Sur  fon  ëcu  y  la  déeiTe  cruelle  qui  détruit 
toutes  chofes  étoit  reprëfentëe  ,  tenant  uil 
toeur>>  d'où  fortoient  des  flânâmes^  &  pout 
devife  ces  paroles':  Malgré  la  mort,  Alman^ 
dine  ne  put  voir  un  objet  fi  trifte  j  fahs  pouf- 
fer des  foupirs  ^  &  fans  verfer  quelques  lar* 
înes.  Zaimaiîdor  mêm-e  l'accompagna  dans 
ce  lugubre  exercice  :  mais  la  fëe  qui  ne  vou* 
loit  donner  que  des  plâiiirs  à  toutes  ces 
illuilres  p^rfonnes  ,  les  contraignit  de  quitter 
le  tombeau,  &  de  pafler  dans  des  apparte*- 
mens  fup^rb^s ,  où  elle  lailTa  tous  ces  amans 
heureux  en  liberté  d'entretenir  leurs  char- 
mantes princeffes. 

Le  feul  Salmacis  h'ëtolt  point  tranquille» 
Le  bonheur  qu'il  voyoit  goûter  à  ces  prin*;» 
ces  lui  donnoit  une  vive  impatience  de 
jouir  des  mêmes  plaifirs  ;  quand  iin  bruit 
de  tymbales  ,  de  trompettes ,  &^  de  haut- 
bois 5  le  retira  de  fa  rêverie.  Il  courut  à  la 
fenêtre ,  pour  voir  d'où  il  veriDit  :  mais  quelle 
flit  fa  joie  ,  d'appercevoir  dans  un  char  traîné 
par  des  licornes  plus  blanches  que.  les  che- 
vaux du  Soleil  ^  fa  charmante  fëe?  fui  vie  de 
toutes  fês  nymphes  ,  dans  d'autres  petits 
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chars  !  Il  fut  à  Tes  pieds  'avant  qu'elle  ffit 
'^efcendue  ,  &  par  des  tranfports  où  l'amour 
feui  paroifToit  y  il  lui  exprimoit  fa  tendre 
paiîîon.  Elle  le  releva  avec  bonté,  &  lui 
fit  voir  dans  Tes  yeux  une  langueur  fi  tou- 
chante,  qu'il  penfa  mourir  de  plaifir  &  de 
tendreffe.  Dans  ce  même  temps  ?  les  princes 
6c  les  princeffes  arrivèrent  auprès  de  la  reine  ; 
&  ravis  de  la  voir,  ils  crurent  que  rien  ne 
pouvoit  plus  troubler  leur  bonheur.  La  fée 
,x]es  Grandeurs  em-braffa  toutes  ces  aimables 
héroïnes  ;  &  fe  tournant  du  côté  du  prince 
de  Grenade  :  Il  efl  juile  ^  généreux  Elmédor  , 
lui  dit-elle ,  que  je  vienne  vous  remercier 
du  foin  que  vous  avez  eu  d'épargner  le  fang 
de  Saimacis,  &:  de  me  le  rendre  fidelle. 
Je  veux  ,  pour  vous  en  récompenfer  ;>  ache- 
.ver  votre  bonheur  dans  ce  palais  confacré 
à  votre  viâoire.  Dans  peu  nous  aurons  des 
fiouvelles  du  roi  votre  père  ^  &c  j'ai  pris  foin 
^'avertir  tous  les  princes ,  dont  le  eonfen- 
tement  ell  néceffaire ,  pour  finir  les  aven- 
tures de  tous  ceux  qui  vous  accompagnent. 
Goûtez  5  en  attendant ,  la  douceur  de  con- 
noître  combien  vous  êtes  aimé  de  votre 
belle  princefiTe.  Et  vous  ,  aimable  fée  des 
Plaifirs ,  dit-elle  à  celle  <5ui  avoit  paru  fur  la 
porte  du  nouveau  palais,  n'épargnez  rien 
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pouf"  nous  faire  pafTer  crheureux  jours,  en 
attendant  celui  où  fe  célébreront  tant  d'il- 
luilres  hymenées. 

Après  que  la  reine  eut  achevé  cle  parler^ 
Elle  donna  la  main  au  prince  de  Grenade!, 
.&  entra  dans  l'appartement  qui  lui  étoit 
préparé.  Tous  les  murs  en  étoient  revêtus 
d'agathe  blanche  ,  avec  des  veines  vertes 
&  couleur  de  feu.  Les  meubles  étoient  d'une 
étoffe  d'or  brodée  de  perles  ?  de  rubis ,  & 
d'émeraudes ,  ôc  l'on  voyoit  3  fous  un  dais 
foutenu  par  quatre  amours  de  turquoife ,  une 
couronne  de  cœurs  entrelaffés.  Un  trône  ^ 
de  la  même  agathe  que  les  murs  5  étoit  élevé 
de  fix  marches  ^  couvertes  d'un  tapis  magni- 
fique ,  où  la  reine  fut  fe  placer,  &  toutes 
îes  princeffes  s'aiîirent  des  deux  côtés  du 
txone^  fur  de  riches  carreaux. 
P  Jamais  rien  n'avoit  paru  fî  beau  que  ce 
4ue  l'on  voyoit  dans  cette  chambre ,  &  jamais 
tant  de  beautés  n'a  voient  été  affemblées 
d^ns  un  même  endroit.  Alzayde  y  brilloit 
de  tant  de  charmes  5  que  tout  le  monde  lui 
donna  le  prix  ,  après  la  fée  des  Grandeurs  » 
fans  que  la  difcorde  eût  le  pouvoir  d'animer 
les  autres  eontr'elle  :  auiîi  n'avoient- elles  pas 
fujet  de  fe  plaindre.  Elles  avoient  tant  lieu 
de  fe  louer  des  grâces  que  la  nature  leur  avoijs 
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données,  qu'il  falioit  voir  Alzayde  auprè's 
d'elles  ,  pour  croire  qu'il  y  eût  quelque  choie 
de  plus  parfait  que  ce  qu'elles  poiTédoient  cha- 
'cune  en  particulier. 

Une  partie  de  la  journée  ëtoit  déjàpaïïee 
-dans  de  fi  grands  évënemerxs  5  <5uand  là 
lee  des  Grandeurs,  craignant  que  les  louanges 
dont  on  combloit  Tadorable  princefTe  de  ; 
Léon  ne  donnaiïéilt  à  ia  fin  quelque  petit 
chagrin  aux  autres  princefTes,  dit  à  la  fée 
des  Plaifirs ,  qu'ils  ne  pouvoient  ignorer  plus 
long-temps  Taventure  qui  avoit  changé  leurs 
|ours  defîinés  à  la  joie^  en  une  longue  trif- 
teffe  ;  &  qu'elle  la  prioit  de  le  lui  apprendre 
devant  cette  aimable  compagnie.  La  char- 
înante  fée  obéit  à  fa  fouveraine ,  &  com^ 
inenca  fon  hifloire  en  cqs  têrmesi 


HISTOIRE 

PE  LA  FÉE  DES  PLAISIRS]^ 
&  du  cruel  Amerdin, 

V  O  U  S  favez ,  madame ,  dit-elle  ^  eh  s'a- 
drefTant  à  la  reine  :,  que  je  fuis  fille  d'une 
favante  fée,  qui  tient  fa  cour  dans  une  isle 
proche  de  la  vôtre  ?  que  l'on  nomme  l'isle 

du 
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^u  Bonheur.  Ma  inère  fe  promenant  un 
foir  fur  le  bord  de  la  mer  ^  vit  fortir  de 
Tonde  Vénus ,  luivie  du  dieu  des  Plaifirs  , 
qui  l'appercevant,  quitta  la  déelTe  pour  venir 
lui  témoigner  l'amour  qu'elle  venoit  de  lui 
infpirer.  La  fée  ne  fut  point  infenfible  à  fa 
paîîion ,  ôc  leur  union  me  procura  le  jour. 

Ma  mère^  charmée  de  me  voir  relTembler 
{i  parfaitement  au  dieu  mon  père  ,  me  com- 
bla de  tous  les  dons  qui  étoient  en  fa  puif- 
fance;  &:  confultant  fes  livres  fur  ma  deflinée, 
elle  connut  que  j'étois  menacée  d'un  grand 
malheur ,  fi  j'étois   aimée  d'un  prince   qui 
sût  l'art  magique.    Pour  éviter  cette  infor- 
tune 5  elle  bâtit  un  palais  dans  ce  lieu  fatal , 
rempli   de   tout  ce  qui  pouvoit  plaire  ,  6c 
me  donna  pour  compagnie  les  plus  aima- 
bles  perfonnes  de   l'un  &:  de  l'autre  fexe  ; 
&  le  dieu  mon  père ,    voulant  faire   con- 
noître  que  je  lui  étois  chère ,  y  renferma 
les    Plaifirs  ?    jeunes   enfans   d'une    beauté 
divine  ,   &  qui  donnent  toujours  par   leur 
préfence  un  air  de  joie  aux  chofes  les  plus 
ennuyeufes;  leur  permettant  de  fortir  tous 
les  jours  du   palais  j  pour  fe  montrer  aux 
mortels;  mais  leur  commandant  de  revenir 
tous  les  foirs  dans  ma  délicieufe  prifon, 
Toms  VL  R 
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C'efl  ce  qui    fait  que  les  hommes  font 
iitôt  privés  de  leur  aimable  prëfence. 

L'approche  de  ce  palais  étoit  défendue 
par  des  montres  5  &  un  nuage  épais  îe 
îendoit  invifible.  Je  pafTois  d'heureux  jours 
dans  cette  charmante  retraite  ;  tout  favo- 
rifoit  mes  délirs.  L'amour  même  avoit  fait' 
naître  un  prince  qu'il  me  deftinoit ,  âgé  de 
cinq  ans  plus  que  moi ,  qui  ^  par  une  tendre 
&  conftante  paillon  5  me  faifoit  trouver  de 
nouveaux  plailirs  dans  les  plaiiirs  les  plus 
ordinaires.  Il  fe  nommoit  Confiant  ^  &:  ja- 
sîiais  amant  n'a  mieux  mérité  ce  nom.  Mais 
que  fervent  toutes  les  précautions  de  la  pru- 
dence contre  l'ordre  du  cruel  deflin? 

Un  jour  que  je  me  promenois  fur  une 
terralTe ,  qui  régnoit  devant  le  palais  y  j'ap* 
perçus  un  homme  monté,  fur  un  griffon,' 
qui  fendoit  les  airs.    Cette  nouveauté  me 
fit  pouffer  un  cri,  qui  fit  arrêter  cet  inconnu. 
Il  s'approcha  doucement  de  terre;  &  après 
m'avoir  regardée  quelque  temps ,  il  reprit 
ion  vol,  &  fe  perdit  dans  les  airs.  Effrayée 
de  cette  aventure,  je  retournai  dans  mon 
appartement  y  &  le  lendemain  y  étant  dans 
les  jardins 5  le  même  inconnu  m'y  vint  abor- 
der.   Je    n'ai  jamais  vu    d'homme  fi  défa- 
gréabie  ôc  fi  propre  à  infpirer  de  la  haine 
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St  de  îa  terreur.  Belle  princelTe,  me  dit-il, 
ne  foyez  point  étonnée  de  me  revoir.  L'on 
ne  peut  vous  avoir  vue  un  moment,  fans 
vouloir  pafler  fa  vie  auprès  de  vous.  Je 
quitte  volontiers  le  foin  de  faire  trembler 
toute  la  terre  fous  ma  puiffance  ,  pour  vous 
perfuader  que  rien  ne  peut  approcher  de 
l'amour  que  j'ai  pour  vous.  Vous  ne  pou- 
vez faire  une  plus  glorieufe  conquête.  Je 
fuis  aufîi  redoutable  que  les  dieux  ;  &  le 
ciel  &  la  terre  obéiiTent  à  ma  voix.  Sei- 
gneur  ,  lui  dis  -  je  ^  mon  ambition  ne  me 
fera  point  envier  le  bonheur  de  vous  plaire. 
Contente  de  régner  dans  ce  palais  y  &  fur 
le  cœur  du  prince  Conftant  ,  je  n'en  de- 
mande pas  davantage.  Portez  votre  cœur 
à  quelque  belle  qui  en  faura  reconnoître 
le  prix ,  ôc  laiffez-moi  jouir  d'un  repos  que 
votre  feule  préfence  peut  troubler.  En 
achevant  de  parler  ^  je  voulus  le  quitter 
pour  aller  au  -  devant  de  Gonflant  ^  que 
i'apperçus  au  bout  de  l'allée;  mais  m'arré- 
tant  par  ma  robe  :  princeffe^  me  dit  -  il> 
vous  ne  pouvez  plus  avoir  de  bonheur 
qu'en  répondant  à  ma  paffion.  Je  ne  fouf- 
frirai  pas  que  vous  me  préfériez  un  jeune 
adonis;  fi  vous  êtes  'fage  ,  acceptez  l'offre 
de  mon  cœur,  ou  craignez  que  je  ne  vous 
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punifTe  de  m'avoir  fait  connoître  une  ten-< 
(Ireffe  fi  contraire  à  mon  naturel.  Je  puis 
tout  ce  que  je  veux  ,  je  vous  l'ai  dit  5  prenez 
garde  de  me  forcer  à  vous  haïr  autant  que 
je  vous  aime.  Demain  je  viendrai  apprendre 
votre  réfolution^  &  régler  votre  fort  &c  le 
mien  ;  en  finiffant  ces  cruelles  paroles  ,  il 
remonta  fur  fon  grififon  ?  &  l'ayant  perdu 
de  vue ,  je  fus  dire  à  Confiant  ce  nouveau 
jnalheur.-Nous  pafsâmes  la  nuit  à  nous 
plaindre  ;  &  le  lendemain  le  cruel  Amer- 
din  (car  c'étoit  lu:^  madame,)  parut  dans 
ma  chambre.  Hé  bien!  princefTe,  me  dit-il 
avec  un  vifage  où  la  fureur  &  l'amour  étoient 
dépeints ,  avez-vous  fait  réflexion  à  la  gloire 
que  je  vous  ai  offerte  ?  Etes-vous  dilpofée 
à  recevoir  un  cœur  qui  n'a  jamais  foupiré 
que  pour  vous  }  Seigneur  )  lui  dis-je  5  Ton 
ne  difpofe  pas  de  fa  tendreffe  comme  l'on 
veut.  J'avoue  que  vous  méritez  celle  des 
plus  grandes  princeffes  de  la  terre  ;  mais 
l'amour  ne  m'a  pas  réfervé  cet  heureux 
fort.  Je  fuis  toute  au  prince  Confiant  ;  je 
l'aime  dès  ma  plus  tendre  enfance  5  ne  trou- 
blez point  de  fi  douces  chaînes.  Elles  ne 
peuvent  vous  offenfer  ;  je  ne  vous  con- 
noifTois  pas  ^  quand  j'ai  reçu  fes  vœux , 
pourquoi  voudriez  -  vous    me  contraindre  à 
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rompre  de  û  beaux  liens  >  Je  ine  garderai 
bien  de  les  rompre ,  reprit  le  perfide  Amer- 
din ,  il  faut  qu'ils  fervent  à  faire  votre  plus 
grand  tourment.  C'en  eft  fait;  mon  cœur 
peu  accoutumé  à  Tamour ,  fe  rend  à  la 
haine  qui  lui  eft  naturelle.  Tremblez ,  mal- 
•  heureufe  princeffe ,  tremblez  des  foupirs  que 
vous  m'avez  fait  pouffer.  Ils  vous  préparent 
des  infortunes  ,  qui  feront  d'autant  plus 
terribles ,  qu'elles  ne  vous  coûteront  pas  la 
vie.  En  même  temps  il  frappa  ce  palais  d'une 
baguette  qu'il  tenoit  à  fa  main  >  &:  il  le 
changea  en  une  afFreufe  prifon;  &  prenant 
le  prince  Confiant,  qui  vouloit  me  défen- 
dre, il  l'enferma  dans  une  tour,  où  il  n'y 
avoit  ni  entrée  ,  ni  fortie.  Il  chafTa  tous 
les  plaifîrs  ;  &  redoublant  l'amour  que  j'a- 
vois  pour  le  prince,  je  païïbis  lés  jours  à 
tourner  autour  de  fa  prifon  y  pour  y  trouver 
une  entrée. 

Depuis  ce  moment ,  le  perfide  Amerdîn  y 
ennemi  de  tous  les  amans  heureux ,  a  cher- 
ché à  troubler  leurs  plaifîrs ,  &:  à  remplir 
cette  fatale  tour  de  tous  ceux  qu'il  a  pu 
avoir  en  fa  puifTance  ;  inventant  de  nour 
veaux  tourmens ,  pour  faire  couler  •  leurs 
larmes  ,  dont  il  formoit  un  ruiffeau  qu'il 
recevoit  dans  un   bafîin   de  marbre  noir  ^ 
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&  de  ces  chaudes  eaux  de  la  douleur ,  il 
en  faifoit  Tes  enchantemens  les  plus  terribles. 
Un  jour,   ayant  conlulté  Tes   livres  5   il 
connut  qu'un   prince  chéri  du   ciel  devoit 
venir  détruire  fon  pouvoir  ;  déferpéré   de 
cet  ordre   du  deflin,    il  chercha  à   attirer 
dans  fon  château  tous   les   chevaliers    qui 
étoient  en  réputation  de  courage  &:  de  va-- 
leur.  Il  faifoit  trouver  dans  la  forêt  ^  &  fur 
les  grands  chemins  des  démons  fous  la  figure 
de  belles  perfonnes ,  qui  leur  demandoient 
fecours  contre  lui.  Oeû  par  un  de  ces  fan- 
tômes, que  le  prince  Almanfon  fut  conduit 
ici  y  &  c'eft  encore  fous  la  trompeufe  pro- 
mefîe  de  lui  rendre  la  belle  Almandine  ^ 
que  rinfortuné  prince   d'Arragon    a  perdu 
la  vie.  Enfin ,  le  prince  de  Grenade,  fous 
vos  glorieux   aufpices,  madame  5  eft  venu 
rompre  nos  chaînes  ^   &   m'a   rendu   mon 
cher  prince  3  aufîi  fi  délie  qu'avant  nos  mal- 
heurs. J'ai  reçu  en  même  temps  vos  ordres 
d'élever  ce  nouveau  palais  à  la  gloire  de 
notre  invincible  protecteur.  J'y  ai  employé 
toute  la  puiffance  que  la  fée  ma  mère  m'a 
donnée,  &  le  prince  Conftant  eu  parti  pour 
ramener  dans  cet  heureux  féjour  les  plaifirs 
que  le  cruel  magicien  en  avoit  chafiTés..  La 
fée  n'eut  pas  fini  fon  hiftoirs  ^  que  l'on  vit 
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entrer  dans  la  chambre  le  prince  Confiant  ; 
avec  ces  aimables  enfans^  ii  nécelTaires  au 
bonheur  de  la  vie.  Ils  vinrent  fe  profterner 
aux  pieds  de  Tadorable  reine ,  &  lui  dirent 
qu'ils  accompagneroient  dorénavant  tous  fes 
pas.  La  fée  des  Grandeurs  reçut  leur  hom- 
mage avec  un  air  de  joie  ,  qui  ne  pou  voit 
naître  que  de  leur  prëfence  ;  ôc  la  nuit  étant 
déjà  très  -  avancée  5  après  un  repas ,  qui 
fut  magnifique,  la  reine  fe  retira  dans  Ton 
appartement  ^  &  toutes  nos  princeiTes  ^  ayant 
donné  le  bon  foir  à  leurs  amans  ^  furent  fe 
mettre  au  lit.. 

Tous  les  jours  fuivans  furent  employés 
â  des  fêtes  galantes  ;  &  les  ambaffadeurs 
des  rois  de  Grenade  ^  de  Tune  y  de  Mau- 
ritanie &  de  la  reine  de  Fez  étant  arrivés  > 
la  fée  des  Grandeurs-  voulut  unir  tous  ces 
héroïques  amans  d'un  lien  éternel.  Elle  fît 
confentir  la  fée  des  Plaifirs  au  bonheur  du 
prince  Confiant  y  &  ordonna  aux  Plaifirs 
d'en  préparer  la  fête.  Salmacis  auroit  bien 
voulu  être  de  ces  amans  fortunés^  mais  la- 
reine  lui  dit  que  dans  la  jufle  appréhenfion 
où  elle  étoit  que  fon  inconflance  naturelle 
ne  lui  fît  trouver  le  dégoiit  fi  ordinaire  dans 
i'hymen  y  elle  vouloit  qu'il  fut  encore  amant 
quelques  années.  Elle  accompagna  cette  duré 
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loi  de  tant  de  flatteufes  promelles  de  l'aimer 
toujours  y   qu'il   fe  crut  trop  heureux  d'ex- 
pier £a  légèreté  par  une  Ci  douce  efpérance. 

Cette  journée  ,  û  fouhaitëe  de  nos  prin- 
ces, &:  peut-être  de  nos  princeffes ,  étant 
arrivée ,  Alzayde    conduite  par   Elmedor  y 
la  fée  des  Plaiiîrs  par  le  prince  Confiant,  ^ 
Zalmayde    par   Alinzor  ,    Almandjne    par  I 
Zalmandor ,  &  Zamée  par  Almanfon,  paru- 
rent dans  le  temple   de    la  Confiance,  où 
la  fée  des  Grandeurs  les  attendoit  avec  Sal- 
macis  y    plus   brillante   que    l'aurore  quand 
elle   quitte  la  couche  de  fon  vieux   mari. 
Une  mufique  charmante  commença  la  céré-. 
monie  ^  &:  les  reconduifît  au  palais  quand 
elle  fut  achevée  :  un  repas  fomptueux  les 
y  attendoit.  Après  le  dîné^  un  théâtre  parut 
au  fond  de  la  falle ,  où  les  Plaifirs  dansè-^ 
rent  un  ballet  5  qui  repréfentoit  la  deflruc- 
rion  de  l'enchantement  d'Amerdin.  Le  foîi 
il  y  eut   bal  ,  où  la  reine  voulut  que  h 
princefTe  de  Léon  tînt  fa  place  ;  &  la  nui^ 
étant  prête  de  céder  au  jour ,  elle  conduifîi 
ces  heureux  amans  dans  leur  appartement,' 
où  ils  fe  dédommagèrent  de  toutes  les  peines; 
qu'ils  avoient  fouffertes  dans  le  cours  de  leurs  ; 
amours. 

Salmacis  ne  fut  pas  tranquille  dans  cette 
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heureufe  iTuit.  Il  attendit  avec  impatience 
que  la  fée  des  Grandeurs  fut  éveillée,  pour 
lui  en  faire  ées  reproches  ;  mais  cette  aima- 
ble majefté^  qui  eft  toujours  répandue  fur 
fon  vifage  ,  l'empêcha  de  fe  plaindre  ,  &: 
il  fe  contenta  de  lui  marquer  par  fes  fou- 
pirs  5  qu'il  méritoit  un  bonheur  plus  par- 
fait. La  fée  prit  foin  de  Ten  confoler  par 
des  regards  tendres  &  paiîionnés ,  &:  par  la 
parole  qu'elle  lui  donna ,  qu'elle  ne  feroit 
limais  qu'à  lui. 

Ces  jours  heureux  étant  pafTés  5  la  reine 
voulut  retourner  dans  fon  isle  ,  &  partit  du 
palais  des   Plaiiirs    avec  toute    fon  iiluftre 
cour  :  elle  fut  coucher  au  château  de  por- 
celaine ;  Zamée  &  Zalmayde  furent  éton- 
nées qu'il  difparût  auffitôt  qu'elles  en  furent 
fotties,  ce  qui  leur  fit  connoitre  que  cette 
charmante  fée  ne  l'avoit  fait  trouver  fur  leur 
route  5  que  pour  leur  marquer  fa  bonté.  Ce 
foir  même  ellé^  arriva  aux  cabanes ,  où  ell^ 
pafla  la  foirée  à  mille  jeux  agréables  >.  & 
le  jour  fuivant  elle  airiva  dans  fon  isle.  La 
reine  y   apprit   à  Elmedor  &  à  toutes  les 
prinçefTes  ,  que  la  fée  E>éiirée ,   au  dé{Q(-^- 
poir  du  bonheur  du    prince  de  Grenade  ^. 
3voit  détruit  fon  palais  enchanté  >.  &  s'étoit: 
îetirée  dans  un  délert  proche  de  Grenade ^ 
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pour  y  voir  quelquefois  ce  prince  ^  qu^eîîe 
ne  pou  voit  oublier ,  quoiqu'elle  eût  effayé 
îi  la  fontaine  de  FOubli  feroit  auffî  fideîle 
pour  elle  que  pour  ceux  qu'elle  avoit  obligé 
d'en  boire. 

La  fée  des  Grandeurs ,  après  cette  nou-»^ 
velle ,  &  après  avoir  comblé  de  dons  nos 
princes  6c  nos  princeffes^  leur  donna  des 
équipages  magnifiques  &  commodes,  pour 
les  mener  dans  leurs  royaum.es.  Ce  ne  fuC 
pas  fans  larmes  que  cette  royale  troupe  fe. 
fépara  de  cette  adorable  reine.  Elle  leur  pro^ 
mit  de  les  honorer  toujours  de  fa  protec-- 
îion,  &  les  vit  fortir  de  fon  palais  &  de 
fon  isle.  Tous  nos  héros  &  nos  héroïnes 
fe  fëparèrent  à  quelques  journées  de  l'isl© 
des  Grandeurs.  Les  princeiTes ,  en  s'embraf- 
fant,  fe  jurèrent  une  amitié  éternelle,  &C 
les  princes  fe  promirent  de  s'unir  contre  tous 
les  rois  qui  voudroient  les  attaquer  5  &  de 
fe  donner  de  leurs  nouvelles  dès  qu'ils  fe-^ 
roient  arrivés  :  Elmedor  fut  celui  qui  fut 
le  premier  dans  fon  royaume.  Le  roi  &  la 
reine  de  Grenade ,  charmés  de  revoir  un 
£ls  qui  leur  avoit  coûté  tant  de  larmes^ 
l'accablèrent  de  carefTes  auffi  bien  que  fa 
charmante  époufe.  Eimédor ,  toujours  plus 
content  des  vertus  qu'il  trouvoit^n  die^ 
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goûtoit  mille  pîaifirs  ,  dans  le  temps  qu'il 
apprit  que  tous  les  princes  compagnons  de 
fa  fortune ,  ëtoient  paisibles  poffeffeurs  de 
leurs  couronnes  &  de  leurs  aimables  prin- 
çeffes  ;  que  la  reine  de  Fez  avoit  fait  cou- 
ronner Zamëe  oc  Aimanfon  ,  après  la  mort 
du  roi  fon  père  ;  que  le  prince  de  Numldle 
avoit  voulu  demeurer  dans  les  Canaries  ^ 
de  peur  que  le  fable  de  fon  pays  ne  le  fît 
inconftant  malgré  lui  ;  que  Zalmandor  , 
pour  être  plus  proche  de  Grenade  y  ëtoit 
en  Cafiîlle,  &  que  la  fëe  des  Plailirs  ëtoit 
arrivëe  dans  Tisle  du  Bonheur.  Tant  de  joie 
fut  encore  augmentée  par  un  fils,  que  la 
belle  Alzayde  mit  au  jour  un  an  après  fon 
mariage ,  qui  ne  laiifa  pas  douter  dans  îa 
fuite  qu'il  ne  fût  ce  prince  fameux  par  fes 
exploits  >  prëdit  par  la  fëe  des  Plaifirs, 


Fin  des  Chevaliers  Errans. 
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NOUFELLES  PERSANEIS^ 

Traduites  de  l^ Arabes 
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E  jeune  Perfaner  d'une  beauté  furpre^ 
nante ,  lifant  un  jour  un-  livre  qui  traitoit» 
des  Silplies  &:  des  Silphides  ,,  &  regardant 
avec  plaidr  ia  complaifance  de  ces  amans* 
aériens  ,  foubaifa  avec  empreffement  d'en 
avoir  un^  pour  fe  défennuyer  de  l'affreufo 
iolitude  où  la  jaloufie  de  Ton  époux  la  con- 
îraignoit  de  vivre.  Elle  pria  fou  faux  pro- 
phète de  lui  faire  cette  grâce ,  &  fans  que- 
cette  idée  flatteufe  Teût  quittée  d'un  mo-^ 
ment ,  elle  fut  fe  coucher,  dans  Fèfpérance 
d'être  auili  beureufe  que  celles  dont  elle*. 
avoit  lu  les  hiftoires,  fans  être  épouvantée- 
des  cbâîimens  dont  ils  puniiTent  les  infirielles. 
Sur  le  milieu  de  la  nuit,  elle  entendit  un 
grand  bruit.  Une  joie  fecrète  s'empara  de 
fon  cœur,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  ivit:^ 
ce  qu'elle  foubaitoit  avec  tant  d'empreffe- 
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î-nent-  Pour  s'en  ëdaircir  5  elle  ouvrit  fon 
rideau,  &  vit  à  la  lueur  cFune  lampe,  eue 
l'on  traînoit  une  cbaife  dans  fa  chambre. 
Si  vous  êtes  Silphe  ,  dit-elle  fans  s'efFrayer, 
monîrez-vous  à  moi ,  je  vous  en  conjure  ; 
car  je  me  fens  capable  de  vous  aimer  avec 
confiance  5  fi  vous  êtes  aufli  aimable  que 
l'on  vous  dépeint.  Après  que  la  belle  Perfane 
eut  beaucoup  parlé,  on  ne  lui  répondit 
point ,  le  bruit  ceïïa  ;  &  comme  elle  défeù- 
péroit  de  voir  le  Silphe  ^  elle  apperçut  un 
fil  qui  ëtoit  attaché  au  haut  de  Ton  pavillon, 
où  pendoit  une  clef  qui  venoit  lui  toucher 
le  vifage  ,  &  qiû  s'en  retournoit  aux  .pieds 
du  lit  y  dès  qu'elle  y  portoit  la  main.  Cu-^i 
rieufe  de  voir  û  elle  ne  fe  trompoit  point, 
elle  fe  leva  pour  mettre  une  lampe  auprès 
d'elle,  &  fe  remit  d'ans  la  même  fituation^ 
où  elleavoitété.Le  jeudelaclef  recommença^. 
&  cela  dura  plus  d'une  heure  ?  fans  que  .> 
par  toutes  les  prières  qu'elle  pût  faire,  l'on 
voulut  fe  montrer.  Enfin  ,  l'on  prit  les  bouts 
de  fon  pavillon ,  &  après  les  avoir  fecoués 
avec  violence ,  on  les  jeta  fur  le  dôme  5  & 
du  refle  de  la  nuit  elle  ne  vit  plus  rien». 
Elle  fe  leva  aufïitôt  que  l'aurore ,  pouc 
pafTer  dans  fon  cabinet^  afin  de  rêver  ave.C; 
liberté  i  fon  aventure,.  Comme  die  s'a^« 
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puyolt  en  r(î;vant  fur  fa  table  ?  elle  apperçut 
un  papier  5  écrit  d'une  écriture  inconnue  5 
qu'elle  prit  &  y  lut  ces  paroles  : 

Ji  fuis  h  Sïlpliz  que  vous  demande^ ,  belle 
Za,yde,  Il  y  a  plus  d^un  an  que  f  attends  9 
avu  impatience ,  ce  moment  heureux.  Je  vous 
aimerai  d'une  confiance  que  vous  ne  trou" 
vère^^  point  dans  les  hommes  \  mais  je  veux 
être  aimé  de  même.  Pour  cela^  f  éprouverai 
votre  fidélité  avant  que  de  me  montrer  ;  & 
cependant  f  aurai  foin  de  vous  déf ennuyer 
par  une  tendre  converfation.  Si  votre  cœur 
fait  goûter  la  différence  de  notre  amour  d'avec 
celui  des  m^ortels  j  je  vous  rendrai  la  plus 
heureufe  perfonne  de  toute  la  Perfe, 

Oui ,  charmant  Silphe  ,  oui  >  s'écria  l'ai- 
mable  Zayde^  vous  me  trouverez  délicate 
&  tendre ,  &  vous  n'aurez  jamais  lieu  de 
vous  repentir  des  bontés  que  vous  aurez 
pour  moi.  Elle  paflfa  le  refle  de  la  journée 
dans  une  impatience  très  -  vive  d'être  à  la 
nuit.  Elle  Te  coucha  de  très-bonne  heure  ^ 
dans  Tefpérance  que  fon  amant  viendroit  la 
voir.  Elle  ne  fe  trompa  point.  A  peine  Tes 
efclaves  étoient -elles  retirées^  qu'elle  en- 
tendit une  voix  qui  lui  dit  :  Il  efl  jufte  ^ 
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aimable  Zayde,  que  je  récompenfe  le  foin 
que  vous  avez  de  vous  dëbarrafler  de  tout 
ce  qui  pourroit  empêcher  nos  converfarions; 
je  viens  vous  afTurer  d'un  amour  éternel, 
d'une  complaifance  à  toute  épreuve,  &C 
que  tout  ce  qui  eft  en  ma  puifîance  fera 
dans  la  vôtre.  Ce  n'efl:  pas  peu  de  chofe. 
Nous  pouvons  tout  ce  que  nous  voulons; 
&  nous  ne  trouvons  rien  d'impofîible  pour 
plaire  à  ce  que  nous  aimons  :  mais,  commue 
je  vous  l'ai  écrit ,  nous  fommes  jaloux  8c 
délicats;  la  moindre  infidélité  nous  rebute  5 
&  nous  puniiTons  aufîl  févèrement  que  nous 
aimons.  Notre  amour  eft  la  mefure  de  notre 
haine.  C'eft  à  vous  de  connoître  fi  vous 
êtes  capable  d'un  {1  dangereux  engagement. 
Ah  I  mon  cher,  répondit  la  tendre  Periane> 
ne  craignez  rien  dans  mes  fentimens  qui 
vous  déplaife  5  mon  cœur  ne  fera  jamais 
qu'à  vous ,  je  ne  penferai  qu'à  ce  qui  pourra 
vous  plaire  ?  &  je  fuis  certaine  que  ma  cons- 
tance égalera  la  vôtre.  Je  le  fouhaite  plus 
que  vous ,  reprit  le  Silphe.  Mais  l'inconf» 
tance  de  votre  fexe  nous  eft  fi  connue , 
que  pour  n'être  pas  contraint  de  punir  ce 
qui  peut  faire  mon  feul  bonheur ,  je  veux 
éprouver  {1  vous  dites  ce  que  vous  penfez 
être.  Je  vjous  parlerai  à  tous  les  momeus 
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que  vous  ferez  en  liberté  ;  ]e  vous  appren-» 
ërai  toutes  les  plus  belles  aventures ,  pour 
vous  donner  une  occupation  digne  d'une 
femme  que  je  veux  rendre  parfaite  ;  & 
pour  vous  dëlafTer  de  ce  pénible  travail ,  je 
vous  inftruirai  de  tout  ce  qui  fe  palTera^de 
pius  caché  dans  toutes  les  parties  du  monde: 
mais  vous  ne  me  verrez  qu'après  que  je 
n'aurai  plus  rien  à  craindre  de  votre  cœur; 
Et  pour  commencer  à  vous  donner  une 
preuve  que  je  cherche  tout  ce  qui  peut 
vous  plaire ,  apprenez  que  cette  charmante 
fœur,  que  vous  pleurez  tous  les  jours, 
n'eft  point  morte.  Ah  !  mon  cher  Silphe , 
s'écria  Zayde ,  que  me  dites-vous  ?  Quoi  ! 
Iftherie  s'eil  fauvée  du  terrible  naufrage 
qui  fit  périr  tous  ceux  qui  étoient  avec  elle, 
fans  que  nous  ayons  jamais  pu  apprendre 
ce  qu'elle  étoit  devenue  ?  Ah  !  s'il  eft  vrai 
que  vous  m'aimez  ,  faites  que  je  puiiTe 
la  voir  encore  une  fois  en  ma  vie,  &  lui 
conter  tout  ce  que  ia  fauffe  mort  m'a  coûté 
de  larmes.  Je  ne  puis  pr^fentement  vous 
donner  cette  marque  d'obéiffance  ,  reprit 
le  Silphe  ;  mais  pour  ne  vous  laiffer  rien 
ignorer  de  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé  depuis 
votre  féparation  ,  je  le  puis  tout-à-l'heure^ 
fi  Y0U5  n'avez  befoiii  dq  reoos.  Le  fom- 
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meil  5  reprit  Zayde  ,  ne  peut- me  faire  un 
anffi  feni^ble  piaifîr  que  celui  que  vous  me 
promettez  ;  ainfi  ,  je  vous  conjure  de  ne 
pas  tarder  un  moment  à  me  le  donner. 
Le  Silphe  ^  fans  lui  répondre  >  commença 
riiiftoire  d'Iftherie  en  ces  termes. 


HISTOIRE    D'ISTHERIE, 

l^OVVELLE   PERSAKE. 

Vous  favez  avec  quelle  joie  Iflherie  ëtok 
attendue  du  prince  de  la  Zodiane  &:  que 
cette  belle  perfonne>  touchée  fenfiblement 
de  fon  mérite  5  ne  reffentit  à  fon  départ  que 
le  chagrin  de  s'éloigner  de  vous.  Vous  la 
vîtes  embarquer  avec  ua  vent  favorable  \ 
mais  cette  bonace  ne  dura  pas  long-temps. 
Sur  le  foir  il  s'éleva  une  tempête  fi  vio- 
lente ,  qu'au  point  du  pur  elle  fit  brifer  le 
vaifieau  contre  un  rocher,  qui  formoit  une 
petite  isle  ,  où  la  belle  Ifiherie  fe  fauva  à 
la  faveur  de  quelques  planches.  Tout  le 
fefi:e  de  ceux  qui  l'avoient  accompagnée  ,. 
fut  englouti  fous  les  ondes.  D'abord  qu'If* 
therie  fut  revenue  de  la  crainte  que  lui 
a,voit  donné  un  fi  grand  péril;  elle  remercia 
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le  ciel  de  l'avoir  confervée  ;    mais  quand 
elle   {q  vit  feule    dans  une  isle  .inhabitée , 
expofëe  aux  bêtes  fauvages ,  &  fans  efpoir 
d'en  pouvoir  fortir,  elle  regretta  de  n'être 
point   du  nombre    des  malheureux  qu'elle 
voyoit  étendus   fur  le  fable.   Elle   pafTa  le 
jour  &  la  nuit  dans  cette  cruelle  fîtuation; 
mais   l'aurore  lui  fit  concevoir  quelqu'efpé- 
tance.  Elle  âpperçut  un  vaifTeau  en  pleine 
mer  ;  &  montant   fur   le    plus   haut   d'un 
rocher  ^  elle  fit  tant  de  fignes ,  qu'ils  furent 
apperçus.  L'on  détacha  un  efquif  ,  qui  vint 
prendre  cette  belle  perfonne  ;  mais  elle  con- 
nut bien  qu'elle  ne    fortoit  d'un    malheur 
que  pour  rentrer  dans  un  plus  grand ,  puif- 
que  fes  protecteurs  étoient  des  Turcs  :>  & 
que  la  guerre  qui  efl  entre  le  Sophi  &  le 
Grand-Seigneur  ,  lui  fit  juger  qu'elle  alloit 
être   efcîave>  fon  habit  l'ayant   fait    con- 
noître  pour  Perfane  5  Se  pour  une  perfonne 
de  très  -  grande  naiiTance.  Elle  ne  fe  trompa 
point  dans  ks  conjedures  ;  on  la  conduifit 
au  Bâcha  >   qui  étoit  un  homme  cruel ,  &c 
d'un  regard  farouche.  A  peine  la  regarda- 
t-il  5  &:  fans  dire  un  mot  ^  il  Ordonpa  qu'on 
la  menât  avec  les  autres  efclaves.  Seigneur , 
lui  dit  un  homme   de  fa  fuite  ,  cette  fille 
cil  Perfane  3  elle  ne  doit  pas  être  traitée 
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comme  les  autres  efclaves.  A  ces  mots  1« 
Bâcha  leva  les  yeux^  &  fe  trouvant  ébloui 
de  cette  beauté  furnaturelle  5  il  fit  ligne 
qu'on  la  conduisit  dans  une  des  plus  belles 
chambres  du  vaiiTeau  ,  qu'on  lui  donnât 
des  efclaves  pour  la  fervir  ^  &  qu'on  la  gar- 
dât  avec  foin. 

Illherie  fouifrit  ce  dernier  malheur  avec 
la   même    confiance  qu'elle  avoit    fpuiFert 
l'approche   de    la  mort.   Le    lendemain    le 
Bâcha  5  qui  fe  nommoit  Acmar ,  la  vint  voir 
-dès   qu'il   sût  qu'elle  étoit   éveillée.    Belle 
perfonne,  lui  dit-il ^  quoique  le  fort  te  rende 
mon  efcîave ,  je  viens  t'apprendre   que  je 
ie  fuis  plus  que  toi ,  &  que  je  ne  puis  vivre 
fans  être  aimé  ;  fonge  bien  au  bonheur  que 
je  t'offre,  je  romps  tes  fers>  ôc.je  te  fais 
la  maîtreffe  abfolue  de  tout  ce  que  je  poA 
sède.  Seigneur  y  lui  répondit  la  belle  Per- 
fane,  je  vous  fuis  très-obligée  de  vos  offres» 
Prévenue   d'une  paflion  pour  un  des  plus 
aimables  princes  de  toute  la  Perfe?  je  fuis 
incapable  de  changer.  Iftherie  y  reprit  Acmar  , 
ç'étoiî  affez  de  me  dire  que  vous  ne  pou-* 
viez  répondre  à  ma  tendreffe ,  fans  m'eri 
donner  une  fi  cruelle  excufe.    L'efpérance 
de  vaincre  votre  infenfibilité  m'auroit  icon^ 
traint  à  fouffrir  fans  me  plair^dre  j  mais  puiw 


404  Le  Génie  Familier. 
qu'un  rival  aimé  caufe  mon  malheur  ^  fé 
dois  vous  regarder  comme  mon  ennemie  > 
6c  fur  ce  pied  vous  accabler  de  toute  ma 
haine.  Votre  haine  ,  feigneur ,  eil  bien  moins 
à  craindre  pour  moi ,  lui  dit  lilherie  ^  que 
yotrs  amour.  Hé  bien  ,  lui  répondit  le  défef- 
péré  Bâcha ,  nous  verrons  fi  votre  confiance 
ne  vous  coûtera  point  quelques  larmes.  En 
difant  ces  dernières  paroles,  il  fortit  de  fa 
chambre ,  avec  à^s  yeux  où  la  fureur  étoit 
peinte  ,  &:  laiffa  la  belle  Perfane  très- 
afîligëe  de  ce  nouveau  malheur.  Tant  que 
la  navigation  dura  5  l'amoureux  Acmar  , 
fans  fe  reffouvenir  des  réfalutions  qu'il  avoit 
prifes ,  ne  la  quitta  point ,  tantôt  fournis  , 
6c  tantôt  furieux.  Il  ta  choit  vainement  d'é- 
branler fa  confiance*  Enfin  elle  arriva  à 
Alexandrie ,  dont  il  étoit  fultan.  Il  la  fît 
conduire  dans  le  plus  bel  appartement  de 
fon  ferrail  ,  &  lui  donna  un  nombre  infini 
d'efclaves  pour  la  fervir ,  des  habits  magni- 
fiques ,  6c  des  pierreries  d'un  prix  ineflimable. 
Tout  cela  ne  toucha  point  votre  aimable 
fœur.  Les  momens  qu'elle  étoit  feule  étoient 
tous  employés  à  fe  plaindre  d'être  féparée 
pour  toujours  du  prince  de  la  Zodiane.  Un 
jour  5  que  ,  plus  accablée  que  de  coutume , 
elle    s'en  étoit  vengée  fur  le  malheureux 
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Ëacha  9  &  qu'outré  de  {es  mépris  5  il  fortit 
de  la  chambre  5  en  jurant  de  ne  plus  em- 
ployer les   vœux  &:  les  prières,  quand  il 
pouvoit  tout   ce  qu'il   vouloit  ;  une  jeune 
efclave  s'approcha  d'elle.  Madame,  lui  dit- 
elle  ,  fî  vous  aimez  le  prince ,   ménagez  le 
Bâcha.  Il  eft  dans  les  mêmes  chaînes   que 
vous  5  ôc  même  plus  malheureux.  Ah  !  Fa- 
time  ,  s'écria  îflherie^  que  m'apprenez- vous? 
mon  cher  prince  eik  dans  ce  palais  !  le  même 
fort  nous  accable  ! . . . .  Mais  non?  cela  n'eft 
pas  poffible  ,  &  tu  me  dis  une  chofe  que 
je  ne  puis  croire.  Le  même ^orage  qui  vous 
a  mis  au  pouvoir  du   Bâcha  5    reprit   l'ef- 
.  cîave  5  nous  a  mJs   dans  (es  chaînes.  Feus 
le  bonheur  d'être  des  filles  choilies  pour  vous 
fervir.  Le  lieu  où  l'on  vous  avoit  trouvée  5 
vos  habits^   &  cette  beauté  qui  ne  fe  ren- 
contre auiii  parfaite  que  fur  votre  vifage  , 
ne  me  laifsèrent  pas  douter    que  vous  ne 
fulîiez  Iftherie.  Je  fus  l'apprendre  au  mal- 
heureux prince;  mais  je  lui  cachai  l'amour 
du  Bâcha  ,   de  peur  d'augmenter  {es   cha- 
grins. Je  lui  ai  toujours   parlé,   tant   qu'a 
duré  la  navigation  ;  mais  depuis  que  nous 
fommes    dans    ce    palais ,    je    n'avois    pu 
apprendre   de     fes  nouvelles  qu'hier,   que 
traverfant  ce  nouveau  parterre ,  je  m'entendis 
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nommer  ;  je  reconnus  le  prince  ,  quî  un 
cordon  à  la  main ,  traçoit  un  deffein.  Fatime^ 
me  dit-il ,  que  fait  Iftherie  ?  efl-elle  toujours 
fidelle  à  un  malheureux  ?  &  les  grandeurs 
dont  mon  rival  l'accable  ne  Font-elles  point 
fait  changer  ?  Seigneur ,  lui  dis -je  ,  puifque 
vous  favez  que  le  cruel  Acmar  aime  Iftherie 
vous  ne  devez  pas  ignorer  les  cruautés  dont 
elle  l'accable.  Sa  confiance  ne  peut  être 
ébranlée ,  ni  par  les  menaces ,  ni  par  les 
complaifances.  S'il  efl:  vrai  que  ma  chère 
ïflherie  ait  des  fentimens  û  avantageux  ^  tu 
peux ,  Fatime ,  me  donner  le  plaifîr  de  la 
voir  demain.  Je  vais  tracer  un  parterre 
devant  les  fenêtres  de  fon  appartement;  le 
fultan  me  l'a  commandé  dès  ce  matin.  J'ai 
îe  bonheur  de  lui  plaire ,  il  eR  content  de 
jnes  ouvrages ,  &:  peut-être  pourrions-nous 
trouver  le  moment  de  fortir  d'efclavage  : 
va  5  ma  chère  Fatime ,  va  demander  à  la 
charmante  ïflherie  un  moment  de  conver- 
fation.  Après  ces  motSj^ai  quitté  le  prince, 
6c  fuis  venue^  madame,  m'acquitter  de  ma 
commifîion.  Ah!  Farime,  lui  dit  Iftherie, 
que  je  te  veux  de  mal  de  m'avoir  caché 
que  le  prince  étoit  fi  près  de  moi  !  J'avois 
peur ,  reprit  Tefcîave  y  de  quelque  mot 
€chappé^  qui  eût  fait  connoître  au  Bâcha 
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"tifte  aventure  û  fâcheufe  pour  lui ,  &  dont 
h  prince  auroit  été  la  vi6i:iine  ;  c'efl  ce  qui 
i  m*a  obligée  de  me  taire.  Mais ,  madame  , 
fans  me  reprocher  le  paffé ,  que  rëfoivez-vous 
pour  le  préfent  ?  Que  je  verrai  le  prince  » 
&  que  5  pour  avoir  plus  de  liberté  de  le 
faire  ,  je  traiterai  Acmar  avec  moins  de 
dureté ,  &  lui  laiflerai  efpérer  que  fa  conf- 
iance pourra  m'obliger  à  quelque  retour. 
Comme  elle  achevoit  de  parler,  le  Bâcha 
•entra  5  qui ,  pénétré  de  la  crainte  de  lui 
avoir  déplu  ,  venoit  lui  demander  pardon 
de  fon  emportement.  Iftherie ,  dans  Tefpé- 
rance  qu'un  peu  de  douceur  lui  feroit  voir 
fon  amant ,  reçut  fes  excufes  avec  reoins 
de  fierté  ;  &  ce  crédule  amant  j  charmé ,  lui 
dit  5  qu'il  avoir  un  efclave  qui  avoit  un  génie 
tout  particulier  pour  les  parterres  ;  qu'il  lui 
en  feroit  tracer  un  à  la  Perfane  fous  (es 
fenêtres.  J'aurois  une  grande  envie  de  voir 
travailler  cet  homme ,  reprit  Iftherie  y  ÔC 
vous  me  ferez  plaifir  de  m'en  donner  la 
liberté.  Vous  êtes  libre  dans  tout  le  palais 
intérieur  ,  madame  ^  lui  dit  l'amoureux 
Bâcha ,  &  tout  eft  ici  fous  vos  loix.  Com- 
mandez tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  fans  crain- 
dre que  l'on  vous  refufe  ,  que  la  liberté 
de  m'abando'nner.  En  achevant  de  parler  5 
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il  préfenta   la  main   à   l'aimabie   Perfane  > 
pour  defcendre  dans  les  jardins ,  &  la  con- 
duifît  où   travailloit   le    prince.    Si  Fatime 
n'avoit  couru  lui  annoncer  Ton  bonheur,  il 
n'auroit  pu  s'empêcher  de  donner  des  mar- 
ques de  fa  joie  ;  mais  cette  habile  efclave 
ayant  devance  fa  maîtreffe  ,   lui  donna  le 
temps   de  fe  remettre.  Soliman  >  lui  dit  le 
Bâcha ,  voilà  la   fouveraine  de   ce  palais  ; 
obéiflez-lui  dans  tout  ce  qu*elle  voudra  vous 
ordonner.  Seigneur  5  lui  répondit  le  prince  , 
fans  ofer  regarder  Iftherie  ,  je  fais  mon  unique 
affaire   de  vous   plaire,    &   dès  que   vous 
m'ordonnerez  d'obéir  à  cette  dame  ,  je  le 
ferai  y   jufqu'à  lui    facrifier  ma  vie.   Je   no 
vous  demanderai  point  de  fer  vices  û   vio- 
lens,  reprit  l'aimable  Perfane;  celui  de  me 
tracer   fous  mon    appartement  un  parterre 
femblable  à  ceux  du  ferrai!  du  Sophie  fera 
le  plus  pénible  où  je  vous  emploierai.   J'ef- 
père  jjue  je  réufîirai  fi  bien  au  premier  ordre 
que  vous  me  faites  la  grâce  de  me  donner, 
dit  le  faux  Solim.an  ,  que  j'en  mériterai  quel- 
ques louanges.  Après  cela  ,  Iftherie  pria  le' 
fultan  de  continuer   de  fe   promener  y  de 
peur   qu'une  plus    longue   converfation  ne 
fit  foupçonner    quelque    chofe  ;    &  après 
avoir  beaucoup  loué  la  magnificence  de  ces 
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beaux  lieux  ,  elle  fe  retira  à  Ion  apparte- 
ment. Elle  n'y  palTa  pas  la  nuit  fans  parler 
de  fbn   amant  avec  Fatime  ;  &  le  matin  > 
dès  que  le  Toleil  fut  levé  ,  elle  ouvrit  {qs 
fenêtres,   &  vit  ce  prince  déjà  occupé  à 
fon  travail.  Comme  il  étoit  feul  en  ce  lieu? 
qu'il  étoit  fi  matin,  qu'à  peine  diftinguoit- 
on  la  lumière  d'avec  les  ténèbres,  litherie 
lui  fit  figne  de  s'avancer  ;  où  ,  pendant  que 
la  fidelle  Fatime  étoit  fur  les   avenues  de 
î'appartement  5  pour  n'être   point    furpris, 
nos    deux   amans   fe   dirent   tout    ce    que 
l'amour  fait  fentir  de  plus  .tendre  dans  les 
cœurs  bien   touchés    de  fes    traits.    Après 
avoir  donné  quelques  momens  à  leurs  pre- 
miers tranfports ,  ils  fongèrent  comment  ils 
pourroient  faire  pour  fe  tirer  des  mains  du 
cruel  Bâcha.  Ils  réfolurent  que  Soliman  don- 
neroit  de  l'argent  à  quelqu'un  des  fiens  pour 
racheter  fa  liberté ,  avec  ordre  de  les  avertir 
du    premier    vaifTeau  marchand  qui  feroit 
prêt  de  faire  voile  pour  la  Perfe  ;  que  la 
belle  Iftherie  iroit  fe  promener  tout  le  jour 
fur  le  bord  de  la  mer,  qui  flottoit  autour 
d'une  grande  terrafle  au  bout  des  jardins  ; 
&  qu'au  moment  favorable  ils  defcendroient 
avec  une  échelle  de  corde  ^  dont  Solimsni 
auroît  foin  de  fe  fournir.  Fatime ,  qui  viftt 
Tome  VI,  -S 
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dans  cet  inftant  les  avertir  qu'elle  voyolê" 
paroître  quelques  efclaves  5  fit  ceffer  leur 
converfation.  Le  prince  ^impatient  d'avancer 
fon  bonheur,  fut  chercher  les  gens  entre 
tous  ceux  qui  avoient  fubi  le  fort  de  l'ef- 
davage  avec  lui ,  qu'il  crut  les  plus  capa- 
bles d'exécuter  fon  deffein.  Tout  reuflit 
comme  nos  amans  le  fouhaitoient  ^  &  ils 
forlirent  des  mains  barbares  du  Bâcha  qviinze: 
jours  après  leur  entretien.  Mais  à  peiner 
goûtoient  -  ils  le  plaifir  d'être  en  liberté ,, 
que  leur  vailTeau  fut  attaqué  par  des  corfai- 
ïes  ,  qui,  étant  beaucoup  plus  forts  qu'eux,, 
malgré  la  généreufe  rëfîftance  du  prince, 
les  contraignirent  de  fe  rendre  ,  &  leur  don* 
nèrent  de  nouveaux  fers.  La  beauté  d'if- 
therie  donna  envie  à  ces  mercenaires  de  la 
conduire  à  Conflantinople ,  pour  la  préfenter 
au  Grand  -  Seigneur.  C'eft  ce  qui  leur  Ht 
méprifer  les  propositions  que  le  malheureux 
prince  leur  fit  ,  de  leur  payer  pour  cette 
belle  perfonne  ,  &  pour  lui ,  telle  rançon 
qu'ils  voudroient.  Ils  ne  changèrent  point 
de  delTein  ;  ôc  après  un  long  voyage ,  votre 
aimable  fœur  fut  renfermée  dans  le  ferrail 
du  Grand-Seigneur ,  fans  efpërance  de  re- 
voir jamais  fon  cher  prince.  [Elle  y  pafTa 
Tes  jours   infortunés  à  fe  plaindre ,  pendanli 
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ïftie  fon  malheureux  amant ,  qui  a  été  vendu 
au  grand- vifir  5  cherche  en  vain  les  moyens 
de  la  voir  encore  une  fois  en  fes  jours* 
Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  la  rage  du 
Bâcha  quand  il  apprit  la  fuite  d'iftherie^ 
j'ai  cru  que  vous  pouviez  aifëment  la  com- 
prendre ,  &:  que  je  vous  ferois  plus  de  plaiiir 
de  ne  pas  vous  laijGTer  plus  long  -  temps 
ignorer  le  lieu  qu'habitoit  cette  infortunée 
Perfane.  Je  vous  remets  5  dit  Zayde,  à  un 
autre  temps ,  que  je  ferai  moins  fenfible  à  de  iî 
cruelles  aventures  ;  mais  je  vous  avoue  que 
le  plaifir  de  fa  voir  vivante  une  fœur  que 
.on  a  pleuré  n  long- temps  y  me  rend  plus 
capable  de  donner  dans  ce  moment  des 
fou pirs  à  Tes  infortunes.  Je  vais  m'intéreffer 
à  tout  ce  qui  arrivera  de  fâcheux  ou  d'a- 
gréable à  Conftantinople ,  &  je  vous  ferai 
lïedevable  fi  vous  voulez  m'apprendre  tout 
ice  qui  s'y  paiTera  de  fecret.  Je  puis  vous 
ifatisfaire?  reprit  l'obligeant  Silphe  ;  &  le 
idétrônement  du  Grand-Seigneur  ifi'ea  don* 
liera  une  trifte  matière» 
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HISTOIRE 

DE  LA  SULTANE  VALIDÉ. 

JL  A  jeuneffe  du  Grand  -  Seigneur  ,  quand 
il  fut  reconnu  pour  fouverain,  ayant  donné 
beaucoup  d'autorité  à  la  fultane  fa  mère  > 
qui  efl  une  princeffe  d  un  efprit  ambitieux  > 
efle  fongea  bien  plus  à  conferver  fa  puif- 
fance  ,  quand  ce  prince-  feroit  en  âge  de 
gouverner  fon  ëtat  ^  qu'à  lui  donner  àQ% 
leçons  nëceffaires  pour  un  règne  glorieux. 
Elle  lui  chercha  dans  toutes  les  parties  du 
monde  les  plus  belles  perfonnes ,  pour  rem-* 
plir  fon  ferrail  ;  &c  dans  ce  grand  nombre 
de  jeunes  beautés ,  elle  choifit  celle  donc 
l'efprit  lui  parut  le  plus  convenable  à  coj 
yaile  deffein  :  elle  fe  donna  les  foins  de 
rinftruire  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  donner 
un  pouvoir  abfolu  fur  le  jeune  fultan  ;  ôCi 
parlant  fouvent  à  fon  fils  des  charmes  dij 
cette  belle  efclave ,  elle  lui  donna  envie 
de  la  voir.  Ses  yeux,  firent  l'effet  qu'elle  eni 
attendoit ,  le  Grand-Seigneur  l'aima  tendre- 
ment, &  la  déclara  fultane  favorite.  Dèa 
que  la  Validé  fe  vit  m.aitrefTe  par  ce  moyen' 
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éc  l'efprit  de  fon  fils  3  elle  voulut  encore 
être  unie  d'intérêts  avec  le  grand  -  vifir  ; 
6c  n'épargnant  rien  pour  Te  l'affujettir^  elle 
«le  vint  in  réparable  de  ce  premier  minière 
^e  l'empire  Ottoman  :  les  feuls  Janiffaires 
lui  faifoient  ombrage,  leur  humeur  belli- 
queufe  ne  pouvoit  s'accommoder  de  la  vie 
molle  &  efféminée  qu'elle  faifoit  m.ener  au 
fultan  ;  &  le  gouvernement  d'une  femme 
îie  pouvoit  convenir  à  ces  généreufes  trour 
pes  :  ils  fe  plaignoient  tout  haut ,  de  ne 
point  voir  leur  prince  aller  porter  le  croii^ 
fant  dans  les  pays  ennemis.  Quoi  !  difoient- 
ils,  nous  demeurerons  inutiles  dans  le  temps 
que  toute  l'Europe  eft  en  guerre  ^  &:  que 
nous  n'avons  qu'à  nous  préfenter  pour 
faire  la  conquête  de  la  Hongrie.  Les  mécon- 
tens  nous  attendent,  &  cette  conquête  ne 
nous  coûteroit  que  la  peine  de  l'aller  cher- 
cher :  que  le  fultan  nous  y  mène ,  ou  nous 
choifirons  un  prince  digne  de  nous  com- 
mander. Des  murmures  fi  dangereux  effrayè- 
rent la  fultane  Validé  :  elle  confeilia  au 
Grand- Seigneur  de  quitter  Conflantinople , 
pour  fe  mettre  en  sûreté  dans  Andrinople  , 
pendant  que  les  Muftis  appaiferoient  ce 
défordre  naiffant,  ne  pouvant  y  remédier 
par  les  voies  ordinaires ,  qui  étoient  de  le^ir 
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doubler  la  paie  y  le  tréfor  de  l'empire  ayani 
jété  employé  par  cette  princefTe  &  par  le 
vifir   à    fe   faire  des   créatures.    Le   fultan 
partit  donc  pour  ce  voyage,  fi  fecrètementï 
que  l'on  n'apprit  fon   départ  que  qaand  il 
ne  fut  plus  temps  de  l'empêcher  ;  mais  cela 
augmenta  la  fédition  au  lieu  de  l'éteindre. 
Les  Spahis  fe  joignirent  aux  JaniiTaires,  & 
furent  en  bon  ordre  trouver  le  Muftis  pour 
lui  dire  que  fi  le  Grand-Seigneur  ne  rêve- 
Doit  pas  dans  fon    ferrai!^. pour  Iqs  m.ener 
contre  leurs  ennemis,  &  qu'il  ne  leur  donnât 
pas  la  tête  de  la  Validé^  celle  du  grand-viiir 
&  celle  du  grand  teiledere  ?  ils  iroient  l'affié- 
ger  dans  Andrinople ,.  6c  qu'ils  éliroient  ett 
fa  place  Selim  fon  frère.  Le  mufti,  pour  fe- 
fauver  de  leur  fureur  ^  leur  promit  tout  ce 
qu'ils  voulurent,  &  fit  partir  en  leur  pré- 
fence  un  homme  pour  le  Grand-Seigneur  ;. 
siais  les  troupes,  animées  contre  le  mauvais 
gouvernement,  fans  attendre  réponfe,  chan- 
gèrent tous  les  officiers  qui  commandoienc 
dans  cette  ville  ;  &:  après  avoir  laiiTé  autant 
de  monde  qu'ils  jugèrent  néceffaire  pour  la 
garde,  marchèrent  droit  à  Andrinople.  Ce-J 
pendant  le  courrier  du  mufti  donna  beau- 
coup d'alarme  au  fliltan  :  il  fe  plaignit ,  mais] 
trop  .tard,  d'avoir  cru  les  confeils  et  (m 


1e  Génie  Familier.  415 
tnère.  Dans  une  fi  grande  extrémité,  il 
voulut  fe  montrer  maître,  ôc  aller  avec 
lui  pour  fe  plaindre  à  Tes  troupes  de  leur 
infolence  ;  mais  les  pleurs  de  la  fultane 
favorite  l'arrêtèrent  ;  les  avis  de  la  Validé 
6c  du  grand-vifir  furent  encore  fuivis  :  ils 
envoyèrent  un  officier  de  la  part  du  prince 
vers  ces  mutins ,  pour  leur  cire  que  le 
Grand  -  Seigneur  étoit  prêt  d'oublier  leur 
révolte,  &  de  leur  faire  payer  le  double 
de  leur  paye  ,  s'ils  s'en  retournoient  dans 
leurs  demeures ,  &  qu'il  feroit  auxîitôt  qu'eux 
à  Conftantinople ,  où  l'on  réfoudroit  fi  c'étoit 
le  bien  de  l'empire  d'aller  en  Hongrie.  Les 
JaniiTaires  ne  donnèrent  pas  le  temps  à  cet 
envoyé  d'achever  fa  commiiiion  ,  ils  le 
mirent  en  pièces,  &  envoyèrent  tirer  de 
prifon  le  jeune  prince  Ottoman,  qu'ils  re- 
connurent pour  fultan  à  la  tête  de  l'armée  , 
éprirent  leur  route  à  grandes  journées  vers 
Andrinople.  Ce  fut  le  dernier  coup  de  m.al- 
heur  pour  le  Grand-Seigneur  :  il  leur  envoya 
la  tête  du  grand-vilir  &  du  tePiedere  ,  &: 
leur  promit  de  renferm^er  '  la  Validé  dans 
une  prifon  perpétuelle  ;  mais  ces  vi61imes 
furent  immolées  trop  tard  ^  leurs  maux 
n'appaisèrent  point  cqs  mutins  ;  ils  conti-, 
nuèrent  leur  marche  ?  Ôj:  font  devant  cett<e 
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ville.  Voilà  rërat  du   ferrail  ,   qui   pourra 
peut-être  fervir  au  bonheur  de  votre  fœur. 
Ah!  mon   cher  Silphe ,  lui  dit  Zayde  ,  ne 
pourriez  -  vous   point  aider  le  malheureux 
prince  de  la  Zodiane ,  à  rompre  Tes  fers  ÔC 
ceux  de  l'infortunée  Iftherie  ?  Quelle  preuve 
d'amour  pourriez-vous  me  donner  qui  m.e. 
touchât  plus  feniiblement?  Il  faut  vous  fatis- 
faire,  reprit  le  Silphe  ,  &  demain  je  vous 
dirai  ce  que  j'aurai  fait.  Voilà ,  continua-t-il , 
en  laiffant  tomber  un  cahier  de  papiers  fur 
fon  lit ,  de  quoi  vous  amufer  pendant  mon  | 
abfence ,  ôc  tenez-moi  compte  cf  être  tout  1 
im  jour  éloigne  de  vous.  Zayde  voulut  lui  " 
répondre  j  m.als  elle  connut  qu'il  n'y  étoit 
plus  :  elle  donna   le  refle   de  la  nuit   au 
iommeil  ^  &c  le  lendemain  elle  païïa  dans 
fon  cabinet ,    où  elle  ouvrit  le  cahier  que 
fon  amant  lui  avoit  laiiTé  ?    qu'elle  trouva 
rempli  du  conte  que  voici. 


LA    PPJNCESSE    PATIENTINE, 

dans  la  Forêt  <£Enmente^ 

Il  y  avôit  un  ogre  nommé  Infacio?  qui 
taifoit  fa  demeure  dans  un  antre  ^  où  jamais 
les  rayons  du  foleil  n'avoient  pénétré.  H 
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étoit  cruel  &  fans  iuflice ,  &  les  furies  de 
l'enfer ,  qui  avoient  préiîdé  à  fa]  naiiTance  > 
ayant  répandu  de  Técume  de  cerbère  fur 
fa  langue ,  elle  en  fut  pour  toujours  telle- 
ment pénétrée  ,  que  5  dès  qu'il  touchoit  une 
perfonne  de  fa  langue,  elle  en  perdoit  la 
vie ,  fans  qu'aucun  remède  pût  la  fauver. 
Poiïéder  toutes  les  richefTes  de  la  terre  ëtoit 
la.  feule  pafîion  qui  occupolt  fon  cœur  ; 
jamais  l'amour  ni  l'amitié  n'y  avoient  trouvé 
de  place  :  le  foin  dévorant  dont  il  étoit 
tourmenté  d'amaïïer  5  des  richefTes  5  lui  don- 
noit  une  inquiétude  qui  ne  lui  laiffoit  point 
de  repos.  Il  avoit  deux  fœurs  qui  appro- 
choient  beaucoup  de  fon  humeur  :  elles  de- 
meuroient  avec  lui  :  l'aînée  fe  nommoit 
Aigredouce;  elle  avoit  delà  beauté  &  quel- 
que douceur  dans  Tefprit?  ce  qui  lui  faifoit 
quelquefois  prendre  le  parti  des  malheureux 
que  l'ogre  tourmentoit  avec  cruauté;  fur- 
touî  elle  empêchoit  fouvent  qu'il  ne  touchât 
de  fa  langue  perçante  ceux  qui  étoient  affez 
infortunés  pour  entrer  dans  fon  antre;  mais 
avec  cette  bonté ,  elle  ne  laiiToit  pas  d'avoir 
ime  aigreur  fur  fon  vifage  &  dans  toutes  fes 
paroles-y  qui  déplaifoit  beaucoup  ;  la  cadette  , 
qui  fe  nommoit  Bizarrine,  étoit  d'une  hu- 
sieur  fi  capriçieufe  ;  fi  impérieufe  &  û  cha- 
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gt'ine  y   que   l'on  ne  pouvoit   inventer    des 
tourmens  plus  infupportables,  que  d'obliger 
quelqu*un  de  vivre  avec  elle  :  Ton    amitié 
n'ëtoit  pas  moins  à  craindre  que  fa  haine  ^ 
ne  donnant  pas  plus  de  repos  à  ceux  qu'elle 
aimoit  qu'à  {es  ennemis.  L'ogre  alloit  fouvenr 
prendre  des  leçons  de  la  deeiTe  de  l'Avarice  , 
qui  faifcit  fa  demeure  proche  de  fon  antre  : 
&  la  confoltant  un  jour  fur  fa   deflinëe  , 
elle  lui  dit  que ,  s'il  fe  pouvoit  faire  aimer 
d'une  princeiTe  nommée  Patientrne ,  file  de 
Licaoh,  &  l'avoir  en  fa  puiiTance,  il  feroit 
le  plus  riche  de  tous  les  ogres  de  fon  temps» 
Il  remercia  l'Avarice  d'un  û  bon  avis  y  & 
retournant  chez  lui,  il  difpofa  fon  équipage 
avec  diligence.  îl  quitta  fa  forme  naturelle  ^ 
de  peur    d'épouvanter   Patientine  ,   il    prit 
celle  d'un  jeune  homme  bien  fait ,  de  boa 
air  5   &   changea  fa   chevelure  hérifîée    en 
cheveux  blonds  y  les  plus  beaux  du  monde. 
Sous  cette  nouvelle  métamorphofe ,  il  parut 
à  la  cour  de  la   reine   de  Lidie,  mère  de 
Patientine ,  qui  étoit  veuve  depuis  quelques 
années.  Il  y  fut  reçu  fous  le  nom  du  prince 
de  Thrace  ?  &  fut  fi  bien  fe  contrefaire  ^ 
qu'il  gagna  en  peu  de  temps  le  cœur  de  la 
reine  &  de  la  princeiTe.  Patientine  avoit  une 
smitié  très -forte  pour  une  fille  de  fa  cour. 
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nommée  Erpritée.  Elle  tenoit  le  premier 
rang  dans  Ton  cœur  y  comme  elle  le  tenoit 
par  Ton  rang  auprès  de  la  reine ,  &:  elle 
n'avoir  rien  de  caché  pour  elle.  Elle  lui 
confia  la  tendreiTe  naiffante  qu'elle  fentoit 
pour  Infacio.  Efpritée ,  qui ,  par  un  prelTen- 
timent  dont  elle  ne  favoit  pas  la  caufe  ,' 
craignoit  que  la  princeïïe  ne  fut  malheureufe 
en  époufant  le  faux  prince  de  Thrace  ^  tâcha 
de  la  détourner  de  cette  alliance.  Mais  voyant 
à  la  fin  que  la  reine  le  fouhaitoit  autant  que 
Patientine ,  elle  ne  s'y  oppofa  plus.  Ce  ma- 
riage fut  donc  conclu  dans  peu  de  jours, 
&  cette  aimable  princefTe ,  dont  la  beauté  y. 
la  douceur  &  la  vertu  avoient  fait  foupirer 
tous  les  princes  fes  voiiins  j»  fut  livrée  au 
barbare  Infacio.  L'ogre  impatient  de  retour- 
ner dans  fon  antre  avec  fa  proie,  &  de 
fortir  d'une  cour  dont  la  magnificence  blef- 
foit  {i  fort  fon  humeur  ^  partit  avec  fon. 
époufe  5  &  avec  Efpritée  ?  qui  ne  voulut 
point  quitter  Patientine,  quelqu'oppofitlon 
que  fît  Infacio. 

Après  quelques  jours  de  marche,  la  pria- 
eelTe  arriva  dans  la  forêt  d'Erimente,  & 
peu  de  temps  après  à  l'antre  terrible.  Elle 
y  trouva  Aigre-Douce  &  Bizarrine  ?  qui  par 
^es  foins  empreffés  s'effor(^oient  de  lui  plaire, 
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Qui  peut  repréfenter  rëtonnement  de  la 
princelTe ,  quand  elle  fe  vit  danè  un  lieu  fi 
affreux  ?  Elle  penfa  mourir  de  douleur  ;  êc 
tout  le  pouvoir  qu'Efpritée  avoit  fur  Ton  ef- 
prit  ne  put  la  confoler.  L'ogre  qui  avoit 
repris,  avec  fa  forme  ordinaire ,  fa  cruauté 
naturelle ,  ne  fut  point  touché  des  pleurs  de 
Patientine.  Aigre-Douce  voulut  lui  faire 
comprendre  qu'elle  avoit  tort  de  s'affliger 
d'être  unie  avec  Infacio  ;  que  toutes  les 
princelTes  envieroient  fon  bonheur ,  s'il  leur 
étoit  connu  ;  que  fi,  par  fa  complaifance^  | 
elle  pouvoit  gagner  fon  cœur ,  rien  ne  man- 
queroit  à  fon  bonheur.  Bizarrine,  qui  fe  trouva 
dans  fon  humeur  pitoyable,  croyant  que  fa 
préfence  pourroit  adoucir  les  chagrins  de 
Patientine,  ne  la  quittoit  point,  ôc  Fimpa- 
îientoit  fi  fort  par  les  confeils  qu'elle  lui  don-^ 
ïioit  fur  fa  conduite ,  qu'elle  augmentoit  de 
beaucoup  la  douleur  de  la  princefie.  Efpri- 
îée  employoit  tout  Fepriî  que  les  dieux  lui  | 
avoient  donné  à  gagner  l'amitié  de  l'ogre  , 
&  celle  de  fes  fceurs  ,  afin  de  pouvoir  dimi- 
nuer les  chagrins  de  Patientine.  Elle  crut  y 
avoir  réufii;  mais  elle  connut  dans  la  fuite 
que  rien  ne  touchoit  ce  cœur  infenfible  à 
la  pitié.  Cependant  Infacio  voulant  profiter 
èï\  bonheur  d'avoir   Patientine  en  fa  puif- 
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fance  ,  pour  devenir  riche,  commença  de 
mettre  en  pratique  les  leçons  de  l'Avarice. 
Il  faifoit  lever  cette  malheureufe  prince  (Te 
avant  le  jour  ,  &  la  forçoit  d'aller  dans  la' 
forêt  chercher  des  herbes ,  qu'il  lui  faifoit 
mettre  dans  de  grandes  chaudières  fur  le 
feu^  pour  en  tirer  le  fuc.  Enfuite  il  les  lui 
faifoit  porter  dans  fes  étables ,  pour  les  don- 
ner à  des  monftres  qu'il  y  retenoit.  Les 
bêtes  étant  engraiflées  du  fuc  de  ces  herbes  ^ 
étoient  d'un  prix  infini,  &  cela  lui  valois 
beaucoup  d'argent.  Les  marchands  de  la 
Thrace  &  de  la  Bocine  venoient  lui  en 
acheter  fouvent.  Quand  Patientine  revenok 
d'un  fj  pénible  emploi,  pour  la  délafler,  on 
lui  prëfentoit  une  quenouille  ;  &  lui  faifant 
filer  de  la  laine  pour  faire  la  pourpre  dont 
tous  les  rois  de  l'Orient  s'habilloient ,  Yon 
î]Q  lui  donnoit  point  de  repos  qu*elle  n'eût 
fait  plusieurs  fufées.  D'autres  fois  elle  em- 
ployoit  fes  trifles  journées  à  chercher  dans 
les  montagnes  voifines ,  cette  graine  fi  mer— 
veilleufe  dont  on  faifoit  la  couleur  de  pour- 
pre 5  &  on  lui  faifoit  paffer  les  foirées  à  en 
faire  la  teinture.  Cette  pauvre  princeiTe  n'a- 
voit  pas  un  moment  de  repos.  Encore  fi 
avec  tant  de  peines  olle  avoit  pu  gagner  le 
cœur  cruel  del'ogrç;  elle  fe  feroit  confolée-^ 
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mais  Infacio^  toujours  tourmente  de  Tenvie 
d'un  gain  fordide  ?  ne  trouvoit  jamais  qu'elle 
eût  allez  travaillé  ,  &  la  grondoit  inceffam-. 
ment  de  ne  pas  faire  davantage.  La  prin- 
ceiTe  fouffroit  tous  cqs  reproches  ,  &  lui 
©bëilïoit  avec  une  douceur  qui  auroit  tou- 
ché tout  autre  qu'Infacio.  Aigre-Douce  lui 
difoit  quelquefois ,  qu'il  devoit  être  content 
de  Patientine  ;  mais  Bizarrine  difoit  que  fon 
frère  faifoit  très-bien  de  n'être  pas  fenfible 
au  malheur  de  fon  époufe  ,  qu'il  falloit  pro- 
nter  de  l'occalion  de  s'enrichir ,  Se  que  5  fi 
Ton  donnoit  quelque  relâche  à  Patientine  3 
elle  trouveroit  enfuite  le  travail  plus  infup-- 
portable.  Du  moins  ,  difoit  Aigre-Douce, 
je  lui  donnerois  une  nourriture  qui  pût  h. 
foutenir  dans  de  fi  pénibles  emplois  ;  car  elÏQ 
ne  peut  vivre  du  peu  de  pain  de  gland,  / 
&:  du  petit  m.orceau  de  chevreau  que  vous 
lui  donnez  pour  toute  fa  journée.  Vous 
devez  fonger  qu'elle  n'a  pas  été  élevée  avec 
tant  de  pauvreté ,  &  vous  devez  craindre 
que  bientôt  elle  ne  fuccombe  à  {es  fatigues. 
Ma  fœur ,  reprit  l'ogre  en  colère  ^  cette  fille 
nourrie  dans  une  cour  fuperbe ,  efi  déjà  cor- 
rompue ;  mais  je  me  garderai  bien  de  fui- 
vre  des  avis  fi  pernicieux;  je  ne  prétends 
pas  manger  en  un  jour  y  par  une  chèse  déij* 
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£ate  5  tout  ce  que  j'aurai  amalTé  avec  tant 
de  peine.  L'inquiétude  naturelle  à  Inlacio 
ne  lui  permit  pas  une  longue  converfation  ; 
il  quitta  fa  fœur,  &  fut  voir  dans  la  mon- 
tagne )  s'il  y  trouveroit  Patientine  cueillant 
de  la  graine.  Il  la  trouva  couchée  au  pied 
■  d'un  arbre  ,  qui  s'entretenoit  avec  fa  chère 
Efpritée.  L'ogre  en  fureur  vomir  contre 
cette  malheureufe  princefife  toutes  les  inju- 
res les  plus  horribles,  &:  jura  de  lui  otef 
la  feule  confolation  qu'elle  avoir ,  en  faifant 
partir  Efpritée.  Il  l'auroit  fait  fur  le  champ  ^ 
s'il  n'avoit  craint  que  cette  jeune  perfonne, 
n'eût  dit  à  la  reine  tous  les  malheurs  de  fa 
fille.  Patientine  y  fans  répondre  à  ce  barbare 
Une  feule  parole  y  eifuya  fes  larmes ,  &  ayant 
achevé  de  dépouiller  la  terre  de  {qs  cantons 
de  ces  précieufes  graines  ,  retourna  dans 
l'antre.  Elle  y  trouva  Bizarrine ,  qui  lui  fit 
un  crime  de  fa  triftelTe  ;  &  Aigre-Douce 
voulant  la  confoler  ,  le  fit  avec  ,'un  ait  û 
affeété  ,  qu'elle  penfa  pouffer  fa  patience  à 
bout.  Tous  les  fujeîs  de  l'ogre  éprouvoient 
fa  cruauté  ;  êc  pour  contenter  la  foif  infa- 
tiable  qu'il  avoit  des  richeffes  5  il  les  faifoit 
travailler  ^  nuit  &  jour ,  à  fouiller  la  terre 
dans  un  vallon  proche  de  fon  antre,  oà 
l'Avarice  lui  avoit  dit  qu'il  pourroit  trou** 
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ver  un  trëfor.  Ce  fut  un  nouveau  malheuî? 
pour  Patientine.  Il  vouloit  qu'elle  fût  tou- 
jours auprès  de  ces  infortunes  pionniers  , 
afin  de  les  empêcher  de  fe  repofer  un  mo- 
ment. Cette  pauvre  princeïïe,  n'étant  pas 
difpenfëe  par  ce  nouvel  emploi  de  filer  fa 
tâche  5  prenoit  fa  quenouille  ;  &  tantôt  brû- 
lée d'un  foleil  ardent ,  tantôt  percée  de  pluie 
êr  de  brouillards  ,  demeuroit  toute  la  jour- 
née expofée  aux  injures  du  temps.  Quel 
cœur  n'auroit  pas  été  fenfible  aux  traits  de 
la  pitié ,  en  voyant  les  maux  que  fouiiroit 
cette  jeune  princeffe  ï 

Un  jour  qu'elle  étoit  avec  Tes  travailleurs  ; 
Courageux  ^  prince  de  la  Bocine ,  qui  l'avoit 
vue  à  la  cour  de  la  reine  de  Lydie  ^  &:  qui 
a  voit  toujours  eu  pour   elle  une  inclination 
que  toute  la  raifon  avoit  eu  bien  de  la  peine 
à  vaincre  5  pafTa  auprès  d'elle.  Surpris  d'une  ^ 
rencontre  û  peu  attendue  5  il  defcendit  de^ 
cheval,  &  vint  avec  empre/Tement  l'aborder, 
ît  la  trouva  belle ,  malgré  le  changement 
que  tant   de  malheurs  avoient  apporté  à  (es 
appas  ;  il  lui  témoigna  ,  en  termes  refpec- 
tjeux^  le  plaiiir  qu'il  avoit  de  la  revoir.  La 
princeffe,  honteufe  detre  trouvée  dans  un 
état  fi  différent  de  celui  où  ce  prince  l'avoit 
vue^  demeura  quelque  temps  fans  parler; 
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mais  la  crainte  d'être  trouvée  avec  lui  par 
Infacio ,  fit  qu'elle  prit  la  parole  pour  le 
prier  de  s'éloigner  d'elle.  Comme  elle  ache- 
voit  de  parler,  un  lion  furieux  fortit  de 
la  foret,  &  vint  fe  jeter  fur  Patiemine.  Le 
prince  tira  fon  ëpée ,  5c  fe  mit  en  devoir 
de  la  défendre;  &  par  un  cri  menaçant 5  ÔC 
un  coup  qu'il  porta  au  lion  en  même-temps^ 
il  obligea  la  furieufe  bête  de  tourner  fa  rage 
contre^lui.  Courageux  fe  défendit  long-temps; 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  recevoir  une  large 
bleffure  au  ventre ,  des  griffes  du  lion  ;  6c 
fi  les  pioniers  n'étoient  accourus  à  fon  fe-« 
cours ,  peut-être  auroit-il  péri  dans  ce  corn-* 
bat  :  mais  ils  accablèrent  ce  lion  de  tant 
de  bîefTures  ^  qu'il  tomba  aux  pieds  de  Pa-» 
tientine.  Infacio ,  attiré  par  les  cris  de  la 
princeffe ,  arriva  comme  ce  prince  s'affoi-» 
bliffoit  de  fa  bleffure  5  &  fe  laifîbit  tomber 
fur  l'herbe  ;  &  touché  de  pitié  j  pour  la  pre«« 
mière  fois  de  fa  vie,  il  le  fit  porter  dans< 
fa  fombre  demeure  5  &  ordonna  que  l'on: 
prît  foin  de  fes  bîefTures.  Patientine>  péné-î 
trée  de  reconnoiiTance ,  le  panfa  de  fes  belles 
mains ,  &  prit  la  peine  d'aller  ,  avec  Efpri* 
tée ,  chercher  des  fîmples  pour  mettre  fur 
fa  plaie.  Que  le  prince  Courageux  étoit 
ftnfible  aux  bontés  de  la  princeife]  S91Î 
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amour  en  prit  de  nouvelles  forces  :  il  ne 
pouvoit  affez  lui  témoigner  combien  il  étoit 
feniible  aux  marques  de  fa  reconnoiAancej 
ôc  louoit,  cent  fois  le  jour,  les  deux  blef- 
fures  qu'il  avoit  reçues  pour  lui  fauver  la 
vie. 

Dans  ce  temps-là  l'ogre  fut  oblige  de  s'ab- 
fenter  avec  fes  fœurs  pour  quelques  jours. 
Courageux  profita  de  ces  heureux  momens  9 
pour  dire  à  la  princeiTe  tout  ce  qu'il  (en^ 
toit  pour  elle;  mais  Patientine,  quelques 
fujets  qu'elle  eut  d'être  mécontente  de  fon 
cruel  mari  ^  lui  répondit  avec  tant  de  fageffe^ 
qu'elle  mérita  beaucoup  de  tendrelle  du 
prince.  Infacio  revint  plutôt  que  Ton  ne 
l'attendoir,  &  trouvant  fa  femme  auprès 
du  malade ,  il  entra  en  fureur ,  &  l'accabla 
de  reproches  outrageans  :  il  fe  repentit  d'a- 
voir fait  porter  Courageux  chez  lui  ^  &  fon 
avarice  fe  joignant  à  fa  jaloufie ,  lui  fit  dé- 
fendre à  Patientine  de  plus  fournir  les  cbo fes 
uéceiTaires  à  la  vie  du  prince  5  &c  de  ne  plus 
entrer  dans  la  caverne  où  il  étoit.  Patien- 
tine reçut  cet  ordre  avec  douleur;  mais 
elle  n'en  murmura  pas^  &  recommença  fes 
péniMes  ouvrages.  Le  prince  amoureux  fouf- 
frit  avec  impatience  les  malheurs  de  fa  prin- 
celTe  ;  fa  caverne  étoit  ii  près  de  celle  de 
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f  ogre  ,  qu'il  entendoit  tous  les  mauvais  trai-^ 
temens  qu'il  faifoit  à  la  belle  Patientine  ,  &: 
ne  voulant  pas  les  augmenter  y  il  fit  en  forte  >■ 
dès  qu'il  put  fe  porter  à  cheval  >  de  s'éloi- 
gner d'un  lieu  qui  lui  étoit  fi  cher:  ce  ne 
fut  pas  fans  avoir  confulté  avec  Efpriîée  ce 
qu'il  devoit  faire  pour  tirer  la  princeiïe  d'un 
fi  dur  efclavage  ;  ils  prirent  d'abord  la  réfo- 
lution    d'avertir    la  reine  de   Lydie  ;  mais 
Efpritée  lui  dit  qu'elle  n'avoit  pas  le  pouvoir  ' 
de  rompre  les  chaînes  de  fa  fille  ;  qu'il  fal- 
loir qu'elle    allât  trouver   une  fée  parente 
très-proche  de  Patientine,  qui  par  fafcience 
leur    donneroit    les   moyens    d'arracher  la 
princefîe  des  mains  de  l'ogre  ;  qu'elle  par- 
tiroit  le  lendemain  dès  le  point  du  jour  avec 
lui ,  pour  aller  trouver  la  fée  fans  en  avertir 
la  princeffe  ,  qui  ne  voudroit  pas  confentir 
à  fon  bonheur.  Après  avoir  pris  toutes  leurs 
mefures^  Courageux  prit  congé  d'înfacio  ÔC 
de  la  charmante  Patientine  3  &  partit  le  len- 
demain avec  Efpritée.  La  princeffe  n'apprit 
pas  fans  chagrin  le  départ  de  fon  amie,  & 
ne  pouvoit  comprendre  ce  qui  l'avoit  obligée 
à  s'éloigner  d*elle  ,  fâchant  la  tendre  amitié 
qu'elle  lui  portoit;  mais  pendant  que  Cou- 
rageux &   Efpritée   font  leur    voyage  ,   il 
arriva  un  prince  très-puilTant  avec  fon  époufe  ^ 
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à  un  château  très  -  près  de  la  forêt  d'ErH 
jtiente  :  il  s'appelôit  Entreprenant,  &:  Ton 
époufe  fe  nommoit  Froidine.  L'ogre  fut  par 
la  dëeiTe  de  l'Avarice ,  qu'il  auroit  befoin 
du  fecours  d'Entreprenant,  pour  Te  garantir 
du  grand  malheur  qui  le  menaçoit,  &:  comme 
il  ne  connoiffoit  d'infortune  que  celles  qui 
legardoient  la  perte  des  richeffes ,  il  fuivit 
le  confeil  de  cette  déeffe  ;  il  fut  voir  le 
prince  nouveau  venu  ?  &  mena  avec  lui 
Patientine.  Froidine  fortant  de  fon  humeur 
naturelle  ,  reçut  parfaitement  bien  la  belle 
princelle  5  &  Entreprenant  ne  put  la  voir^' 
ians  payer  de  la  perte  de  fon  cœur  1» 
plaiiir  de  la  regarder.  Il  fit  mille  amitiés  à 
l'ogre ,  pour  avoir  la  liberté  de  voir  fon 
aimable  époufe ,  malgré  l'averiion  naturelle 
qu^ii  conçut  pour  lui  àès  le  premier  mo- 
ment qu'il  le  connut.  Entreprenant  alloit 
fouvent  chez  Infacio  ^  &  n'étant  pas  maître 
de  cacher  long-temps  fa  pafîion  ^  il  en  parla 
à  Patientine  :  cette  belle  perfonne ,  aban- 
donnée aux  fureurs  de  l'ogre ,  écouta  fans 
colère  une  déclaration  qu'elle  n'auroit  pas 
fouhaitée  dans  un  temps  plus  heureux  ,  pour 
s'aiTurer  d'un  fecours  contre  les  cruautés 
d'Infacio  ;  ôc  le  prince  y  charmé  de  n'être 
pas  rebuté,  obligea  Froidine  de  voir  fou-î 
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ifent  Patientine  ,  oc  de  lui  témoigner  de 
ramitié  ;  mais  l'ogre  voyant  que  cela  dé- 
tournoit  Patientine  de  fes  travaux  ordinaires, 
il  lui  ordonna  de  ne  plus  aller  û  fouvent 
chez  Froidine  ,  &  lui  faiibit  un  crime  de 
çe  qu'il  lui  avoit  ordonné.  Il  lui  chercha 
des  ouvrages  nouveaux  :  la  princeffe  javec 
fa  douceur  ordinaire  ,  lui  obéit.  Souvent 
Entreprenant  la  furprenoit  calTant  des  ro- 
lèaux,  dont  elle  tiroit  un  coton  qui  étoit 
très-rare  dans  cette  contrée,  &  qui  fervoit 
à  faire  des  toiles  dont  elle  s'habilloit.  Elle 
auroit  bien  voulu  cacher  à  tout  le  monde 
les  mauvais  traitemens  qu'elle  recevoit  de 
Togre  ;  mais  cela  n'étant  pas  poflible ,  elle 
tâchoit  de  les  excufer.  Entreprenant  ne  per- 
doit  point  de  temps  pour  faire  comprendre 
à  Patientine  que  fon  mari  ne  méritoit  p^s 
cette  tendreffe.  Ses  foins  furent  inutiles  ; 
cette  vertueufe  perfonne  lui  répondit  que 
les  dieux  lui  ayant  donné  Infacio  pour  époux, 
elle  devoir  lui  obéir ,  ôc  l'aimer  avec  -la 
même  fidélité  que  fi  c'étoit  le  plus  aimable 
de  tous  les  hommes.  Bizarrine  venoit  fou- 
vent  rompre  ces  converfations?  &  en  aver- 
tiiToit  l'ogre  :  elle  le  mit  fi  fort  de  mau- 
vaife  humeur  5  que  ,  malgré  les  confeils  de 
l'Avarice,  il  fe  brouilla  avec  jEntreprenant 
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êc  Froidine,  &  renferma  la  princefTe  dans?' 
fon  an^re  ,  fans  lui  plus  permet^tre  de  fortir 
de  la  forêt.  Sa  fureur  n'en  demeura  pas 
îà  ;  il  ne  donnoit  plus  de  repos  à  Patien- 
tine;  tous  les  jours  pour  elle  étoient  em- 
ployés à  lui  fournir  de  nouveaux  tourmens, 
que  cette  aimable  perfonne  fouffroit  avec 
une  patience  admirable.  Infacio  craignant  de 
perdre  Patientine?  non  par  quelques  fenti- 
fei'ens  d'amitié  5  mais  par  les  grands  biens 
qu'elle  lui  amaffoit  par  fon  travail  5  entoura 
fon  antre  de  nuages  û  épais ,  qu'il  le  ren- 
dit invifible  aux  yeux  de  tout  le  monde; 
&:  changeant  fes  deux  fœurs  en  montres, 
il  les  mit  à  la  porte  de  la  caverne,  pour 
en  défendre  l'entrée  à  ceux  qui  pourroient 
pénétrer  les  nuages  dont  elle  étoit  entou- ée. 
Ayant  û  bien  pris  fes  mefures  pour  s'ôter 
l'inquiétude  de  perdre  Patientine,  il  goûta 
quelque  tranquillité.  Cependant  le  prince 
Courageux  &:  Efpritée  arrivèrent  au  palais 
de  îa  fée  Clémentine ,&  furent  reçus  d'elle 
avec  cet  air  de  bpnté  qui  la  fait  aimer  de 
tout  le  monde.  Elle  les  fit  entrer  dans  fon 
cabinet ,  &  les  ayant  fait  alu  oir  auprès 
d'elle  :  Je  fais  le  fujet  de  votre  voyage  , 
charmante  Efpritée  ,  lui  dit-elle  ;  Patientine 
a  befoin  de  mon  fecours ,  elle  eH  au  comble 
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Mes  malheurs  ;  &  les  dieux ,  qui  ont  voulu 
donner  un  modèle  aux  hommes  par  l'exemple 
de  fa  vertu  ^  la  tireront  par  mon  art  de  la 
tyrannie  de  Togre  cruel.  Il  me  faut  quel-^ 
ques  jours  pour  me  préparer  à  ce  voyage: 
pafiTez-les  ici  dans  tous  les  plaifirs  que  Ton 
peur  y  prendre.  Après  ce  peu  de  mots,  la 
fëe  congédia  le  prince  &  Efpritée  ;  ils 
trouvèrent  dans  la  falle  une  troupe  de  nym- 
phes qui  les  vinrent  aborder ,  &:  qui  le$ 
conduifirent  dans  un  appartement  fuperbe- 
ment  meublé.  Après  s'y  être  repofés  quel- 
^ques  heures  ,  les  nymphes  firent  paiîer  ETpri- 
tée  dans  un  cabinet ,  où  elles  l'habillèrerH: 
d'un  habit  de  gaze  d'argent  &  couleur  de  rofe, 
&  parèrent  fa  tête  d'une  capeline  de  phimes 
de  la  même  couleur.  Dans  ce  nouvel  ajufte-» 
'ment ,  elles  la  ramenèrent  dans  la  chambre 
du  prince  Courageux,  &  l'on  y  fervit  une 
collation  de  fruits  &;  de  confitures  fèches- 
'Après  la  collation  ,  elles  _  les  menèrent 
dans  un  jardin  qui  répondoit  à  la  beauté 
du  palais  ;  &:  les  laifTant  dans  un  cabi- 
net de  jafmin  &:  de  grenade ,  elles  leur 
donnèrent  la  liberté  d'écouter  une  mufique 
•charmante  5  qui  étoit  dans  un  fallon  de 
myrthe  auprès  de  leur  cabinet.  Courageux 
&  Efpritée  donnèrent  quelques  momens  au 
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plaifir    d'une  fi  aimable    fymphonie  ;  maîi 
comme  rien  ne  pouvoit  les   empêcher  de 
fonger  aux  malheurs  de  Patientine^j  ils  par- 
lèrent lî  long  -  temps  de  cette   belle   per- 
sonne? qu'il  ëtolt  nuit  quand  ils  retournè- 
rent au  palais.    On  leur  fervit  à  fouper  , 
&  étant   heure  de  prendre  quelque  repos  y 
Courageux  lailTa  Efpritëe  dans  fon    appar- 
tement. Le  lendemain ,  au  lever  de  l'aurore  ,' 
les  nymphes  vinrent  éveiller  l'aimable  Ef- 
pritée ,  pour  la  mener  dans  le   parc   de  la 
iée  :  elles  lui  donnèrent  un  habit  de  chafle 
tout  des  plus  galans ,  &:  la  conduifirent  dans 
la  cour  du  palais.    Elle  y  trouva  un    petit 
char  d'ébène  avec  des  foleiîs  d'or  y  tiré  par 
quatre  tigres  ^  où  elle  monta.  Les  nymphes 
la  fuivoient  dans  d'autres  chars  de  la  même 
beauté?   &  le   prince    Courageux  ?  monté 
fur  un  cheval  noir  fuperbement  harnaché  j 
les  vint  joindre  au  rendez-vous.  Toute  la 
fournée  Te  pafTa  le    plus    agréablement    du 
inonde.  Les  cerfs  ne   fe    faiibient  courre  ? 
qu'autant    de    ternes   qu'il    en   falloit   pour 
donner  du  plaifir  fans  fatiguer  les  dames? 
&  la  nuit  les  contraignant    de   prendre   le 
chemin  du  palais  ?  elles  y  arrivèrent  avec, 
toute   la  joie  que  leur   avoit  infpiré    un  û 
charmant  amufement.  Eiifuite  la  fée  envoya 
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dire  à  Efpritée  &  à  Courageux  de  la  venir 
trouver  :  i!s   y    furent  avec  empreffement. 
Efpritée ,  dit-elle  j  mes  charmes  font  prêts  ; 
il  ne  faut  pas  une  moindre  puiffance  que  la 
mienne    pour  tirer  Patientine  des  fers  d'In- 
facio.  Il  a  employé  tout  l'art  des  enfers  à 
former  un  enchantement   qui  la  rend  invi- 
fible  à  nos  yeux,  l'Avarice   lui    a  donné 
ee  eonfeil;  mais  je  rendrai  fon  pouvoir  inu- 
tile 3  &  vous  rendrai  la  princefTe  ;  partons 
dans  ce  même  moment ,  pour   arriver  an 
lever  du  foleil   à  fon  féjour  ténébreux.  Et 
vous 5  prince  Courageux,  oubliez  votre  va- 
leur ,  &    fans    vous    fervir  de  votre  bras 
pour  vaincre  des  monflres   contre  lefquek 
il  fer  oit  impuiffant  y  remettez    fur    moi    le 
foin  de  rompre  les  chaînes  de    Patientine. 
La  fée ,  fans  attendre  de  réponfe ,  préfenta 
la  main  au  prince  ;  &  difant  à  Efpritée  de 
prendre  un    flacon    qui  étoit  fur  fa  table, 
&  de  la  fuivre^  elle  palTa  fur  une  grande 
térraife  qui   étoit  au  bout  de  fon  apparte- 
ment ,  où  ils  trouvèrent  un  char  traîné  par 
des  aigles.  La  fée  s'y  étant  placée,  iît  en- 
_  trer  le  prince  &:  Efpritée,  &  les  aigles  pTe- 
Bant  leur  vol  dans  les  airs,   ils  arrivèrent j, 
au  premier  rayon  du'  foleil  r  au  nuage  qui' 
cachc)it  l'antre  de  l'ogre^  Clémentine  ditr  k 
Tom§  Vlr  T 
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Efpritëe  de  répandre  quelques  gouttes  de  Tef^ 
feiice  du  flacon  fur  le  nuage  ,  8c  auiïitôt, 
il  fe  diffipa  ,  &  laiffa  voir  à  Efpritée  &: 
au  prince  la  porte  de  Tantre,  gardée  par 
les  deux  monftres.  Souvenez  -  vous  ^  dit  la 
fée  à  Courageux ,  voyant  qu'il  portoit  déjà 
la  main  fur  fon  épée  pour  aller  combattre* 
les  gardiens  de  fa  princeiTe  ,  que  votre 
courage  eft  inutile  ?  &:  que  ma  feule  puif-  ■ 
fance  faffit  pour  détruire  l'enchantement» 
Le  prince ,  honteux  d'avoir  défobéi  au  com- 
mandement de  la  fée ,  s'arrêta ,  &  préfenta 
la  main  à  Gémentine  pour  defeendre  de 
fon  char  ailé.  Efpritée  la  fuivit ,  impatiente 
de  revoir  la  princeïïe  ;  &  la  fée  s'approchant 
des  monûresy  les  toucha  de  fa  baguette 
enchantée  ;  lefquels  contraints  de  reprendre 
leur  forme  naturelle ,  &  craignant  la  pré- 
fence  de  Clémentine,  s'enfuirent  dans  la 
forêt  j  mais  la  fée  méprifant  des  fujets  in- 
dignes de  fa  co-ère  ,  entra  dans  la  caverne  ^ 
&:  en  chaflant  l'obfcurité  par  fa  préfence\> 
elle  y  vit  la  belle  Patientine  qui  ôtoit  un 
chauderon  plein  d'herbes  de  deifus  le  feu, 
Honteufe  d'être  furprife  dans  un  exercice  i 
fi  peu  fortable  à  fa  naiffance^  ôc  éblouie 
de  réclat  de  la  fée  ,  elle  laifTa  tomber  la 
chaudière ,  dont  l'eau  ôc  les  herbes  qu'elle 


Le  Génie  Familier.  45^ 
contenoit ,  n'eurent  pas  plutôt  touché  la 
terre?  que  l'on  vit  la  caverne  pleine  d'or 
brillant,  à  la  place  de  ce  qui  étoit  dans  la 
chaudière.  Patientine  plus  étonnée  que  ja- 
mais fit  un  grand  cri;  l'ogre,  qui  étoit  dans 
retable ,  &  qui  attendoit  Patientine  ,  accou- 
rut pour  voir  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Charmé 
de  voir  fa  caverne  pleine  d'un  métal  qui 
lui  étoit  fi  cher  y  fans  appercevoir  la  fée  ^ 
ni  le  prince  y  ni  Efpritée  qui  tenott  la  prin- 
ceffe  dans  fes  bras>  il  s'abaiïïa  avec  em- 
preffement  pour  ramalTer  cet  or  précieux; 
inais  à  mefure  qu'il  le  touchoit  y  il  redeve- 
noit  ce  qu'il  avoit  été  ;  &:  l'eau  coulant  de 
fes  mains  avides  >  formoit  un  ruifîeau  dans 
fa  caverne.  L'étonnement  de  l'ogre  ne  fe 
peut  exprimer  à  la  vue  d'une  chofe  fî  ex- 
traordinaire ;  &  levant  fes  yeux  hagards  ^ 
!  il  vit  la  fée  qui  ?  avec  un  vifage  févère  z 
1  Tremble^  malheureux  Infacio^  lui  dit-elle  9 
&  reconnois  la  juftice  des  dieux  ,  par  les 
tourmens  auxquels  ils  te  condamnent.  Tu 
vas  perdre  cette  maîheureufe  princefTe ,  que 
tu  t'es  rendu  indigne  de  pofîéder,  par  les 
maux  que  ton  avarice  lui  a  fait  fouffrir- 
Je  veux  la  ramener  dans  ion  royaume  ^ 
t)ù  elle  trouvera  la  récompenfe  de  (es  ver- 
tus ^  pendant  que  tu  employeras  tes  jours 
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infortunes  à  amaiTer  des  richeffes  qui  dif- 
paroîtront  de  tes  mains  ?   dès  que    tu  les 
auras  touchées ,  fans  que  tu  puîiTes  te  cor- 
riger de  vouloir  amaffer  y  par    l'expérience 
que  tu  feras  à  tous  les  momens  de  ta   vie  | 
de  ne  les  pouvoir  pofTéder.    Tu    ferviras  " 
d'exemple    à  tous    ceux    qui    verront    ton 
fupplice  ;  &  pour  t'ôter  le  feul   plaifir  qui 
pourroit  te  relfter  en  te  fervant  de  ta  lan- 
gue empoifonnée  >  pour  te  venger  de  ceux 
qui    t'approcheront    en  les  faifant  mourir^ 
tu   n'auras  plus    ce    pouvoir    dangereux;. 
ce  venin  ne    pourra  fe   répandre  que  fur 
ceux  qui  te  refîemblent;  le  mal  même  que 
ta  langue  prononce  contre  les  mortels  ne 
leur  en  fera  point ,  &:  ne  fervira  qu'à  donr 
Ber  un  nouvel  éclat  à  l'innocence  que   ta 
auras  opprimée.    L'ogre    eruer  frémit    de 
arage.   aux  difcours  de   la   fée.  Mais  l'or  re- 
prenant la  place  du  ruilTeau  ^.fans  fe  fouvenir 
de  fon  fupplice  >  il  fe  baiffa  pour  le  prendre» 
Clémentine  fe   fervit  de  ce  moment  pour 
enlever  Patientine;  &:  la  faifant  entrer  dans 
fon  char  avec  Courageux  &  Efpritée ,  ellc^ 
fe  mit  auprès   d'elle  ;    &  les  aigles   ayanxJ 
repris  leur  vol ,  les  fixent  bientôt  éloigner- 
de  l'antre  fatal..  Pendant  qu'ils  faifoient  leur, 
voyage  dans  Les  airs  >  Togie  x  ikns  fe  four 
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venir  de  Patîentlne  ,  etoit  occupé  à  ramaiTer 
Tor  liquide  ;  mais  renchantement  de  la  fée 
ayant  Ton  effet ,  il  cliangeoit  de  nature  dès 
qu'il  Tavoit  touché  5  &:  s'écoulant,  comme 
la  première  fois,    il  devenoit  or  dès  qu'il 
etoit  far  le  plancher  de  la  caverne.  Depuis 
ce    moment   terrible  ,  Fogre    éprouve    un 
fupplice  conforme  aux  vices  aiTreux  qui  lui 
avoient  fait  commettre  tant  de  crimes;  Ô€ 
fans   fe  donner  un   moment    de  repos ,  il 
paiïe  {qs  jours  infortunés  dans  une  rage  con*- 
tinuelle.  Tel  eft  dans  les  enfers  le  malheu- 
reux Tantale,  perfécuté  d'une  fo if  continuelle 
qu'il  ne  peut  contenter ,  ne  pouvant  appro- 
cher de  Teau ,  qui  fe  recule  de  lui  quand  iï 
veut  la  prendre.  Tous  {qs   volfins    6c   fes 
fujets^  charmés  d'un  tourment  iî  jufte  ^  le 
vont  voir  tous  les  jours^  &  lui  font  con- 
noître,  par  le  peu  de  pouvoir  que  le  venin  j? 
dont  fa  langue  étoit  abreuvée  ,  a  fur  ceux 
dont  il  veut  fe  venger  >  que  la  fée  efl  véritable 
dans  fes  paroles.   Cependant   Clémentine  3? 
avec  la  belle  Patientine,  arriva  en  Lydie  ^ 
ôc   defcendant   dans  la  cour    du  palais  de 
Sardice,  furprit  agréablem.ent  Ja  reine  par 
fa  préfence.    Elle   embraffa    mille    fois,  fa 
chère  fille,  &  fe  jeta  aux  pieds,  de  la  fée^ 
pour  la  remercier  d'avoir  délivré  Patientine 


43^  Le  Génie  Familier, 
du  joug  cruel  d'Infacio.  Elle  accabla  Efpritée 
de  carefles^  &  affura  Courageux  d'une; 
eftime  éternelle.  La  fée ,  après  avoir  comblé 
de  biens  la  charmante  Patientine  y  s'en  re- 
tourna dans  fon  palais.  Courageux  demeura 
à  la  cour  de  la  reine  de  Lydie  ;  & ,  réglant 
fa  paffion  fur  la  vertu  de  la  princeffe,  l'adore 
en  fecret.  Efpritée  partageant  les  dons  de  la 
fée  avec  Patientine  ,  &  charmée  d'être  avec 
elle  3  ne  eonnoît  point  de  plus  grand  bon- 
heur que  d'être  aimée  de  Clémentine  ÔC  de 
fa  chère  princeffe. 
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